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AVANT-PROPOS

La publication de notre Mission de Macédoine s'achève à une époque déjà bien éloignée de

celle où s'est accompli notre voyage; il n'est pas inutile de rappeler en quelques mots dans

quelles conditions ces recherches ont été entreprises. Lorsque l'empereur Napoléon III, en

l'année 1861, me chargea d'exécuter, dans les régions au nord de la Grèce, diverses études

de topographie historique, j'exprimai le désir que la mission qui m'était confiée fût étendue,

avec un but scientifique plus général, à toute la Macédoine, ainsi qu'aux parties adjacentes

de la Thrace, de l'Illyrie, de l'Épire et de la Thessalie. Cette autorisation me fut largement

et libéralement accordée, et me permit de développer les découvertes archéologiques que

j'avais faites, à une époque antérieure, dans les mêmes contrées. Ce fut l'origine du présent

ouvrage, distinct des mémoires spéciaux que j'ai rédigés tout d'abord après mon retour, et

qui sont encore inédits. La collaboration d'un architecte habile m'était indispensable pour le

dessin des monuments et pour la conduite des fouilles ; mon ami Daumet, qui venait d'achever

sa pension à Rome, accepta de partager avec moi l'honneur et les difficultés du travail. Un

garde du génie, M. Laloy, nous fut adjoint pour exécuter, sous ma direction, toute la topo

graphie de l'une et l'autre série de nos recherches.

Deux personnes, pendant tout le cours de la mission, nous ont puissamment soutenus de

leur bienveillant appui : qu'il me soit permis d'exprimer d'abord notre vive reconnaissance à

mon savant maître, M. Léon Renier, toujours si empressé à mettre son influence au service

de ceux qui travaillent; nous devons, au même titre, honorer ici d'un souvenir respectueux

une femme d'intelligence et de cœur, Mm° Sébastien Cornu, dont la perte récente a laissé de

profonds regrets parmi les amis de la science.

L'année 1862, qui fut celle de notre retour, a marqué dans l'histoire des études archéolo

giques. Au même moment, mes amis Perrot et Guillaume, chargés d'une mission en Asie

Mineure, revenaient en France, M. Renan terminait son exploration de la Phénicie , et

M. Ravaisson rassemblait les remarquables séries de ses moulages, exécutés sur les parties

antiques des plus belles statues grecques. L'exposition des monuments rapportés des con

trées lointaines coïncidait avec celle d'une collection célèbre, dont l'acquisition a doublé

le trésor d'antiquités du Louvre. Les savants étrangers, reçus à Paris avec empressement

et avec honneur, étaient admis A'olontiers, sans aucune exception de nationalité, à partager

les fruits de ces recherebes. C'est ainsi que plusieurs de nos découvertes ont de bonne

heure trouvé place, avec notre plein assentiment, dans les grands recueils scientifiques
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publiés hors de France. Cependant, il importe de ne pas confondre les communications vo

lontaires, dont l'avantage est réciproque, avec les contributions forcées, levées par de pré

tendus savants, de qui l'on pourrait dire, comme des soldats étoliens : In alieno bello suam

rgedam faciunt.

Ces pacifiques rapports devaient faire croire à l'avènement d'une période de tranquillité

et de mutuelle confiance, pendant laquelle les peuples de l'Europe seraient uniquement occupés

des progrès de la science et des arts. Des événements terribles sont bientôt venus démontrer

tout ce que la situation, si calme en apparence, cachait déjà de pièges et de dangers. Tel

chapitre que l'on va lire, où nous nous efforçons de reconstruire la froide histoire du passé,

a été rédigé au bruit de la guerre, battant les murs et les monuments de la capitale investie,

pendant que nous veillions avec anxiété sur les richesses de nos musées. Si grands que soient

les malheurs que nous avons traversés et les changements qu'ils ont produits, changements

où le mieux est sorti parfois de l'excès du mal, ce n'est pas dans le récit d'une exploration

archéologique que l'on doit s'attendre à en retrouver la trace. J'ai tenu au contraire à ce que

rien ne fût changé à la forme dans laquelle notre ouvrage devait être publié tout d'abord. Il

n'en est que plus nécessaire qu'il se trouve au moins une page, dans un pareil livre, où l'au

teur puisse exprimer combien il a profondément ressenti les douleurs de la patrie. Une convic

tion m'a soutenu dans mon œuvre, c'est la ferme croyance que la connaissance de l'antiquité

est l'un des fondements les plus solides de l'éducation moderne : aucune étude ne contribue

peut-être davantage à fortifier les esprits et ne leur enseigne mieux l'indépendance et la virilité

de la pensée, sans lesquelles les classes éclairées d'une nation ne sauraient travailler utilement

à son avenir.

Léon HEUZEY.

Paris, 29 juillet 1876.
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RAPPORT

A￼SA MAJESTÉ L'EMPEREUR

Plusieurs expéditions archéologiques , entreprises à différentes époques sous

les auspices de la France , ont mis entre les mains des savants les antiquités

de la Grèce méridionale. Les vastes régions qui s'étendent, au nord, sur les

deux versants du Pinde, étaient restées jusqu'ici plus négligées, sans mériter

cet oubli. Malgré les courses de quelques voyageurs et le persévérant travail

de l'École française d'Athènes, la Thessalie, l'Épire et la Macédoine, avec les
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parties adjacentes de l'Ulyrie et de la Thrace , n'avaient encore été l'objet

d'aucune exploration régulièrement organisée. Votre Majesté a conçu la

pensée généreuse d'envoyer dans ces contrées une mission pourvue de tous

les moyens d'action désirables. Vous avez voulu, Sire, que les études par

ticulières auxquelles Votre Majesté porte un si haut intérêt fussent une

raison pour faire mieux connaître au monde savant ce florissant domaine

des premières tribus grecques, qui, plus tard, ne cessa d'être le siège d'un

puissant État que pour devenir Fun des greniers de Rome et son prin

cipal champ de bataille.

Appelé à l'honneur, inespéré pour moi, de diriger ces recherches, rien ne

m'a été refusé de ce qui pouvait en favoriser le succès. Aucun concours ne

devait m'être plus précieux que celui de M. Daumet, architecte, ancien pen

sionnaire de l'École de Rome, dont l'amitié et les lumières m'ont activement

secondé dans tous les travaux de cette longue campagne. Le soin de relever,

sur mes indications, la topographie de tous les points historiques était confié

en même temps à un garde du génie, M. Laloy, qui s'est acquitté de

cette tâche avec beaucoup d'habileté et au prix de grandes fatigues. Enfin

nous devons une reconnaissance particulière à M. l'amiral, commandant la

station du Levant, pour les services qui nous ont été rendus par la corvette

à hélice la Biche, placée sous le commandement de M. Saillard, lieutenant

de vaisseau. La présence de ce bâtiment, le zèle et l'entrain des matelots,

transformés en travailleurs, nous ont rendu faciles des opérations qui eus

sent été jugées impraticables dans les conditions ordinaires; le concours qui

nous a été prêté par les officiers est devenu pour nous une collaboration

des plus utiles, toutes les fois qu'il s'est agi d'explorer des régions voi

sines de la côte.

Disposant de pareilles ressources, je devais veiller avant tout à n'en pas

détruire l'efficacité , pour vouloir porter nos recherches sur un trop grand nombre

de points. Entreprendre une exploration générale de tout le pays, c'eût été

renouveler le travail des premiers voyageurs, qui cheminaient à grandes

journées, courant à toutes les ruines, et cherchant à beaucoup voir, sans

trouver le temps de rien étudier. Cette méthode, dont l'Anglais Leake a su

tirer un parti remarquable pour restituer dans son ensemble l'ancienne

géographie de ces contrées, ne pouvait plus que disperser, sans profit, notre

attention et nos efforts. J'ai préféré choisir d'avance , pour les explorer à

loisir, un petit nombre de points importants, et m'arrèter là seulement où

le renom d'une ville de premier ordre, le souvenir d'un grand fait his

torique, l'existence de ruines intéressantes, nous promettaient des résultats

de quelque valeur. En rassemblant ainsi, autour de quelques noms illustres,
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un ensemble de documents , nous avons espéré , Sire , pouvoir rapporter

une série d'études plus complètes et plus dignes d'être présentées à Votre

Majesté.

La grande ville de Philippi nous a d'abord retenus près d'un mois sur

l'extrême frontière de la Macédoine. Ses ruines répondent encore aujourd'hui

par leur importance à la longue et brillante fortune de ce bourg de la

Thrace, devenu tour à tour une forteresse macédonienne, une colonie de

Rome et l'une des métropoles du christianisme naissant. Situées sur un

promontoire de rochers, au milieu de la vaste plaine de Drama, elles occu

pent une de ces positions dominantes qui font d'une place forte la clef de

tout un pays. Dans la haute ville, qui représente l'antique cité macédonienne,

une enceinte en blocage recouvre encore partout de beaux restes de la mu

raille hellénique. Toute la plaine, au pied des montagnes, n'est qu'un champ

de ruines, où l'on retrouve çà et là les marques de l'art fastueux des Ro

mains; parmi ces débris, quatre monuments ont attiré particulièrement

notre attention.

Bien que le théâtre ne dessine plus, sur la pente ardue de l'acropole,

que sa forme circulaire, nous en avons exploré avec soin tous les abords;

sur l'emplacement même de la scène, j'ai fait dégager un joli fragment de

sculpture romaine : c'était probablement une Muse, dont la figure assise

décorait cette partie de l'édifice. Les rochers voisins ont surtout conservé de

nombreuses traces de l'antiquité : les habitants s'étaient servis de leurs parois

de marbre pour y graver des inscriptions pieuses et y répéter , par séries ,

les images de leurs dieux. Il y a là, sur le roc, comme un Panthéon des

divinités vénérées par la colonie. M. Daumet s'est appliqué à reproduire

ces différents types, parmi lesquels je signalerai une Diane, avec les

attributs de déesse lunaire. C'est au pied des mêmes rochers que j'ai re

trouvé les vestiges d'un temple de Sylvain et les longues inscriptions latines

en l'honneur de ce dieu, copiées jusqu'ici très - incomplètement , par des

voyageurs qui n'avaient fait que passer en suivant la route de Drama.

De l'autre côté de cette route, s'élève, avec ses portes cintrées et ses

piliers de marbre, la grande ruine désignée par les Turcs sous le nom de

Dérékler ( les Colonnes ) . Ces constructions massives soutenaient autrefois une

voûte d'un rayon considérable , et formaient les quatre angles d'une haute

salle, probablement d'une salle de thermes, dont l'ornementation, malgré

la richesse et l'exécution assez soignée des détails, s'écarte déjà sensiblement



du style antique. Il semble que, dans ces provinces de la Thrace, l'archi

tecture romaine ait dévié, plus tôt qu'ailleurs, vers les formes nouvelles qui

devaient constituer l'art byzantin. Les thermes de Philippes méritaient d'être

étudiés à ce titre , comme type de transition entre deux époques de l'art.

A une distance assez grande des murailles, sur le lieu même où nous

avons reconnu le champ de bataille de Philippes, on rencontre un mo

nument d'un tout autre aspect. Ce sont les restes d une belle voûte en

marbre blanc, construite sur la voie Egnatienne, non loin d'un cours d'eau,

qui n'est autre que le Gangès d'Appien et que la rivière mentionnée dans

les Épîtres de saint Paul. Nous nous sommes convaincus que cet arc , isolé

dès l'origine, ne pouvait être, ainsi qu'on l'a supposé, une porte de la

ville, mais qu'il appartenait à la classe des constructions triomphales. Il était

remarquable par la simplicité de son architecture et ne se composait que

d'une seule voûte , qui reposait sur deux massifs en grand appareil , ornés

de fines moulures et d'élégants pilastres à feuilles d'acanthe. Quelques travaux

entrepris par nous au pied de cet édifice , intéressant par sa position comme

par son style, ont mis à découvert les débris écroulés de l'entablement,

mais sans faire retrouver aucune trace de l'inscription qui se lisait sur les

bandes de l'architrave , et qui paraît avoir disparu , depuis longtemps , sous

le marteau des tailleurs de pierre.

Le quatrième monument, désigné à tort sous le nom de trophée de

Vibius, est un tombeau monolithe d'un beau caractère. Il faisait partie d'une

double ligne de grands mausolées , qui s'élevaient aussi le long de la voie

Egnatienne, mais de l'autre côté de la ville. Une étude attentive de l'ins

cription, répétée en lettres énormes sur deux faces du socle de marbre ,

m'a permis d'ajouter plusieurs détails à la lecture incomplète de Cousinery.

Ce début de notre campagne a rapporté un riche butin épigraphique. J'ai

découvert, en parcourant la plaine dans une étendue de quinze lieues, une

centaine d'inscriptions, presque toutes latines. Les unes sont intéressantes

pour l'histoire de la colonie , les autres pour la connaissance générale de

l'antiquité, par exemple l'inscription d'un certain Opimius Félix, véritable

page de testament transcrite sur la pierre. Au nord, je me suis avancé

jusqu'au district inexploré de Zikhna, dans le pays habité par les Bulgares,

où j'ai commencé à trouver les limites de la colonie romaine. Le latin, dans

toute cette région, reste employé sur les inscriptions de préférence au grec;

mais il y est mêlé partout avec les noms barbares de la Thrace. Les per

sonnages de marque portent simultanément deux noms, l'un thrace, l'autre

romain, qui n'est peut-être que la traduction du premier. Le soin des tom

beaux et le poétique usage d'y cultiver des roses sont remis aux confréries



de Bacchus , la grande divinité des Thraces , qui avait , sur les montagnes

voisines , le plus révéré de ses sanctuaires. Ces détails, précieux pour l'éclair

cissement de l'une des questions les plus obscures de l'ethnographie an

cienne , se lisent sur le sarcophage colossal de Bithus , fils de Tauziès , et

sur plusieurs stèles que j'ai rencontrées dans la même région.

Notre présence et nos recherches dans les environs de Philippes n'ont

pas manqué d'exciter quelque émotion parmi les Turcs Koniarides , qui ont

remplacé dans la plaine les anciens colons de Rome. Mais nous pouvions

nous reposer sur la vigilance de Husni-Pacha , gouverneur de Salonique , dont

l'administration énergique n'a pas cessé de nous assurer, pendant la plus

grande partie de notre mission, toute garantie pour nos personnes et toute

liberté pour nos travaux. Je dois même à son obligeante intervention de

rapporter de Philippes - deux de nos meilleures trouvailles: la statue du

théâtre et l'inscription d'Opimius, auxquelles nous avons pu joindre plu

sieurs sculptures provenant d'Amphipolis et de Thessalonique.

II.

Pour remplir dans une de ses parties essentielles le plan d'exploration

adopté par Votre Majesté, il est, Sire, un résultat que nous devions poursuivre

de nos plus sérieux efforts. C'était la découverte de quelque débris impor

tant, appartenant à l'époque macédonienne. On ne connaissait guère, que

par des exemples douteux ou par la comparaison avec les médailles, le véri

table caractère de cette brillante période de transition où l'art grec, se prê

tant à des nécessités inattendues, modifia ses formes et son style, sans dé

choir de sa primitive pureté. Il n'était pas sans intérêt pour la science de

chercher à retrouver quelque reste des grandes constructions élevées au cœur

même de la Macédoine, par des rois amis du faste et de la gloire. Malheu

reusement, aucune civilisation n'a laissé derrière elle moins de restes de son

ancienne splendeur. De tant de cités illustres, Pella, la capitale de Philippe

et d'Alexandre, n'est plus qu'un champ de labour. Édesse, la ville sainte,

cache jusqu'à ses vestiges sous les bâtisses d'un quartier bulgare; les débris

plus considérables que montrent Thessalonique et Berrhée ne sont, comme

à Philippes, que des souvenirs de la domination romaine.

C'était parmi les ruines d'une ville obscure et dont le nom même ne peut

être fixé avec certitude , que se cachaient les seuls restes reconnaissables d'un

monument macédonien. Il y a quelques années, explorant pour la première

fois les bords du fleuve Haliacmon, j'avais signalé, près d'un village portant

le nom significatif de Palatitza, et dans l'enceinte d'une antique acropole,



un entassement de beaux fragments ioniques et doriques. Ces débris, rassem

blés en trop grand nombre pour ne pas marquer l'emplacement de quelque

grand édifice, m'avaient paru offrir tous les caractères d'un travail grec, con

temporain de Philippe et d'Alexandre.

La mission de Votre Majesté mettait à ma disposition tous les moyens de

tirer parti de ces premières observations. Les fouilles, commencées au mois

de mai, pour sonder le terrain, ont été reprises au mois d'août avec un plus

grand développement. La maladie est venue nous opposer de sérieux obsta

cles; mais, grâce à la ferme impulsion donnée aux travaux par M. Daumet,

grâce au concours de M. Sallandrouze de Lamornaix, enseigne de vaisseau,

chargé de commander les matelots débarqués, l'entreprise a été menée à son

terme.

De nombreuses tranchées ont mis à découvert un vaste rectangle de subs-

tructions helléniques, qui s'étend sur une longueur de 70 mètres et sur

30 mètres de profondeur. Les lignes de murs qui marquent les divisions in

térieures, bien que rasées en beaucoup d'endroits au niveau du sol, montrent

qu'il y avait là une de ces entrées monumentales que les anciens appelaient

Propylées, avec deux corps de bâtiment qui en formaient les ailes. Le pas

sage qui s'ouvre au centre donnait accès du dehors dans une grande enceinte ,

attenante à l'acropole , et conduisait en même temps , par deux larges portes ,

aux constructions latérales. Il était décoré avec magnificence, et divisé en

plusieurs vestibules successifs, par des rangs de pilastres, qui reposaient sur

des seuils monolithes en marbre blanc de 8 mètres de long. C'est en étu

diant de près les fondations, en mesurant les bases, les seuils restés presque

partout à leur place, qu'il a été possible de reconnaître avec certitude ces

dispositions importantes. L'examen attentif que M. Daumet a fait des moindres

débris lui a fourni d'abondants matériaux pour une restauration au moins

partielle de ce curieux reste de l'architecture macédonienne.

Aux deux ailes, et surtout à l'aile droite, qui est mieux conservée, on re

marque une série de divisions, communiquant entre elles et disposées comme

pour un logement. La plus curieuse est une chambre de forme circulaire, où

se trouvaient en place les restes d'une sorte de tribune en marbre. Tous ces

appartements sont de petite dimension, conformément aux usages de la

vie antique. Ils étaient décorés simplement de stucs peints et de pavages en

petites pierres. Mais la largeur des portes, la beauté des seuils de marbre,

ornés de moulures ioniques, l'épaisseur et la régularité des assises en grand

appareil , montrent que cette partie môme de l'édifice , construite avec un

mélange de simplicité et de grandeur, n'était pas une habitation ordinaire.

L'intérieur des propylées offrait surtout une disposition élégante et très



originale : chacun des pilastres qui décoraient les vestibules tient engagées

et adossées l'une à l'autre deux demi-colonnes ioniques. Plusieurs doubles

bases de cet ordre , remarquables par la fermeté de leurs profils , se sont re

trouvées dans les fouilles; mais la plus précieuse découverte en ce genre est

celle d'un grand chapiteau double, de la même composition, orné de mou

lures très-simples et de quatre volutes d'angle, morceau unique et des plus

intéressants pour l'histoire de l'art. Je citerai encore de nombreux fragments

d'un petit ordre ionique, offrant la même combinaison de colonnes opposées,

et toutes les pièces d'un grand ordre dorique. Les détails de ces ordres sont

d'une perfection de travail qu'il est impossible d'attribuer à une époque moins

ancienne que le règne d'Alexandre. Il n'est pas jusqu'aux tuiles, décorées de

peintures et de reliefs délicats, qui ne témoignent du soin avec lequel avaient

été exécutés les moindres ornements. Les nombreux fragments que j'ai pu

faire embarquer avec nous, grâce aux autorisations libéralement accordées

par le gouvernement turc, suffiront pour montrer jusqu'à quel point les ar

tistes de l'époque macédonienne avaient changé les formes et les proportions

adoptées au temps de Périclès, mais avec une science et un à-propos d'in

vention qu'on ne retrouve plus dans l'âge suivant.

Il est particulier que, parmi tant de restes, aucun débris d'inscription ne

soit venu révéler ni le nom de la ville ni la destination de tout cet ensemble

de constructions antiques. La grande enceinte restée inexplorée contenait

certainement d'autres dispositions d'architecture; des traces de pavage antique

y ont été reconnues par M. Daumet à plus de 60 mètres des fouilles. Rien

cependant ne fait penser que ce fut l'emplacement d'un temple. Il est ques

tion, dans l'histoire d'Alexandre, d'un Nymphée de Miéza, résidence ornée

d'ombrages , que Philippe désigna comme retraite à son fils , pendant son édu

cation par Aristote. Cette citation, dont je ne veux pas abuser, prouve ce

pendant que les rois de Macédoine avaient , hors de leur capitale , des lieux

d'habitation et de plaisance , qui , suivant un usage antique , n'en restaient

pas moins consacrés à quelque divinité. Aucune attribution ne pourrait

mieux s'accorder avec le nom moderne de Palatitza et avec la situation de ces

ruines dans un des plus beaux, lieux de la Macédoine , au milieu d'eaux cou

rantes et de pentes boisées et sur une colline couronnée elle-même de grands

arbres, qu'un respect religieux empêche de couper.

Deux autres découvertes sont venues compléter ces études sur l'art grec

en Macédoine. Dès le mois de mai, je faisais attaquer les grands tumuli qui

s'élèvent dans la plaine de Pyâna , et particulièrement une chambre sépul

crale peinte, dont je n'avais pu voir, lors de mon premier voyage, que

les voûtes et le fronton dorique, le reste étant obstrué par des éboulements.



Ce travail n'a pas eu pour seul résultat de nous faire connaître Yensemble

de la construction souterraine et tout son revêtement d'enduits colorés : deux

lits funèbres, richement ornés de figures d'animaux et de feuillages élégants

dans le goût des Grecs, étaient enfouis sous les terres, ainsi que les battants

renversés de deux portes de marbre , décorées de tètes de lion en bronze.

Des dispositions analogues se sont retrouvées dans un autre tombeau dé

couvert près des ruines mêmes de Palatitza. L'usage, souvent observé chez les

Étrusques , de coucher les morts des nobles familles dans des chambres somp

tueuses, était donc commun aussi à la Macédoine. Dans le second exemple,

le caveau est également couvert par une voûte, mais, au lieu d'être enfoui

sous un tumulus , il présentait au dehors une belle et sévère façade ionique.

Les sépultures rappellent de même la figure des lits antiques , qui n'est ac

cusée ici que par de simples profils d'une pureté remarquable. Les portes

sont encadrées de reliefs, imitant de puissantes ferrures et des rangées de

clous à large tête. Nous en rapportons les fragments, avec un battant de la

porte aux lions de bronze , et le plus beau lit funèbre de Pydna.

III.

Des travaux étendus de topographie historique nous ont retenus près de

deux mois en Thessalie , pour nous conduire ensuite sur les côtes de l'Illyrie

et de l'Épire, à travers des régions illustrées par les plus grandes opérations

militaires des Romains, depuis les campagnes de Flamininus et de Paul-Emile

jusqu'à celle de César et de Pompée, objet principal de notre étude. En par

courant ces contrées, je n'ai eu garde de me départir du programme qui

m'avait été tracé par Votre Majesté , dans le sens le plus large et le plus fa

vorable à tous les genres de recherches : j'ai continué à relever, avec la

même attention, tous les vestiges que le pays a conservés de l'art et de la

civilisation des anciens , sans négliger les souvenirs que le moyen âge est venu

mêler, en plus d'un endroit, à ceux de l'antiquité.

Ce rapport général ayant pour but d'exposer la partie archéologique de

nos recherches, je ne m'étendrai pas ici sur l'étude prolongée que nous avons

faite de la plaine de Pharsale et de ses tumuli. Ces détails , comme tous

ceux qui concernent les marches et les campements de César, seront l'objet

de rapports spéciaux, que j'aurai l'honneur de soumettre successivement à

Votre Majesté. Mais la nécessité d'examiner de près le terrain et d'y relever

les moindres ruines nous a mis sur la voie de plus d'une heureuse décou

verte.

C'est ainsi que j'ai pu retrouver, sur plusieurs points de la Thessalie,



quelques rares mais précieux vestiges d'un brillant développement de la sculp

ture et de l'architecture grecques dans ces contrées. Ces débris appartiennent

à la période où l'art possède déjà le sens du naturel et connaît le prix de

la perfection , sans oser se détacher encore des traditions de l'école archaïque.

Sans doute, la Thessalie, sous le régime qui tenait alors la majeure partie

de ses populations dans les liens de l'esclavage agricole , n'avait pas vu naître

chez elle les artistes auteurs de pareils ouvrages. Mais les familles puissantes

qui appelaient les poëtes les plus renommés pour célébrer leurs victoires,

ces Aleuades et ces Scopades, dont les royales demeures reçurent tour à tour

Pindare et Simonide, n'avaient pas manqué d'emprunter aussi aux libres cités

de la Grèce des architectes et des sculpteurs, choisis parmi les plus habiles.

Je crois pouvoir comparer à tout ce que les collections européennes possè

dent de plus rare un bas-relief de style ancien, trouvé àPharsale. Une femme

et une jeune fille , la tète ceinte de bandeaux arrangés avec recherche et

conformément à quelque mode thessalienne , tiennent à la main des fleurs ,

qu'elles semblent se présenter l'une à l'autre. La simplicité des ajustements,

la complète ressemblance des costumes , n'annoncent pas des divinités ; je se

rais porté à penser qu'il faut voir, dans cette stèle , un motif funéraire,

plutôt qu'une représentation religieuse. Mais quelle est l'action exprimée par

le geste différent et soigneusement étudié des deux femmes? Est-ce quelque

cérémonie du culte des morts? L'artiste a-t-il voulu exprimer une allégorie

morale ou représenter seulement les douces et poétiques occupations de ce

loisir, que les bienheureux trouvaient dans les champs Élysées? C'est une

question qui mérite d'être soumise aux juges les plus expérimentés , et qui

ne peut être éclaircie que lorsque le marbre aura été exposé aux yeux des

connaisseurs. Ce qui n'est pas douteux, c'est que ce monument est l'œuvre

d'un art déjà très-avancé ; et l'on y démêle , sous la grâce un peu étrange

des vieux maîtres, une largeur de conception et une élévation de style qui

touchent de près à la grande sculpture grecque. .

Parmi les inscriptions que j'ai déchiffrées dans la même région, quelques-

unes remontent aussi à une époque ancienne et sont autant de monuments

du vieux dialecte thessalien. La plus remarquable est un décret des Phar-

saliens, rédigé dans l'idiome local, et gravé avec toute la netteté des belles

inscriptions d'Athènes. Les monuments épigraphiques les plus communs ,

dans cette partie de la Grèce, sont les actes d'affranchissement, qui appar

tiennent tous à une époque plus récente; l'un d'eux donne la réduction du

statère grec en deniers romains, et nous fait connaître que, dès le règne

d'Auguste, l'emploi des monnaies romaines fut introduit par un règlement

dans les actes officiels de ces provinces.



Sur la frontière de la Thessalie et de l'Épire , les fameux rochers des Mé

téores, avec leurs couvents suspendus, nous offraient un sujet d'études d'une

nature toute différente. J'y avais découvert en 18o7, dans les bibliothèques

des moines, une intéressante collection de chartes byzantines, que je n'avais

pu copier que par extraits. Pendant que mes compagnons relevaient toute

la contrée environnante et ses étranges aspects, et que M. Daumet, en par

ticulier, reprenait des études sur l'art byzantin commencées par lui dans

les églises de Salonique , j'ai employé mon temps à terminer la copie de

ces manuscrits. Ce sont des bulles, octroyées, non-seulement aux Météores,

mais encore aux grands couvents , aujourd'hui détruits , de Zablantia , de

Leucosada, de Mégalôn-Pylôn et à la citadelle de Phanari ; elles sont si

gnées par les deux Andronic, par les conquérants serbes Etienne et Syméon,

enfin par divers Césars et Augustes, gouverneurs ou usurpateurs de la

Thessalie. A défaut de manuscrits anciens, ces documents donnent de cu

rieux détails sur l'état des populations et sur le mélange des races dans cette

province, à l'époque où elle avait nom Grande Valachie. J'ai extrait aussi

de plusieurs parchemins des renseignements particuliers sur les Météores, et

transcrit en entier un manuscrit de quelques pages résumant avec intérêt

l'histoire de ces vingt-quatre monastères, qui formaient alors ce qu'on appe

lait la Thébalde de Stagi.

Les régions écartées de la Lyncestide et de la Péonie ne furent, pendant

plusieurs siècles, que très-imparfaitement connues des anciens. Strabon dé

crit comme une terre froide, et ingrate ce magnifique pays de culture , que

la race laborieuse des Bulgares couvre aujourd'hui de ses colonies. Ce fut

seulement l'administration romaine qui parvint à organiser la population ,

restée longtemps barbare , et à développer les richesses naturelles de la

contrée. Les nombreuses antiquités qu'on y rencontre appartiennent toutes

à la même période , et prouvent que ces provinces ne connurent la civili

sation qu'en prenant place dans le système de l'Empire romain.

Je m'étais proposé particulièrement de retrouver les ruines de l'ancienne

ville de Stobi , le chef-lieu qui représentait Rome dans ces régions écar

tées. Pour y parvenir, nous avons du relever le bassin encore inexploré

de la Tzerna (ancien Érigon). La ville de Stobi n'était pas située, ainsi

qu'on l'avait pensé , sur le cours moyen de cette rivière , où l'on ne trouve

que des rochers et des gorges impraticables , mais au point même de son

confluent avec le Vardar. C'est là que j'ai retrouvé l'emplacement de la cité

romaine, le cercle ruiné de son enceinte, les restes de ses ponts, et son

nom même gravé, avec le titre de municipe, sur une inscription monu

mentale en l'honneur de l'empereur Adrien. Les villages , à plusieurs lieues



de distance, sont pleins de fragments antiques. Cependant, au milieu de

cette population transformée, les anciens cultes locaux n'ont pas perdu leur

empire : je n'en veux pour exemple que les inscriptions d'Apollon Oteuda-

nos, dont la statue d'or, suivant une légende, surmontait le pic volcanique

de Slatovrekh [la Cime (For), près de Perlépé, et dont les autels, conservés

dans l'église d'un monastère bulgare , servent aujourd'hui aux plus saintes

cérémonies chrétiennes. Contrairement à ce que j'ai observé dans la Thrace,

la langue grecque est ici employée le plus souvent sur les inscriptions, bien

que les noms soient tous de forme romaine. La prédominance de cette lan

gue dans le pays est confirmée par les pierres milliaires de la voie Egnatienne

qui m'ont été indiquées par M. Calverth, consul d'Angleterre à Monastir :

les distances y sont marquées en grec, au-dessous d'une dédicace latine en

l'honneur de Commode.

Descendus des hauts plateaux de la Turquie centrale , par l'ancienne voie

Egnatienne , nous trouvions sur le littoral de l'Adriatique deux cités mari

times de premier ordre. Grâce à une position excellente, en face de l'Italie

et sur le double embranchement de la route militaire qui mettait la capitale

de l'Empire en communication avec l'Orient, Apollonie et Dyrrachium ont

joui d'une fortune qui n'a fait que grandir avec la domination romaine.

Aujourd'hui, malgré l'état de dispersion de leurs ruines, chacune d'elles

conserve encore un caractère particulier, qui répond au rôle différent qu'elles

ont joué dans l'histoire.

A Dyrrachium on retrouve partout , comme à Philippes, le souvenir de Rome ;

l'établissement de la race conquérante a presque entièrement effacé les traces

plus anciennes. Une stèle funéraire, un fragment de bas-relief, et le surnom

d'Epidamnus qu'une inscription latine d'assez basse époque donne à un

chevalier romain , préfet perpétuel du collège des ouvriers charpentiers ,

sont les seuls vestiges de la ville grecque qui fut autrefois l'occasion de la

guerre du Péloponèse. Les débris de la colonie romaine forment, au contraire,

toute une muraille de la forteresse moderne de Durazzo et viennent s'y mê

ler aux écussons napolitains et normands. Quelques morceaux de sculpture

et d'architecture semblent même appartenir à une époque voisine de la ré

publique. Il faut citer particulièrement deux guerriers, dont la belle tournure

se fait admirer, malgré les défauts d'une exécution rude et incorrecte. De

nombreux fragments , qui entraient dans la composition de divers édifices ,

donnent une idée de la multiplicité et de la magnificence des constructions

élevées par les Romains à Dyrrachium. La muraille turque contient encore

les pièces principales d'un arc de triomphe. Les inscriptions mentionnent

aussi un aqueduc construit par l'empereur Adrien et une bibliothèque élevée
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vers le temps de Trajan. Aucune partie de ces édifices n'est restée debout ;

on ne retrouve même pas de traces de l'enceinte antique. Je n'en ai pas

moins fait relever avec soin l'ancienne fortification byzantine, beaucoup plus

étendue que les murailles turques modernes , pour donner une idée de

la situation et du développement de cette grande station de l'Empire ,

qui a conservé jusqu'au milieu du moyen âge un rôle de première im

portance.

Les ruines d''Apollonie présentent, au contraire, l'image d'une ville quia

gardé , pendant toute l'antiquité et même sous la domination romaine , les

traditions de la vie hellénique. Quand on examine les nombreux fragments

qui sont rassemblés sur l'emplacement de l'ancienne acropole et qui forment

du monastère de Poïanni un véritable musée, on se retrouve avec une

joie infinie au milieu de la Grèce. Cependant ces débris , arrachés à plus

de vingt édifices différents, portent presque tous la marque d'un style

moins sévère que les monuments du siècle de Périclès : c'est la même dé

licatesse de goût avec plus de variété et de fantaisie dans l'invention des

détails. Un petit antéfixe en marbre, représentant deux danseuses enlacées

dans les enroulements d'une palmette, est peut-être le plus merveilleux

exemple de ce grec orné , qu'on ne s'étonnera pas de rencontrer dans une

colonie de Gorinthe. Sur plusieurs fragments doriques et, notamment,

autour d'une tête de bon , tombée de la corniche d'un temple , on voit

les feuillages et les ornements corinthiens se mêler à l'ornementation or

dinairement toute géométrique de cet ordre. L'ionique s'écarte également

des formes anciennes , pour se rapprocher de celles que nous avons retrouvées

à Palatitza et attribuées à l'époque d'Alexandre. Un atlante en pierre, mal

heureusement très-mutilé , qui supportait les architraves de quelque portique,

est un autre témoignage de toute la richesse qu'une population opulente

avait déployée dans la décoration de ses édifices publics. La statuaire pro

prement dite n'est représentée, parmi les antiquités que nous avons ras

semblées à Apollonie, que par une tête de femme voilée ; mais la beauté

de ce seul débris suffit pour montrer qu'aucun des arts de la Grèce n'avait

dégénéré entre les mains des colons de Gorinthe sur ces côtes lointaines

de l'Illyrie.

Apollonie et le port voisin dHOricum, dont j'ai pu retrouver les ruines,

étaient pour nous le terme de notre voyage. La saison, quoique très-avancée,

nous réservait encore quelques beaux jours; nous les avons employés à

achever, avec l'aide du commandant et des officiers de la Biche, les études

d'hydrographie et de topographie militaire que nous devions mener con

curremment avec l'exploration des monuments et des ruines. Dans les der



niers jours de novembre , nous nous trouvions à Gorfou et nous reprenions ,

après une absence de dix mois, le chemin de la France.

Tel est, Sire, l'ensemble des recherches archéologiques, entreprises par

les ordres de Votre Majesté, dans la partie méridionale de la Turquie d'Eu

rope. Plus de deux cents dessins, exécutés par M. Daumet, assurent à ces

résultats toute l'authenticité qu'un crayon savant et fidèle peut donner aux

découvertes lointaines. Nous rapportons en outre un nombre à peu près

égal d'inscriptions, les notes d'un grand travail de topographie, reliant par

des cheminements les points que nous avons particulièrement étudiés , enfin

une collection de marbres antiques, moins importante par le nombre que

par la rareté des fragments qui la composent. Un pays tant de fois ravagé

ne promettait pas des ruines comparables , par leur état de conservation ,

aux grands débris restés debout sur plus d'un point de l'Attique ou du Pé-

loponèse. Il contenait cependant des richesses qu'une exploration, nécessai

rement limitée par le temps, est loin d'avoir épuisées. Votre Majesté a

pensé que ces provinces devaient être étudiées avec une persistance parti

culière , à cause même de la nouveauté des renseignements qu'elles ne pou

vaient manquer de fournir pour l'histoire politique et pour l'histoire de l'art.

Si notre voyage a produit quelques-uns des résultats prévus par Votre Majesté,

qu'il nous soit permis d'en faire remonter l'honneur à la protection auguste

qui n'a pas cessé de lever devant nous tous les obstacles.

Je suis, avec le plus profond respect,

SIRE,

De Votre Majesté

Le très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur et sujet,

LÉON HEUZEY.

( Extrait du Moniteur du 13 avril 1862.)
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PHILIPPES

CHAPITRE PREMIER

LE PAYS DES MINES D'OR

Le nom de la Macédoine s'étendit avec les conquêtes de ses rois , et finit par em

brasser des régions originairement séparées. Aussi, quand on parle de cette contrée,

n'est-il pas inutile de faire connaître s'il s'agit de la Macédoine d'Archélaos , de celle de

Philippe, d'Alexandre ou de Persée; de même que, dans notre histoire, on a soin de ne

pas confondre l'ancien duché de France avec les accroissements successifs de la mo

narchie française. Les Romains étendirent cette dénomination plutôt qu'ils ne la res

serrèrent : selon le témoignage de Ptolémée , ils appelaient ainsi un vaste gouverne

ment, dont les quatre points extrêmes étaient l'embouchure du fleuve Nestos en

Thrace, celle du Sperchios sur les limites de la Thessalie et de la Grèce, la presqu'île

de Dyrrachion en Illyrie et le promontoire Acrocéraunien en Épire. Tous les terri

toires explorés par la Mission appartiennent à cette grande province romaine de Macé

doine, dont le nom fait l'unité de nos recherches; bien que nous nous soyons moins

appliqués à parcourir pied à pied un pays aussi étendu, qu'à en étudier à fond cer

taines parties importantes et peu connues.

La ville de Philippes, en latin PkiUppi, en grec oc <I>iXottcoi, célèbre par le nom

qu'elle tient de son fondateur, illustrée depuis par les événements historiques qui l'ont

i
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associée à la chute de la république romaine et aux premiers développements du chris

tianisme, était située dans cette partie de la Thrace qui s'étend entre le Strymon et le

JNestos , et qui fut de bonne heure une province macédonienne. Son territoire répond

géographiquement au bassin de XAnghista: c'est le nom que les habitants ont conservé

à XAngitès d'Hérodote, affluent de la rive droite du Strymon et tributaire du lac Kcr-

kinitis, que le fleuve forme à deux lieues de la mer.

Sous le nom de bassin il ne faut pas entendre ici un système de vallées, mais une

de ces plaines intérieures, comme la Thessalie, qui interrompent en plus d'un endroit

l'épais réseau montagneux de la péninsule hellénique, et semblent faites pour réunir

les populations , ailleurs divisées par trop d'obstacles naturels. Telle est la plaine de

Philippes (aujourd'hui plaine de Draina), baignée par les ramifications de l'Angitès,

et partout encadrée de montagnes, même du côté de la mer, où se dresse le haut

massif du mont Pangée. Cependant la barrière qui ferme le littoral n'est pas infran

chissable dans toute son étendue : elle s'abaisse et s'amincit en un point , et présente

un facile accès sur l'ancien golfe Piérique, à l'endroit même où le port turc de Kavala

s'ouvre en regard de la belle île de Thasos, autrefois l'une des plus riches de la mer

. La plaine intérieure de l'Angitès a donc ses débouchés, dont elle est seule mai-

tresse; elle communique librement avec la côte, et n'est pas dépendante, pour le

mouvement de son commerce, de la vallée du Strymon, où s'écoulent ses eaux.

Aux avantages d'une heureuse situation cette terre privilégiée joignait , dans l'anti

quité , des richesses exceptionnelles. Le produit qu'elle aurait pu tirer de ses champs

fertiles et de ses vastes forêts n'était rien en comparaison du trésor de ses mines.

La Thrace possédait sur plusieurs points des gisements aurifères : ITÏèbre roulait l'or

en paillettes dans les sables de son cours; Thasos le tirait de ses montagnes, et les

laboureurs de la Péonie, au rapport de Strabon , le trouvaient presque à fleur de sol

sous la forme de grains ou pépites ; mais aucun district ne pouvait se comparer au

mont Pangée et aux montagnes mêmes de Philippes, où de nombreux filons, qui

recélaient l'or et l'argent en abondance, suffirent à une exploitation de plusieurs

siècles : On Tt^eiora fjtiraXXa, èart yfpuaoO êv Tac; KpiriviTiv, otwj vûv 01 <1>ùj.t>-c><, t:6X'.;

ïSpvTa'., TÙ-rpiov toû Ilayyaw'j opo'j; " jco.1 aÙTo Se to Ilayyaîov ^pucrsta, xal àpyupeïa

î/y. ;xîT7.)vA7., jtal r, irfpav x,al -î\ èvTo; toû ^-paovo; TCOTajxoO [xf/^'. Iïa'.ov'.a;" «pas!

Si jtai to-j; ttjV IIa'.<mav yîjv âpoûvTaç eûptoxîiv yjpuvoû Tiva [xop'.a (i). La recherche de

l'or fut donc la grande affaire de cette contrée pendant une longue suite d'années,

et c'est tout le secret de son histoire. L'appât d'un gain rapide, en entretenant parmi

les indigènes une activité fiévreuse, peu favorable au progrès de la civilisation, ne

cessa d'éveiller autour d'eux la convoitise de leurs voisins et l'esprit entreprenant des

(i) Strabon, VII, fragm. 35.



nations maritimes , jusqu'au jour où une domination étrangère , fortement établie ,

permit au pays de développer en paix, ses richesses régulières , celles de l'agriculture

et du commerce.

Il n'est pas facile de déterminer avec exactitude la position des tribus qui vivaient

pressées dans cette partie de la Thrace. La plus importante paraît avoir été longtemps

celle des Satres , qui avait , suivant Hérodote , la plus large part dans la possession des

mines du Pangée : xo nàyyaiov oupo;... éov jxsya xe /.où u^tqXôv, sv tw /^p'jffîà xs y-ai

àpyûpea svi fxsxaXXa, xà vsjjLovxa'., IIîsps; xî >cai OSojxavxoi xal [xàX'.axa 2àxpa'. (i).

Ils s'étaient fait une demeure inaccessible au milieu des forêts et des neiges, dans

les hautes vallées de la région aurifère. Là, sur les dernières cimes, se trouvait un

fameux oracle de Bacchus, dont les Satres, et particulièrement ceux d'entre eux qu'on

appelait Besses, étaient les gardiens naturels et les interprètes : B^asct, Si xwv 2axp£cov

eûri oc Ttpoçirixe'jovxiç xou tpoû (2). La religion se joignait donc à l'indépendance d'une

vie sauvage et grossièrement opulente pour donner à cette nation une sorte d'as

cendant sur ses voisins. Plus tard le nom de Besses , probablement comme plus

noble, est le seul qui subsiste : Pline l'étend à presque toutes les peuplades de la

contrée , parmi lesquelles les Diobesses forment une tribu particulière : Lœvo [latere

Strymonis) Digeri, Bessorumque multa nomina, ad Nestum, amnem Pangœi montis

ima ambientem , inter Elethos , Diobessos , Carbilessos (3). Tous ces détails rattachent

les Satres aux Besses de lTLemus et à la grande famille des Thraces machérophores ,

appelés Atoi par Thucydide, montagnards farouches, dont les belliqueux mineurs

du Pangée n'étaient sans doute qu'un détachement.

Au-dessous des Satres était établie la tribu, autrefois illustre, des Pières , qui avait

aussi , sur le flanc du Pangée , ses mines à exploiter et , pour les défendre , les deux

forteresses de Phagrés et de Pergamos (4). Une chaîne de contre-forts, qui borde la mer,

et qui est séparée du corps de la montagne par une fertile vallée , marque une partie

de leur territoire. Le nom de golfe Piérique montre en outre qu'ils devaient s'étendre

vers l'est, sur toute la côte montagneuse de Kavala. Il paraît môme qu'ils pénétraient

dans l'intérieur jusqu'aux montagnes de Philippes; car Étienne de Byzance place le ter

ritoire de cette ville dans l'ancienne Piérie thrace : KoïiviSî;, toX».; El'.îpta;, à; <Ï>îV.7t;7i:o;

;xîX6)v6;j(,aTî <P&b:-o'j;. On sait, du reste, qu'ils n'étaient pas originaires de cette côte,

mais qu'ils avaient été chassés par les Macédoniens du pied de l'Olympe, où ils formè

rent longtemps, dans les forêts d'une autre Piérie, l'avant-garde des Thraces; de là

ils répandirent sur la Grèce primitive, avec le culte enthousiaste de Bacchus, le goût

d'une certaine exaltation musicale et religieuse, commune à toutes les tribus de leur

(1) Hérodote, VII, 112. — (1) Ibirl., m. — (3) Histoire naturelle, IV, 18. — (4) Thucydide, II, 99.

— (5) lbid.
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sang. Ce fut probablement tout le rôle de ces premiers civilisateurs de la Grèce; et

l'on est moins porté à douter qu'ils fussent réellement de la même famille que les

Thraces, quand on les voit trouver nn asile dans les montagnes où la grande divi

nité, dont le culte leur était commun avec ces peuples, avait son oracle le plus révéré.

Les Édoncs étaient, comme les Pières, un peuple thrace refoulé parles envahis

sements de la Macédoine (i). Des plateaux qui sont au nord de la Chalcidique, ils

avaient été rejetés sur la rive gauche du Strymon , et s'y étaient établis vers le

confluent de l'Angitès, à l'endroit où les pentes occidentales du Pangée forment le

canton boisé appelé Phyllide. C'est là qu'ils eurent à soutenir le poids de la lutte

contre les établissements grecs, qui se fondèrent surtout à leurs dépens. Ennemis

d'Athènes, alliés du Spartiate Brasidas contre Amphipolis, ces intrépides défenseurs

des mines d'or n'offraient pas moins d'intérêt pour l'étude des croyances religieuses

de la Thrace. On considérait comme un de leurs anciens rois ce Lycourgos, que la

légende mettait en lutte avec Bacchus, sur le mont Pangée. La Lycurgic, trilogie

d'Eschyle, composée vers le temps où Athènes colonisait le Strymon, contenait

une pièce intitulée les Édones (2).

Les Odomantes sont aussi mentionnés parmi les grandes peuplades qui se parta

geaient le pays entre le Strymon et le Nestos. Ptolémée confond leur territoire avec

celui des Édones et n'en fait qu'une seule province, ÔSo[xavTtx% t% xal ÉàomSoç,

dans laquelle il comprend à la fois Philippes et Amphipolis. Cependant, lorsqu'il

décrit la côte, il ne parle que de l'Édonide, ÉSomSoç ■Ka.poOJ.ou, d'où l'on peut con

clure que l'Odomantique s'étendait principalement dans la plaine de l'Angitès. Le fait

est confirmé par Thucydide, qui compte les Odomantes parmi les Thraces indépen

dants, habitant les plaines au-delà du Strymon : Oc Ttspav Srpufxovoç -repo; popsav

0pàx,eç, oaoc ra&a ei^ov , riavaîo'. y.v). ÔSoaavTO'. x,ac Apwo'. îtat Aspaaiof aÙTovo(/.o'.

S' eia-l -rcàvxîç (3). Ils y confinaient aux Derséens , aux Digères et à d'autres tribus

encore plus obscures , et touchaient en même temps à la rive gauche du fleuve et

aux pentes septentrionales du Pangée, où ils possédaient leur part d'exploitations

métallurgiques. Au moment de la guerre d'Amphipolis , les Odomantes forment ,

comme les Édones, une nation distincte, gouvernée par ses rois particuliers; mais

ils ne suivent pas le même parti que leurs voisins, et c'est parmi eux que les Athé

niens recrutent leurs mercenaires (4) : car Athènes avait su entretenir, parmi les bar

bares qui entouraient ses possessions, une rivalité favorable à sa politique.

Les Grecs de Thasos avaient appris d'une antique colonie phénicienne à exploiter

les terrains aurifères de leur île : on peut supposer qu'ils furent les premiers à

(1) Thucydide, II, 99. — (2) Strabon, 470» 471; Apollodore, Bibliothèque, III, 5. — (3) Thucydide,

II, 10. — (4) Ibid., V, 6.



reconnaître, sur la côte d'en face, de semblables richesses, et à les révéler aux

barbares qui l'habitaient. Une tradition, conservée par Pline, intervertit pourtant

l'ordre des faits : ce serait dans le Pangée même que Cadmus aurait découvert

et mis en œuvre le premier minerai d'or : auri mctalla et conflaturam Cadmus

Phœnix ad Pangœum montem (i). Le nom de Cadmus se trouve ainsi associé,

comme dans la légende thébaine, à une antique importation des arts de la Phénicie;

mais ce qui prouverait que ce n'est pas une contrefaçon de cette légende , c'est le culte

du héros inventeur, qui semble s'être conservé dans celui de Cadmilos ou Casmilos,

l'Hermès des mystères de Samothrace. Toujours est-il que les Thasiens, dès une

époque reculée, occupent la côte entre le Strymon et le Nestos, et qu'ils l'appellent

« leur continent », @aawv ^Tcstpoç. Ils n'y possèdent qu'une seule mine, celle de

Scapté-Hylé, mais elle leur rapporte plus que tous les gisements de l'île; d'ailleurs

ils tiennent la région aurifère bloquée par une ceinture de comptoirs, éfrrcop'.a 0aauov,

qui leur permet de tirer à eux la meilleure partie de ses revenus (2). Le centre du

commerce de l'or et la capitale des mines est, à cette époque, la ville de Daton,

qu'Eustathe considère comme une colonie thasienne : son nom était proverbial parmi

les Grecs, comme chez nous ceux d'Eldorado ou de Potose, pour désigner de mer

veilleux trésors (3).

Il fallut la soumission de la Thrace par les armées de Darius et le grand mou

vement des guerres médiques pour porter atteinte au tranquille monopole dont

jouissaient les Thasiens. Les Perses, contents d'occuper quelques places, ne son

geaient pas à exploiter le pays pour leur propre compte ; mais ils avaient derrière

eux des sujets grecs, habiles à profiter des conquêtes de leurs maîtres. L'ambi

tieux Histiée, qui commandait, dans la flotte, la division milésienne, jeta aussitôt

les yeux sur la région des mines d'or; il reconnut, dans le lac du Strymon, un

magnifique port intérieur, capable d'abriter toute une florissante marine, construite

avec les forêts de ses rives. Ce fut l'origine de la colonie de Myrkinos, que son cousin

Aristagoras, chassé d'Ionie, s'efforça ensuite d'étendre par les armes; mais il périt

avec tous les siens, en voulant arracher aux Thraces l'incomparable position où

devait plus tard s'élever Amphipolis (4). Cependant ces tentatives ne devaient pas

être perdues. Après les guerres médiques, les Athéniens ne chassèrent les Perses

d'Eion et des bouches du fleuve, que pour reprendre à leur profit et réaliser en

partie le rêve d'or des tyrans de Milet.

lia prise d'Eion avait mis entre les mains d'Athènes la clef de l'antique Eldorado.

(1) Histoire naturelle, Vit, 57. — (a) Hérodote, VI, 47; Thucydide , I, 100. — (3) Eustatlie, dans

son commentaire de Denys le Périégète, au vers 517; Strabon, VII, fragm. 36. — (4) Hérodote, V, 11,

a3, 126; Thucydide, VI, 102.



On commença par en écarter les Thasiens : ils réclamaient leurs comptoirs et leur

mine du continent; une défaite navale les força de les abandonner et les rédui

sit à leur île (i). Il en fut autrement des Thraces. C'étaient pour les Grecs de

redoutables adversaires, qui n'avaient rien de la faiblesse que montrèrent plus tard

les Indiens en face des Espagnols. N'étant pas navigateurs, ils se voyaient contraints

de souffrir ces étrangers qui venaient, avec des flottes, bâtir des acropoles le long

des rivages et dans les bouches des fleuves ; ils ne pouvaient même se passer de leurs

services; mais ils n'étaient pas disposés à les laisser s'écarter de leurs chantiers et de

leurs vaisseaux, pour pénétrer en armes dans la région des mines. Les Athéniens payè

rent chèrement le projet, qu'ils semblent avoir formé d'abord, d'une conquête de tout

le territoire entre le Nestos et le Strymon. Il faut se figurer la fièvre d'entrepri

ses qui s'était emparée d'Athènes aux merveilles que l'on racontait de ces pays

éloignés et de leurs sources de richesses. Le peuple en était encore à l'enthousiasme

de ses victoires sur les Perses et de la récente expansion de son empire maritime :

dix mille colons répondirent au premier appel; c'était toute une population, qui partit

du Pirée , rêvant de se partager au cordeau la contrée qui produisait l'or. Non con

tents de remonter le Strymon et d'occuper la position des Neuf Voies, devant laquelle

avait naguère échoué Aristagoras , ils ne craignirent pas de s'avancer dans les terres ,

jusqu'au lieu appelé Drabescos , avec l'intention évidente de prendre à revers le Pangée

et les exploitations des Thraces. Mais là, subitement enveloppés par les barbares, ils

périrent tous les dix mille, dans une lutte furieuse. On racontait même que la foudre

était tombée sur eux à coups redoublés, comme pour arrêter les envahisseurs de ces

régions inconnues : tant fut grande l'horreur du désastre et douloureux le souvenir

qu'il laissa dans l'esprit des Athéniens !

Je crois qu'il faut regarder comme un épisode de cette expédition sanglante une

semblable catastrophe que les Athéniens auraient éprouvée à Daton , sur le terrain

même des mines d'or. Les écrivains ne mentionnent jamais que l'un ou l'autre de

ces deux échecs, avec le même chiffre de dix mille morts et le nom des mêmes géné

raux tués dans l'action, Sophanès et Léagros. L'armée aurait donc opéré sur deux

points à la fois ou livré deux combats successifs (a). De toute manière, le nom de Daton

prouve que les colons d'Athènes ne purent même pas se maintenir dans les districts

aurifères qu'ils avaient enlevés aux Thasiens. Si Thucydide posséda par la suite des

mines à Scapté-Hylé, son biographe nous apprend qu'il les tenait de sa femme,

(i) Thucydide, I, 101. — (2) Pour éclaircir ce point d'histoire et de chronologie, il faut comparer

entre eux les passages suivants : Hérodote, IX, 75; Isocrate, de Pace, 86; Thucydide, I, 100 et IV, 102;

Pausanias, I, 29, et le scholiaste d'Eschine, Discours de rAmbassade , 3/f. Cf. Clinton, Fasti Hel/enici,

II, Append., G.



qui était Thrace (i); mais Athènes ne parait avoir presque rien conservé de ces

exploitations. Ainsi le désastre de Drabescos et de Daton ne recula pas seulement de

vingt-neuf ans la fondation de l'établissement athénien , il én changea le caractère.

Plus tard, lorsque Amphipolis s'éleva enfin dans un repli duStrymon, elle dut réduire

son rôle à celui d'une colonie commerciale, et se contenter d'être le grand entrepôt

des échanges avec les mineurs. Elle trouva sans doute une ample compensation dans

ce trafic, qui lui livrait indirectement presque tout le produit du travail indigène;

cependant les Thraces restaient seuls maîtres de l'intérieur du pays et de l'exploita

tion des métaux précieux.

On ne voit pas sans étonnement quelques tribus sauvages et divisées entre elles

maintenir ainsi, pendant de longues années, l'indépendance d'un coin de la Thrace,

et y rester maîtresses d'immenses trésors, tandis que trois grands États se for

ment autour d'elles et convoitent cette source de puissance. C'est, à l'est, la re

doutable confédération des Odryses , qui borde le Nestos et menace d'absorber tous

les Thraces, à l'ouest la Macédoine, qui chaque jour gagne du terrain et déjà

touche au Strymon, au sud enfin la mer, c'est-à-dire Athènes et son empire. La

rivalité de ces trois puissances ne contribua pas moins que l'intrépidité des Édones

ou le caractère religieux des Salres à protéger le pays de l'or. Mais , le jour où

Sparte , par la prise d'Amphipolis , préluda dans ces parages à la ruine de l'empire

colonial des Athéniens, l'équilibre fut rompu en faveur de la Macédoine. Olynthe

tenta vainement de remplacer la domination athénienne par une association des

villes grecques de la côte, qui aurait eu, dans les mines du Pangée, un trésor

naturel et toujours rempli (2). On vit même les deux anciennes ennemies, Athènes

et Thasos, s'unir, à la dernière heure, pour ressaisir quelques débris de leurs

possessions : les escadres athéniennes , qui ne cessaient de croiser devant Am

phipolis, appuyaient en même temps les prétentions des Thasiens sur leurs anciens

comptoirs ; c'est vraisemblablement à la faveur de cette entente qu'un illustre

banni athénien, l'orateur Callistrate, parvint à établir quelques aventuriers à Daton,

qu'Athènes, dans toute sa puissance, n'avait pu coloniser. Plus habiles, les mineurs

thasiens quittaient les anciens gisements, à demi épuisés, pour en chercher de nou

veaux. C'est seulement alors que, pénétrant dans l'intérieur, jusqu'au bourg de Cré-

nides, ils mirent la main sur des mines d'or encore vierges et plus riches que toutes

celles qu'on avait exploitées jusque-là : Alto, §1 to'jtoc; upaTToptivoiç Oàcioi ;jùv (5/Cwav

Ta; <5vou.a£ouivaç KpiQViSaç, àç uotssov b fiwXvj^ àç-' éauTO'j ovoi.t.à<7a; <I>&i7Ctcouç

liO^pwasv oîttYiTopwv (3). Mais cette activité renaissante et ce réveil de fortune ne de

vaient pas leur profiter; car, la même année, Philippe montait sur le trône de

(1) Marcellin, Vie de Thucydide.— (2) Xénophon, Helléniques, V, 2, 17.— (3) Diodore de Sicile, XVI, 3.



Macédoine: trouver en ce moment un pareil trésor, c'était lui en montrer la place.

Pour remplacer , dans ces contrées , les rivalités de l'exploitation coloniale par une

domination régulière, il fallait s'appuyer sur le continent, et là était la force de la

Macédoine. Depuis six ans, Ptolémée d'Aloros et Perdiccas III menaçaient Amphipo-

lis, sous prétexte de la protéger contre la marine athénienne : à peine Philippe, dès

la deuxième année de son règne, s'est-il emparé de cette porte de laThrace, qu'il

est maître en même temps de la vallée du Strymon , du mont Pangée, de la plaine

de l'Angitès, et des richesses disputées si ardemment depuis plus d'un siècle. Arté-

midore, cité par Étienne de lîyzance, rapporte que les mineurs de Crénides, assié

gés par les Thraces, n'hésitèrent point à se livrer à celui qui pouvait seul donner

au pays l'ordre et la paix : Toïç Ss KpTQViTaiç, 7îo)v£|i.o'ju,Évoi,; ûtïo 0paxôv, por^aaç 6

tp&i-nïoç , tpikmTzouç ûvo^uaaev. Philippe s'occupa aussitôt d'organiser plus largement

le travail de l'extraction de l'or, et il parvint à tirer des nouveaux gisements, non plus

quatre-vingts talents, comme autrefois les Thasiens de Scapté-Hylé, mais, si l'on en

croit Diodore, plus de mille talents par année (environ cinq millions et demi de notre

monnaie, représentant, si l'on tient compte de la rareté relative des métaux précieux,

une valeur réelle au moins quadruple) : Msrà Si TaOra TcapsXôwv è%[ t.oX'.v Kpr,vtSaç,

Ta-j-niv 4alv èTiauç7]'<7aç oîxYixopwv tzK-^u fxeTwvoiAaas 4>iXi7cicooç , àcp' éaiiToO Tipoaayo-

peuau; ' Ta §1 ^a/ra t»]v //opav ^p'jaeïa (/.sTaT-Xa, 7iavTô7,w; ovxa Xnrà x,aî âSoça, Taï;

>caT<x<r/.euaîç liv. toctoOtov 7)G£t]«tsv , wctts S'jvaaôat çspeiv aÙTw -rcpocroSov tc^sÎov ri

Ta^àvroiv yOûwv (i). Ce trésor annuel valait mieux, pour assurer les prochains triom

phes de la Macédoine, que la meilleure armée : l'or de Crénides devait bientôt se

répandre sur la Grèce, précédant la phalange, comme une irrésistible avant-garde,

et lui ouvrant plus de portes que les béliers et les catapultes.

Mais Philippe ne fonda pas seulement au bourg de Crénides une colonie de mi

neurs et un atelier de monnayage : il en lit encore une place forte pour contenir

les Thraces et un centre d'exploitation agricole, une ville qu'il nomma de son

nom et qu'il destinait à commander l'intérieur du pays, comme Amphipolis en

commandait le littoral. La plaine de l'Angitès n'était jusqu'ici qu'une vaste forêt

marécageuse , repaire de tribus barbares : la nouvelle population de Philippes en

commença le défrichement. Les bois s'éclaircirent ; des canaux furent tracés ; la

charrue se mit à l'œuvre, et le climat même, ainsi que l'atteste Théophraste,

s'adoucit au contact du travail et de la civilisation (2). Maîtresse des mêmes régions,

Rome ne fit plus tard que continuer l'œuvre des rois de Macédoine. Tout d'abord,

lorsque Paul-Émile partagea le royaume de Persée en quatre gouvernements , on avait

respecté l'ancien prestige d'Amphipolis , qui resta la capitale de la première de ces

(1) DioJore de Sicile, XVI, 8. — (2) Théophraste, Causœ plantarum , V, i4-
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divisions : les Romains se substituèrent seulement aux Macédoniens dans l'exploitation

des mines. Mais le séjour que fît Octave devant Philippes, en face de Brutus et

de Cassius, révéla au futur maître de l'Empire l'importance de cette place ; après la

victoire il la choisit pour y établir une colonie agricole et militaire , qui devait être la

sentinelle romaine de la Thrace et de la Macédoine : 01 Ss <ï>ftiicxot Kp-rivîSeç êx.a>.o0vTO

icpéTepov, xaxoiîcta [/.'.îcpà' riv^rfiri 5î jxexà T7iv Tûôpl BpoûTov >cal Kaa^'ov v)TTav (0-

Philippes eut ainsi le privilège d'attirer , à des époques différentes , l'attention

de deux princes, habiles politiques et fondateurs d'empires. A ces titres de gloire

vint s'ajouter , dans les temps chrétiens , le respect du nom de saint Paul , et le

pieux souvenir de son emprisonnement et de ses prédications. L'éclat d'un siège

épiscopal, qui faisait remonter son institution jusqu'à l'apôtre des Gentils, ne con

tribua pas peu à conserver à la ville de Philippes son nom et son rang jusqu'à la fîn

de la période byzantine: l'empereur Cantacuzène la compte encore, en l'année 1 355

ap. J.-C, à la veille des premières menaces de l'invasion ottomane, comme une

des défenses de l'Empire à son déclin.

La brillante fortune de Philippes ne pouvait manquer de donner de la célébrité

à ses ruines et d'y attirer quelques-uns des rares voyageurs qui, pendant quatre

siècles, ont traversé les régions écartées de l'ancienne Thrace. Mais ils n'ont fait,

l'un après l'autre , que passer en curieux sur l'emplacement de la ville antique ,

donnant un coup d'œil aux restes les plus apparents, et relevant à la hâte quelques

inscriptions le long du chemin. Il faut cependant accorder une place à part au mé

decin français, Pierre Belon, qui dut à la protection de François Ier de pouvoir vi

siter, un siècle après l'établissement des Turcs à Constantinople , une notable partie

de leur empire. Il était d'une époque qui goûtait plus l'antiquité qu'elle ne la con

naissait dans ses détails. Trop prompt à accepter les fausses traditions, entretenues

dans les pays grecs par un pédantisme ignorant, il rachète ce défaut par une jus

tesse d'observation et par une curiosité naturelle qui permettent encore aujour

d'hui de tirer de ses notes de précieuses comparaisons avec l'état présent des rui

nes. Quant à Paul Lucas, qui voyageait vers la fîn du règne de Louis XIV, il

n'a guère ajouté que des phrases aux remarques de son prédécesseur. Il rencontre à

Philippes « un grand nombre d'édifices seulement à moitié abattus, et parmi les-

« quels il y a eu manifestement de beaux temples tout bâtis de marbre blanc, de

« superbes palais , dont les restes donnent encore une haute idée de l'architecture

« ancienne, et plusieurs autres monuments dignes de la magnificence des monar-

« ques qui y ont régné »; mais il ne les décrit pas autrement.

Au commencement de notre siècle, Félix Beaujour, auteur du Voyage militaire

(i) Strabon, VII, fragm. 41-

2
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dans P Empire Ottoman, et l'anglais Clarke, ne parlent de Philippes que pour en

avoir reconnu la position des hauteurs de Ravala. Cousinéry, qui occupait, à la

même époque, le consulat de France à Salonique, appartient à cette génération

érudite de résidents au Levant, qui ont fourni à la science une grande somme

d'informations utiles , bien qu'ils aient souvent exagéré la portée des rapides expé

ditions qui leur étaient commandées, de loin en loin, par les nécessités de leur

service. Sa visite à Philippes n'est encore autre chose qu'une chevauchée à travers

les ruines : elle n'ajoute qu'un petit nombre de faits et beaucoup d'hypothèses à ce

qu'avait écrit Belon trois siècles auparavant. Il est vrai que, de son temps, le fa

natisme des Turcs Koniarides, qui habitent la plaine , ne permettait pas, même

à un consul , d'y séjourner, comme nous avons pu le faire. Il raconte lui-même

que, copiant une inscription sur les rochers de Philippes, il fut interrompu par un

coup de feu et par le sifflement d'une balle, qui le forcèrent à battre eu retraite.

De nos jours, M. Viquesnel peut passer justement pour avoir découvert l'inté

rieur de la Thrace , jusqu'ici marquée en blanc sur les meilleures cartes , comme

les régions les moins abordables de l'Afrique ou de l'Australie ; mais le savant

voyageur, préoccupé surtout de la configuration et de l'état présent du pays, ne

pouvait donner , en particulier au canton qui nous occupe , l'attention minutieuse

qu'exigent les recherches d'archéologie. J'ai toutes raisons pour ne pas oublier le

dernier visiteur des ruines de Philippes, mon ami, M. Georges Perrot. Chargé, en

i856, comme membre de l'École française d'Athènes, d'étudier l'île de Thasos, il

profita de son séjour sur la côte pour faire jusqu'à Drama une intéressante excur

sion , qu'il a racontée dans la Revue archéologique (i). Plus exact et plus complet

que ses devanciers, en apportant après eux son contingent de découvertes , il signale

la masse de débris semés à perte de vue dans la plaine, et reconnaît qu'il y a

encore là tout un champ de ruines à explorer,

(i) Revue archéologique, année 1860.



CHAPITRE DEUXIÈME.

PÏÉAPOLIS, LE PORT DE PHILIPPES,

AUJOURD'HUI RAVALA.

C'est le 5 avril, au lever du jour, que la corvette la Biche, partie du Pirée l'avant-

veille à onze heures du matin, nous mit en vue de Kavala. Devant nous l'ancien

golfe de Piérie s'arrondissait en demi-cercle, entre les deux masses épaisses du mont

Pangée et de l'île de Thasos. Nous venions de dépasser, à notre droite, les derniers

promontoires de l'île, encore baignés d'ombre; tandis que, sur notre gauche, les

flancs boisés et les pics neigeux du Pangée se dressaient dans la lumière. De ce

côté , sur les derniers contre-forts de la montagne , on distinguait nettement les

maisons et les champs du grand village de Lefthéro, et, au-dessous du village, le

beau port de Lefthéro-Limani, aujourd'hui désert et gardé seulement par les rui

nes byzantines d'Eski-Kamla ou Vieille-Kavala. La ville même de Kavala n'appa

raissait encore que comme une tache blanche dans la partie la plus creuse du golfe,

au pied d'une chaîne de collines nues et abruptes, mais assez basses pour laisser

voir au loin, derrière elles, les neiges des plus hautes crêtes de l'intérieur.

La distance, diminuant rapidement, nous permit bientôt d'observer l'ensemble de

la place, bâtie sur une petite presqu'île rocheuse et un peu relevée, qui se déta

che de la côte, ce que Félix Beaujour appelle fort justement « un rocher qui saille

en mer. » Malgré les murailles qui enferment ce rocher et la citadelle qui le couronne,

la convexité du terrain laisse paraître à découvert les maisons turques, les mos

quées, blanchies de frais, et les autres édifices, entassés dans un étroit ovale et

se mirant dans la mer par-dessus les créneaux. On peut ainsi, dès l'arrivée, juger

de la position : on voit qu'elle a dû être choisie avant l'invention des armes mo
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dernes; car elle est exposée au feu du premier bâtiment de guerre qui viendrait

s'embosser à portée de canon, en même temps qu'elle est dominée, du côté de la

terre, par toute la chaîne de hauteurs qui cerne le fond du golfe.

Le mouillage est à l'est de la presqu'île, au pied même des murailles. Il n'y a

pas de port , mais seulement une plage de sable , le long de laquelle viennent s'a

ligner les bateaux du pays, Caïques, felouques et sacolèves, en attendant leur char

gement. L'ancrage est bon, le fond tenace, mais la rade n'est pas en sûreté con

tre tous les vents , et , par les grosses mers du sud-ouest , les navires , qui ne

peuvent se haler sur la grève, sont forcés de chercher abri dans le port de

Lefthéro, ou derrière l'île de Thasos. Pendant les vingt jours que durèrent nos

opérations dans la plaine de Philippes, la corvette dut se tenir toujours prête à

changer de mouillage à la première apparence de mauvais temps. Kavala n'en reste

pas moins l'échelle la plus fréquentée de toute la côte, la seule où les paquebots

français, autrichiens et grecs stationnent une ou deux fois par mois, pour prendre

de la soie brute et des ballots de ce blond tabac d'Ienidjé , coupé en filaments si

déliés et si estimé à Constantinople.

Je me hâtai de débarquer pour aller présenter notre firman au muddir, sorte de

sous-préfet turc , qui administre pour le civil l'arrondissement de Kavala. Ce fonc

tionnaire , dont nous devions réclamer un ordre particulier ou bouiouroulcli, relève du

kaïmakam de Drama, placé lui-même sous les ordres du pacha de Salonique, qui n'a

pas un gouvernement beaucoup moins étendu que l'ancien royaume de Macédoine.

Nous reçûmes en même temps l'accueil le plus empressé de la part de M. Pétro Varda,

négociant du pays, chargé du pavillon français avec le titre d'agent vice-consul , et

delà part de son jeune secrétaire, M Kouzis. Ces messieurs, qui devaient pousser

l'obligeance jusqu'à nous accompagner dans plusieurs de nos excursions , prirent

d'eux-mêmes toutes les mesures pour assurer notre promple installation dans le

village le plus voisin des ruines de Philippes.

Il faut descendre à terre pour se rendre compte de la situation exceptionnelle qui

a fait la fortune de la petite ville de Kavala, malgré la faiblesse de ses défenses et

le peu de sûreté de son port : c'est que, seule de toute la côte, elle est située, à la

fois, sur la mer et sur la grande route militaire et commerçante de la Thrace, l'an

cienne via regia , dont parle Tite-Live (i), déjà ouverte par les rois de Macédoine,

avant de devenir la via Egnatia sous les Romains. Cette route ne touche au ri-

vage qu'en un point, qui est justement la plage de Kavala, et elle s'y engage dans

un étroit défilé, entre la presqu'île fortifiée et les montagnes qui bordent le fond

du golfe. C'est, on le voit, un passage de première importance, et comme les

(i) Tite-Live, XXXIX, 27.
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Thermopyles de la Macédoine , sur sa frontière orientale. Les anciens n'avaient pu

négliger un emplacement aussi favorable. Ils ne devaient même y redouter, dans

l'état où se trouvaient alors la navigation et l'art militaire, aucun des inconvénients

que nous signalons aujourd'hui. Cependant la citadelle et les autres fortifications de

Kavala ne laissent voir aucune trace d'assises ou de fondations antiques : ce sont des

constructions byzantines , remaniées en partie par les Turcs. Il faut en dire autant

du bel aqueduc, sur double rang d'arcades, qui conduit l'eau de la montagne voisine

dans les citernes de la place, et remédie au manque de sources naturelles. Belon

rapporte que, peu d'années avant son passage, la ville était déserte et toute rui

née; les Turcs songèrent à la repeupler, en y colonisant principalement des Juifs,

qu'ils avaient ramenés de leur expédition de Hongrie. Un seigneur turc , du nom

d'Ibrahim-Pacha , qui avait aussi reconstruit le grand pont du Strymon, dota les

nouveaux habitants d'une mosquée , d'un bain et d'un caravansérail , et fît relever

en même temps les murs et l'aqueduc. Ces constructions, dans l'état où elles se

trouvent, ne remonteraient donc pas plus loin que Soliman le Magnifique, dont le

règne fut comme une renaissance pour ces provinces , ruinées par le premier établis

sement de leurs nouveaux maîtres.

La seule partie des défenses de Kavala à laquelle les Turcs n'aient pas touché

est un curieux ouvrage extérieur, qui reliait jadis la place aux montagnes voisines.

Il consiste en une épaisse muraille de blocage, flanquée de tours et terminée à

son extrémité par une tour plus grosse que les autres , qui couronne une colline

abrupte de l'autre côté du défilé. Presque tous les voyageurs parlent de cette ruine,

qui produit un bel effet de la mer, et ils y voient avec raison une barrière élevée

entre la Thrace et la Macédoine. Seulement Cousinéry en exagère singulièrement

l'antiquité et l'importance, lorsqu'il suppose tout un système de fortifications ma

cédoniennes ou romaines, qui se rattachaient à celles de Philippes, et couvraient

les mines du Pangée contre les incursions des Thraces. Cette Grande Muraille de

la Macédoine n'existe que dans son imagination. Nous n'avons encore ici qu'une

construction du Bas-Empire, évidemment destinée à protéger l'aqueduc et à fermer

complètement le défilé, mais qui, réunie à d'autres ouvrages avancés, observés par

Belon et par Félix Beaujour, devait former, au moyen âge, une position militaire

véritablement forte.

Le règlement de préséance ecclésiastique de l'empereur Andronic le Vieux nous

apprend, en effet, que Kavala n'est que le nom populaire et barbare de la place

byzantine de Christopolis : Xp'.oTOU7Co)aç tqtoi y KàêaXXa. C'est surtout pendant les

luttes du quatorzième siècle que les défilés et les fortifications de Christopolis, Ta

trrevà TÎjç XpwrouitoXswç, to raxpà t% XpiaTouTO^ew; x&iyjLa^a. , jouent un rôle im
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portant; mais la ville est citée, dès le cinquième siècle, parmi les évêchés suffragants

de la métropole de Philippes. Il faut consulter à ce sujet les textes réunis par Ta-

fel, le savant auteur des recherches sur la Voie Egnatienne : on y trouve tout au

long l'histoire de la muraille qui a tant excité la curiosité des voyageurs. C'est en

l'an 1807 ap. J.-C. que le même Andronic fit élever en cet endroit un long mur,

de la mer à la montagne, pour arrêter les bandes de Catalans et de Turcs qui

passaient de Macédoine en Thrace et de Thrace en Macédoine : ÏIpwTov jxàv to %to\

TT(v XpwrTOuiïoX'.v {/.ajtpôv ébcTwe Tetyoç 17,710 Ga^àaorjç fw/,?'1 T0^ TOxpaxeif/ivou

opouç àx.p<ovu/Jaç, (bç âêaxov stvai to y/opiov xaôàica^ [xr; (3ou'Xo(jt.év&) tw paat^et toïç

t' êx. MazsSoviaç éç ©payc/jv iiïzkoucs'. Siaoa'iveiv toïç T àtco @pa/C7iç £ç MaxeSovtav (1).

lies faibles princes qui régnaient alors à Constantinople étaient réduits à barricader

les grandes voies de communication de l'Empire et à construire des retranchements

à l'intérieur, afin de pouvoir disputer une à une leurs dernières provinces ; car les

ennemis n'étaient plus à la frontière, ils campaient depuis longtemps au cœur

même du pays. Cependant, malgré la force de cet obstacle, il n'était pas impossible de

le tourner par les montagnes de Kavala, comme le fit, en l'an i342, l'empereur Can-

tacuzène, d'après le rapport du même auteur : Âpo,ç o'jv ô $a.a(kzb<; KavTaxou^voç

èx. xcôv toO Néarou TtoTajxoû êx,£o>.(ôv, x,à£ eùwvûjxwv àçelç touc Ta creva t% Xpta-

tovtzoXzmç Tcapacpu^aTTOVTaç , Stà TÎjç âx,paç toû ôpou; Ta? oucetaç S'.eêîêaas Suvap-e'-ç,

;j,a/,poT£pa [xsv x.al stciuovoj ^pviaàfxsvoç Ttopeîa Sià Taç Sua^wpîaç twv Tréxpwv x.al twv

êx. tïjç Xôj^fxiriç exs'/vu]? SévSpwv xai axavOcw. Aieëiéaore 5' ouv xal xaxeoTpaTOTceSîUffô

7iep'' 7iou Tà bcTcrçXaTa twv ^t^tTcTCoiv , evôa rca^at, BpoûToç xat Kàamoç é7co>i{j(.7]<7av

Ôx.Ta£uo Kawapt (2). Les détails précis fournis par ce texte ne laissent aucun doute

sur l'identité de Kavala et de Christopolis.

L'enceinte toute byzantine de Kavala renferme cependant quelques vestiges de

l'antiquité. J'y ai trouvé cinq inscriptions , dont trois gravées sur de grands sarco

phages en marbre blanc, et un fragment d'architecture ionique. Le petit nombre et

la dispersion de ces débris, qui ne tiennent point au sol, pourrait faire croire, au

premier abord , qu'ils ont été apportés des ruines de Philippes ; mais Belon atteste

que les sarcophages furent trouvés tout près de la ville et utilisés aussitôt par

Ibrahim-Pacha pour le service de son aqueduc : « Il feit aussi transporter trois

« sépulchres de pierre de marbre qui estoient à un quart de lieue de là , en un

« champ, lesquels il feit mettre dessoubs les fontaines, pour servir de bassins à abreu-

« ver les chevaulx (3). » La présence de ces monuments suffit pour montrer qu'il y

avait à Kavala, dès l'antiquité et longtemps avant la fondation de Christopolis,

un centre de population, une station maritime, qui, étant le point de la côte de

(1) Nicéphore Grégoras, VII, 6, 3. — (2) Ibid., XIII, 11. — (3) Belon, Observations, I, 58.
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beaucoup le plus voisin de Philippes, devait nécessairement servir de port à cette

grande cité.

Je commence par les inscriptions des sarcophages , déjà copiées par Belon et par

d'autres.

1.

Kavala. Sur un sarcophage de marbre blanc. Hauteur des lettres, 8 c.

tKL\ 1VDL1 v_xllv_,m^I

RIONATVS ET-HVIRALICIS PONTlFEX-FLAMENDlVI CLAVDI PHIL1PPIS

ANN XXIII USE

[P. C. Asper Atriarius Montanus]

equïo publico honoratus, item ornamentis decu-]

rionatûs et (duum)viralicis, pontifex, flamen divi Claiidi Philippis,

annforwn) ftrium et vigintij, hficj s(itus) e(stj.

« Ci-gît Publius Cornélius Asper Atriarius Montanus, honoré d'un cheval public

(chevalier), ainsi que des insignes du décurionat et du duumvirat, pontife, fia-

mine du divin Claude à Philippes ; il était âgé de vingt-trois ans. »

Les bords du sarcophage, transformé en auge à faire boire les chevaux , étant

rongés par un frottement continuel, les deux premières lignes ont aujourd'hui pres

que totalement disparu. Je les ai restituées d'après Belon, dont la copie laisse

quelque doute sur le véritable arrangement des noms du mort, qui ne sont de fait

que trois surnoms. Il est vrai que celui à'Atriarius peut être une faute de lec

ture pour Atiarius, nom de famille que nous rencontrerons très-fréquemment à

Philippes; mais, placé ici entre Asper et Montanus, il n'a de toute manière que la

valeur d'un cognomen : c'est un exemple de l'usage, qui s'introduisit à l'époque im

périale , de porter plusieurs surnoms , souvent empruntés à d'autres gentes , aux

quelles on rattachait sa généalogie. Pour trouver le véritable gentilicium, je pro

poserais d'interpréter les deux lettres P. C. par Publius Cornélius. Je sais que
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« patron (?) de la Colonie Auguste Julienne Victorieuse des Philip -

piens, ayant exercé toutes les magistratures, deux fois (investi de telle charge),

flamine du divin Titus Auguste Vespasien »

Il est regrettable qu'un monument qui contenait de précieux détails sur la colo

nie de Philippes soit aussi mutilé. D'après le débris qui subsiste, on peut suppo

ser que c'était encore line plaque de sarcophage : celle-ci donnait toute une liste de

charges municipales. Les premières lignes, qui faisaient connnaître le nom du mort,

n'existent plus; des autres, on n'a que les premières lettres. Cependant la ligne 6

permet de mesurer à peu près la largeur de l'inscription : en effet, entre la fin du

mot ( fla)men et la ligne suivante commençant par Vespas— , on ne peut guère

mettre que le titre impérial de Vespasien : divi Augusti, ou celui de son fils : divi

Titi Augusti, qui remplit mieux la place (i). La liste des collèges sacerdotaux de

Philippes doit donc enregistrer un flamine de Titus , après ceux d'Auguste et de

Claude. On peut, en se réglant sur cette ligne, essayer de restituer les autres.

Iteruni indique line fonction exercée deux fois ; muner. . . . rappelle la formule

consacrée pour les fonctionnaires qui avaient parcouru toute l'échelle des honneurs

municipaux. Les trois premières lignes offrent surtout de l'intérêt, si, comme je le

pense, on y retrouve dans son entier le titre officiel sous lequel fut fondée la co

lonie de Philippes : Colonia Augusta Julia Victrix Philippensium. L'inscription

d'Antonius Rufus, citée plus haut, et les monnaies qui portent pour légende : Col.

Aug. Jul. Phil. jus.su Aug., autour de la tête laurée d'Auguste, nous avaient appris

déjà que Philippes était une colonie Julienne, c'est-à-dire établie par Auguste,

sous les auspices de Jules César et comme en exécution de son testament. Mais le

titre de Victrix rappelle ouvertement le fait auquel elle doit sa véritable origine :

la victoire de Philippes. C'est l'équivalent latin du nom de Nicopolis, donné par

l'heureux vainqueur à la ville qu'il fonda en souvenir d'Actium.

Ces inscriptions latines, qui mentionnent de nobles personnages, investis pendant

leur vie des plus hautes charges de la municipalité de Philippes, montrent que la

position de Kavala était occupée, à l'époque romaine, par un viens maritime, qui

était le port de la colonie : des familles influentes y avaient fixé leur résidence, at

tirées par le mouvement des affaires commerciales, ou par le voisinage de la mer, si

goûté des riches Romains. Or nous connaissons, par les auteurs, le port de Phi

lippes : c'était Néapolis, ancien comptoir grec, réduit alors à n'être que l'échelle

de la cité romaine, et mentionné par les Itinéraires comme le relais de poste le

(i) Cf. Orelli, lnscr. latin., 3685, 4oq6.



— 19 —

plus voisin, sur la section orientale de la voie Egnatienne. Cette double situation

s'accorde si exactement avec celle de la moderne Kavala et de la Christopolis des

Byzantins, qu'on ne peut refuser de reconnaître, sous trois noms différents, un

seul et même emplacement.

Selon le récit des Actes des Apôtres, c'est à Néapolis que Paul et Silas, partis la veille

d'Alexandrie de Troade, vinrent débarquer pour se rendre à Philippes : Âva/J)évTeç ouv

à-jzo ttjç TpwàSoç sùOuSpofjLïiffafAsv eîç 2a|Ao0pqbaiv , tt\ ts êTOO'JOTfl ei; Ncàito^iv , —

É/ceïOév ts dç <I>i>.''7stouç , ï|Tiç icrvi TCpoT7) 1% [AspÊSoç TÎjç MaxsSoviaç iîoXiç, x,olw-

vîa (i). On comprend que les pieux empereurs de Byzance, en élevant, dans cette

antique position , des fortifications nouvelles , aient voulu dédier plus particulière

ment au Christ une ville que le pied des Apôtres avait touchée la première sur le

continent européen. Néapolis est aussi le mouillage où Brutus et Cassius, pendant

toute la durée de leurs opérations devant Philippes , font stationner la flotte répu

blicaine , placée ainsi sous leur main , à une distance qu'Appien évalue à 70 stades :

(Dàaov {jt.lv Sy] Taix'.eîov , ccxb éjcaxov crTaS'iwv ouaav , ètiOsvto , svop{jna[i.a Ss Taîç Tpw]'-

psat, Nsav -rcoX'.v, àizb sê$o|A7]'x,ovTa a-a&iov (2). L'indication numérique d'Appien et

celles que fournissent les anciens Itinéraires permettent de résoudre la question par

des chiffres. La distance mesurée géométriquement par M. Laloy, garde du génie,

entre Kavala et les ruines de Philippes est de 12 à i3 kilomètres. Les 70 stades

marqués par l'historien dépassent un peu ce nombre , et , si l'on se règle sur le

grand stade, employé de préférence à cette époque, ne donnent pas moins de i5 ki

lomètres Mais il ne faut pas oublier qu'Appien prend son point de départ des

campements, qui étaient, nous le démontrerons par la suite, à 3 kilomètres envi

ron au-delà de la ville : il suffit de tenir compte de cette différence pour que les

deux mesures s'accordent exactement. Les Itinéraires donnent, à peu de chose près,

le même résultat, sauf la table de Peutînger, dont les chiffres sont ici tellement

exagérés que l'erreur du copiste est manifeste. L'Itinéraire de Jérusalem marque,

entre le relais de Néapolis, mutatio Néapolis, et la cité de Philippes, civitas Phi-

lippi, une fraction d'étape de 9 milles romains, qui font justement i3 kilomètres.

Quant à l'Itinéraire d'Antonin, bien qu'il force la distance, en la portant à 12 milles

(17 kilomètres %) , ce nombre ne nous éloigne pas assez de Kavala, pour nous

permettre de chercher ailleurs l'emplacement de Néapolis. D'autres textes confir

ment cette identification. En l'an 189 av. J.-C, le consul Cn. Manlius Vulso ra

mène d'Asie les légions qui ont vaincu Antiochus : reprenant le chemin par lequel

Lucius Scipion avait , l'année précédente , traversé le premier la Thrace à la tête

d'une armée romaine, il suit la direction de la future voie Egnatienne, et il arrive

(1) Act. Àpost., XVI, 11 et 12. — (2) Appien, Guerres civiles, IV, 106.
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à Néapolis , en passant sur le territoire des Abdéritains : Hinc per Abdevitarum

agrum Neapolim perventum est (i). Or Abdère était située vers l'embouchure duNes-

tos, où l'on voit une vaste plaine, qui aboutit précisément aux défilés de Kavala, De

même Scylax, dans l'énumération des places maritimes échelonnées du Strymon au

Nestos, cite Néapolis comme la plus rapprochée de ce dernier fleuve et lapins voi

sine en même temps de l'île de Thasos. Enfin Strabon en fait le point le plus sep

tentrional du golfe Strymonique, dans lequel il comprend comme une baie secon

daire celui de Piérie : Hpo; Ss (3o(5pâv àçopiÇsi tov 2Tpu|jiovi-/,ov îtoXicov -/] NsàiwXiç(2).

Il suffit de jeter les yeux sur la carte, pour voir que Kavala est, en effet, de toute

la côte, le point le plus enfoncé dans les terres et dans la direction du nord.

En face de ces témoignages et de ces chiffres, je m'étonne que le savant auteur

des recherches sur la voie Egnatienne, Frédéric Tafel (3), s'obstine à chercher Néa

polis à Eski-Kalava, position détournée, qui s'écarte de la route directe de Philippes

de plus de 10 kilomètres. Aussi ce beau port fut-il abandonné de bonne heure,

tandis que l'échelle moins sûre de Kavala , associée aux destinées d'une grande ville

et mieux placée pour les communications avec l'intérieur, ne cessa d'être une station

importante et fréquentée. Elle est encore mentionnée, au commencement du moyen

âge, par Hiéroclès et Procope, sous le nom de Néapolis, qui ne disparaît alors que

pour être remplacé par un nom plus moderne.

Quant au nom romaique de Ravala , plutôt latin que grec , auquel nos négo

ciants levantins ont pris l'habitude de substituer la forme française de la Cavale ,

on voit qu'il était employé dès le moyen âge. lie souvenir de la prétendue cavale

d'Alexandre, accepté naïvement par Bélon, témoigne de la popularité qu'a conser

vée dans ces régions la légende fabuleuse du héros macédonien ; mais ce n'est évi

demment qu'un exemple de ce goût pour les fausses étymologies , que les anciens

Grecs ont transmis à leurs descendants , après s'en être servis pour nous gâter toute

leur histoire primitive. Peut-être faut-il songer plus simplement à l'importante sta

tion de chevaux de poste ou de bât qui ne cessa d'exister en ce lieu, sur le pas

sage toujours fréquenté de l'ancienne voie Egnatienne.

Je dois ici relever une erreur, qui s'est glissée jusque dans les excellentes cartes al

lemandes de Kiepert. L'important passage dont l'extrémité occidentale est occupée

par la ville qui s'appela successivement Néapolis , Christopolis et Kavala , n'a rien

de commun avec les célèbres Gorges des Sapéens , tournées par les troupes de Brutus

et de Cassius , dans leur marche sur Philippes ; car les Sapéens habitaient beaucoup

plus à l'est , comme je le démontrerai dans le chapitre consacré aux opérations de la

(i) Ïite-Live, XXXVIII, il. — (a) Strabon, VII, fragm. — (3) De fia militari Roma/ioruni Egnatict,

II, page i3.
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bataille. Les anciens donnaient au défilé qui nous occupe un nom tout différent : celui

A1Acontisma, que nous trouvons cité par Ammien Marcellin , dans un endroit où

cet auteur, comparant la Thrace à un vaste croissant, la montre se recourbant dans

sa partie orientale vers la Macédoine; c'est à cette pointe extrême qu'il place les

routes étroites et les rapides descentes qu'on appelait Acontisma : Ex angulo ta-

men orienta li Macedonicis jungitur collimitiis per ardas prœcipitesque vias , quœ

cognominantur Acontisma (i). Le même nom désignait une station de la voie Egna-

tienne, que les Itinéraires placent à 18 milles ou 26 kilomètres à l'est de Philippes,

et qu'il faut chercher, par conséquent, à i3 kilomètres au-delà de Kavala , dans la

même direction. C'est donc à tort que Tafel réclame ce nom peu connu, au lieu de

celui de Néapolis, pour le nom antique de Kavala et de Christopolis (2). La ressem

blance qu'il prétend trouver entre la presqu'île de Kavala et un fer de javelot n'est

point une preuve sérieuse. Il est vrai que le mont Acontion, en Béotie, devait son nom

à une ressemblance de ce genre ; mais le mot â)WVTW(Jt,a a un autre sens , il désigne

le jet , la portée d'un javelot ou la blessure faite avec cette arme. C'est une dénomi

nation qui convient à quelque passage resserré d'un défilé, plutôt qu'à une pointe

de rochers s'avançant dans la mer. Il n'y a pas là de raison pour déplacer Néapolis,

contrairement à tant de témoignages.

Le nom d'Acontisma , de forme toute grecque, comme celui de Néapolis, paraît

dater de l'époque hellénique. Une inscription trouvée près de la citadelle de Ka

vala nous permet aussi de remonter, à travers toute la période romaine, jusqu'au

temps où les Hellènes avaient une colonie sur ce rivage.

5.

Kavala. Dans la haute ville, sur une plaque de marbre blanc.

APOAA04>ANHZ

NEAKOP.OZ

PAPOENnh o

KPEOOYAAKION

« Apollophanès , néocore, a fait construire la boucherie du Parthénon. »

Cette courte inscription se lit sur un beau fragment de marbre blanc , que nous avons

(1) Ammien Marcellin, XXVII, 4- — (2) Tafel, Via Egnutia, II, page 17.

ÀTroXXoçavïiî

vewxopoç

IIap8ev(ôvci(;)

xpeoçuXaxiov.
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trouvé encastré dans une maison, non loin de la citadelle. Le type de récriture accuse

une époque grecque peu reculée, niais antérieure à l'établissement des Romains dans la

Macédoine. Les curieux détails mentionnés, en quatre mots, sur la pierre se rapportent

aussi, exclusivement, à la période hellénique. On sait que les néocores étaient les gar

diens des temples grecs, chargés d'y entretenir l'ordre et la propreté. Cependant leur

position ne paraît pas avoir été aussi humble que semble l'indiquer leur nom , qui,

littéralement , signifie balayeurs du temple. Cet Apollophanès , qui contribue de ses

deniers à la construction des dépendances du sanctuaire et qui fait graver sur une

plaque de marbre le souvenir de sa libéralité, n'est pas un serviteur de bas étage. Dans

tout l'Orient grec, les femmes se font encore un honneur et un pieux devoir de ba

layer elles-mêmes , à certains jours, les églises, et elles attachent à cette œuvre une

dévotion particulière. De même les néocores s'honoraient d'un titre que la religion

relevait à leurs yeux , tout en abandonnant le détail du service aux esclaves placés sous

leur surveillance. Quant au mot xpeoçuXàxiov (plus régulièrement y.psMÇpy}.à>v.Gv), je

n'en trome pas d'autre exemple; mais le sens n'en est pas douteux : on devait ap

peler ainsi l'édifice où l'on gardait la chair des victimes, destinée à la nourriture des

prêtres ; c'était comme la boucherie du temple , qui rappelle la culina souvent men

tionnée, dans les inscriptions latines, à côté des édifices sacrés. Ces constructions,

toutes d'utilité, avaient une relation directe avec les fonctions des néocores. Mais je

laisse ces détails pour arriver à une révélation bien autrement précieuse pour le sujet

qui nous occupe. Un temple grec s'élevait jadis sur le rocher de Kavala, et ce tem

ple était un sanctuaire d'Athéné Parthénos, consacré au culte tout athénien delà

déesse vierge , qui échappe par la lutte aux embrassements d'Héphaestos ; ce n'était

pas un simple Athénœon , comme dans les autres villes , mais un Parthénon. Une

pareille fondation ne peut guère être attribuée aux Thasiens, ni aux colons de

Philippe, encore moins à ceux d'Auguste : les Athéniens eux-mêmes paraissent avoir

apporté ici leurs dieux. On peut en conclure presque sûrement que l'acropole grec

que , bâtie autrefois sur ce promontoire , était une colonie athénienne , ou, pour le

moins, une ville étroitement liée aux destinées d'Athènes.

Du reste ce n'est pas, à Kavala, l'unique vestige qui rappelle les beaux siècles de

la Grèce. Nous y avons trouvé, dans le même quartier de la ville, un fragment d'ar

chitecture qui n'est pas indigne d'avoir figuré dans un temple fondé en souvenir du

Parthénon d'Athènes. C'est un beau chapiteau ionique, en marbre blanc du pays,

dont les amples volutes , les coussinets librement enroulés , les lignes cambrées

avec élégance, sont un exemple de ces formes hardies que les Grecs eux-mêmes

adoucirent, et que répudia le goût froid et compassé de l'époque romaine. Je laisserai

M. Daumet exprimer lui-même son opinion sur un point qui est entièrement de sa corn
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pétence (i) : « Si l'on veut trouver, dans les monuments ioniques d'Athènes, des pro

portions analogues à celles du chapiteau de Kavala, ce n'est ni à l'Erechthéion, ni même

au temple de la Victoire sans Ailes, qu'il faut les chercher, mais dans un curieux cha

piteau d'ancien style, découvert parmi les ruines de l'Acropole et conservé aujourd'hui

dans la collection du temple de Thésée. Les traits communs à ces deux pièces d'archi

tecture sont : le développement extraordinaire des volutes, leur faible écartement, qui

s'accuse par la courbure très-prononcée des filets qui les réunissent, et n'est que d'un

quart de la largeur totale du chapiteau. Ces caractères frappaient d'autant plus les

yeux que la colonne était proportionnellement très-mince; son fût n'excédait pas la

largeur d'une seule volute , tandis que , dans le temple de la Victoire , la volute

n'équivaut qu'aux trois cinquièmes de l'épaisseur du fût. Aussi les colonnes de Ka

vala, au lieu de vingt-quatre cannelures, ne devaient-elles en avoir que vingt, corres

pondant à un même nombre d'oves, que l'on compte sur l'échinus. Le diamètre supé

rieur de ces colonnes, mesuré exactement sur le chapiteau , était de om,:">4. Cette

dimension, qui règle toutes les autres, montre que le monument ionique de Kavala

avait des proportions plus grandes que le petit temple de la Victoire Aptère, où le

même diamètre n'est que de om,43. Le chapiteau que nous décrivons, décoré avec une

recherche délicate , présente en outre des finesses d'exécution et des dispositions de dé

tail très-particulières. La moulure qui couronne ordinairement l'abaque manque ,

comme dans l'ionique de Phigalie. Les oves ont leur forme complète, au lieu d'être,

comme d'habitude, tronquées au sommet. Des trois gorges qui décorent chaque cous

sinet, les deux latérales viennent s'amortir simplement contre l'échinus, tandis que

celle du milieu finit en s'arrondissant comme une cannelure ionique; à cet endroit,

deux pétales de palmette sont insérés dans les interstices formés par la courbure des

filets. Des palmettes entières accompagnent, selon l'usage, les volutes, dont l'œil

est une rosace et non un simple bouton. Enfin l'ornement le plus remarquable est

une fleur du genre des radiées, qui s'épanouit, en forme de soleil, dans la partie

la plus large du canal; mais elle n'existe que sur l'une des faces du chapiteau.

Cette différence dans l'ornementation des deux faces montre que le chapiteau de

Kavala ne couronnait pas isolément une colonne votive, mais qu'il appartenait au

péristyle de quelque édifice construit avec une rare élégance. » A tous ces carac

tères , il faut reconnaître un monument grec , probablement un temple , élevé

avant le temple de la Victoire Aptère, ou tout au moins par un architecte resté

fidèle aux traditions d'une école antérieure. Était-ce le Parthénon mentionné dans

l'inscription d'Apollophanès? Sans en être certain, on est en droit de le suppo

ser : car une ville comme celle qui s'élevait sur le rocher de Kavala ne pouvait pas

(i) Voir la Planche I de l'ouvrage, figures 6 et 7.
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posséder beaucoup d'édifices bâtis avec une pareille recherche. La fleur radiée du

chapiteau , qui me paraît un emblème autant qu'un ornement, pourrait seule four

nir un indice sur la divinité qu'on adorait dans ce temple. Je sais qu'on trouve en

abondance, dans l'Acropole d'Athènes, une sorte de chrysanthème, dont le parfum

pénétrant embaume les ruines des deux temples de Minerve; mais je n'oserais affirmer

que cette plante fût particulièrement consacrée à la déesse, ni que ce soit elle qui dé

core notre chapiteau.

Cousinéry, se fondant uniquement sur la ressemblance du masque de Gorgone,

gravé sur les monnaies de Néapolis, avec le type de quelques monnaies athéniennes,

avait déjà avancé que cette place devait être une colonie d'Athènes (i). Les frag

ments que je viens de décrire lui donnent raison sur ce point. Cependant les

textes ne sont point aussi positifs. Strabon fait de Néapolis une dépendance de la

fameuse ville de Daton, qui était le chef-lieu des possessions continentales des Thasiens :

Ilapà Ss T7]v 7ï:apa)iav tou ^Tpujxovoç x.aè AaTTjVwv %okiq NeaTO^'.ç )cat aùxo 10 Aarov (a).

D'un autre côté , les inscriptions qui nous ont conservé les comptes de l'empire

maritime des Athéniens mentionnent, dès la quatre-vingt-troisième olympiade, seize

ans avant la guerre du Péloponnèse, Néapolis ou Néopolis de Thrace parmi les

villes tributaires d'Athènes ; et elles la distinguent de deux autres Néapolis, l'une

de Pallène et l'autre de Chersonèse , en ajoutant à son nom celui &Antisara : Nsà-

Tzciïdç ou NsoTCoXrrai 7i:ap' ÂvTiaàpav (3). Or Antisara, d'après Etienne de Byzance, était

aussi une échelle de Daton : ÂvTtaàpa, êmveiov Aoctivmv. Ces données, contraires en

apparence, ne sont pas inconciliables avec le témoignage rendu par les monuments.

Évidemment, près d'Antisara, qui était l'ancienne échelle de Daton, s'établit, dans

la suite, une autre place maritime qu'on appela, par opposition, la faille-Neuve. Les

Thasiens en furent-ils les premiers fondateurs? ou faut -il en attribuer l'origine aux

Athéniens, vainqueurs de Thasos, qui auraient réuni, dans la position de Kavala,

sous la protection de leurs escadres, les anciens habitants d'Antisara , de Scapté-

Hylé, de Daton, menacés, comme on l'a vu, par les Thraces du Pangée? De toute

manière, on ne peut douter qu'une population originaire d'Athènes ne se soit alors

mêlée aux anciens colons de Thasos ; c'est elle qui fonda sur ce promontoire un

Parthénon , en souvenir de la mère patrie. Les monnaies de Néapolis portent , au

revers du masque de Gorgone, une tête de femme jeune, avec les cheveux relevés

en un simple nœud derrière la tête , et quelquefois couronnés de laurier. Cousi

néry en fait une Vénus Victrix ; mais c'est la Victoire elle-même, la déesse Niké,

si chère aux Athéniens, qui associaient son culte à celui de Minerve. Ce type

(1) Cousinéry, Voyage dans la Macédoine, ch. XIV. — (2) Strabon, VII, fragm. 36. — (3) Bœckh,

Économie politique des Athéniens , édition allemande, t. II, p. 711-
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monétaire me paraît rattacher étroitement la fondation ou la colonisation de Néo

polis à l'heureuse expédition qui mit entre les mains d'Athènes le riche littoral

jadis exploité par les Thasiens. Le rapprochement est d'autant plus curieux que

Cimon , qui fit cette conquête , voua justement un culte à la Victoire , et lui éleva

son temple de l'Acropole.

Ces débris et les preuves qu'on en peut tirer permettent de redresser une erreur

capitale, que Cousinéry a mise en circulation. Bien que Néapolis soit, très-probable

ment, une colonie athénienne, il n'est pas exact qu'elle doive son origine à l'expédi

tion dirigée sur la côte de Thrace par un Athénien nommé Callistrate. Cousinéry n'a

pas vu que l'auteur de cette entreprise, désigné comme un orateur et comme un banni,

KaXXwxTpaToç ô p^fwp è&icea&v ÂO^vtjÔîv (i), était, sans aucun doute, Callistrate d'A-

phidna, homme politique, contemporain de la jeunesse de Démosthènes, mêlé aux

luttes que suscita dans la Grèce la suprématie de Thèbes, et forcé de quitter l'Attique,

sous le coup d'une condamnation à mort, dans les années qui précèdent l'avènement

de Philippe au trône de Macédoine. Vainement chercherait-on une preuve contraire

dans le témoignage de Scylax de Caryande, puisqu'il est reconnu que le Périple attri

bué à ce vieux navigateur n'est qu'un résumé géographique, dont la rédaction date du

commencement de la période macédonienne. D'ailleurs l'allusion faite par cet ouvrage

à la tentative de Callistrate se rapporte plutôt à Daton qu'à Néapolis, d'après l'enchaî

nement grammatical de la phrase : Neàico^iç, xaxà tocuttiv Aarov izokic eM»]vl;

&yuaz Ka>.X((7TpaToç ÀôiQvaîoç (2). Ce serait donc sur l'antique emplacement de Daton

que Callistrate aurait réussi à établir une colonie nouvelle. Isocrate, dans son Discours

sur la paix, mentionne la même expédition, sans citer toutefois aucun nom de ville;

c'est même lui qui nous apprend, le premier, que Callistrate, se trouvant alors en exil,

n'avait point agi avec une mission publique. Le discours d'Isocrate a pour but d'en

gager les Athéniens à faire la paix avec Philippe , pour rétablir leur empire colonial ;

l'orateur leur montre surtout, comme un champ ouvert à leurs entreprises, cette

Thrace, où un simple particulier, comme Athénodore, un banni même, comme Callis

trate, ont pu fonder des villes, otou AOrivoStopo; jcat KaXX''<7TpaToç, 0 (/.sv îS'.wttiç, 6 §s

çuyàç, oôcwrai izokziq oïoi ts ysyovaaiv (3). Qui ne voit que de pareils exemples, pour

avoir quelque prise sur l'esprit du peuple, devaient être tirés de faits tout récents?

J'aurai bientôt à revenir sur cette tentative, qui mérite d'être étudiée de plus près : il

suffit, pour le moment, d'avoir montré que la fondation tardive de Callistrate, absorbée

presque aussitôt par les envahissements de la Macédoine, n'a point de rapport avec

Néapolis, qui existait alors depuis plus d'un siècle.

Une exploration sérieuse de toute la région du mont Pangée n'eut pas été inu-

(1) Zénobius,IV, 34. — (a) Scylax, 67. — (3) Isocrate, de Pace.

4
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tile pour éclaircir plusieurs questions qui touchent de près à celles de Philippes

et de Néapolis. ,l 'aurais été curieux d'y rechercher la place des anciennes exploita

tions métallurgiques, les vestiges du culte rendu par les mineurs au Bacchus thrace,

et d'y étudier quelques positions incertaines , comme Scapté-Hylé et même Daton ,

la ville de l'or, que certains auteurs anciens veulent identifier avec Philippes et

Crénides. Mais le pays qui entoure immédiatement les ruines réclamait toute notre

attention et tout notre temps, et je n'ai pu hasarder qu'une rapide reconnaissance

dans la partie de la montagne qui borde la plaine.

Dans cette partie, à l'ouest de Ravala, mais sur l'autre versant, et tournant le

dos à la mer, se trouve la petite ville de Pravista, peuplée de Turcs et de Grecs.

Elle occupe xrne position assez importante, en face même de celle de Philippes, au

point de jonction des deux routes qui, l'une par le nord et l'autre par le sud, con

tournent le massif du Pangée. Cousinéry a fait observer très-justement que ces deux

routes sont celles par où Xerxès, au rapport d'Hérodote, fît passer les deux tiers

de son armée, pendant qu'une troisième colonne côtoyait le littoral et donnait la

main à la flotte. Le territoire de Pravista est formé par un angle de la grande plaine,

qui se trouve isolé par les marais de l'Angitès et s'enfonce assez profondément dans

la région montagneuse. Ce coin de plaine fertile, bien limité par la nature, devait

être certainement commandé par une position antique : les habitants me signalèrent

à peu de distance, à l'extrémité d'un contre-fort du Pangée qui descend jusqu'au

bord des marais, une colline qu'ils appellent encore Palœo-Pravi. J'appris aussi

que leur ville est le siège d'un évêque, qui prend le titre d'évêque d'Élefthériou-

polis, o ÉXsuQspto'JTOftîM; , déjà mentionné dans une lettre du pape Innocent III à

Guillaume, archevêque latin de Philippes (i). Élefthérioupolis est la dénomination

ecclésiastique du village de Lefthéro, qui commande, comme nous l'avons vu, le

beau havre circulaire d'Eski- Ravala : c'est un lieu de la côte très-voisin de Pra

vista, quoique situé sur le versant opposé des montagnes.

Les inscriptions suivantes, que j'ai trouvées dans les murs de l'église épiscopale,

prouvent que la population de la colonie romaine s'était répandue jusque dans cette

région du Pangée.

6.

Pravista. Dans l'église.

KYM HTM

. . . M A P K O

. . .(octhc:

. . . CH 00 Y

. . . AUK.

(i) Voir la correspondance d'Innocent III, lettre id ; édition Baluze, vol. Il, p. 621.
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Cette inscription , dont il reste à peine quelques syllabes , était grecque , mais de

l'époque romaine : on n'y démêle que le nom romain de Marcus.

7.

Pravista. Sur une plaque, encastrée dans la porte de l'église.

/// AL • POM PVLLI O ....a LfucioPj Pompullio,

III • L • C H I LON I [Lucii P] l(iberto), Chiloni

Il VNIA-SEX-F- maxim [J]unia, Sex(ti)fÇilia) Maxim[a]

// 10- FAC- CVK o fac(iendum) curfavitj.

« Junia Maxima , fille de Sextus , a fait élever ce monument à Pompullius

Chilon , affranchi de »

Nous trouvons dans les inscriptions de Philippes un Q. Junius Valens , et même un

L. Junius Maximus. Junia Maxima, qu'elle fût ou non leur parente, est certainement

une femme libre de cette gens, et ne peut avoir donné le jour à un affranchi : il faut

donc se garder de restituer (fd)io à la quatrième ligne.

De Pravista, si l'on s'avance vers l'ouest, par la route qui lile entre le pied du

Pangée et les marais, on arrive en deux heures à une sorte d'amphithéâtre naturel,

ouvert par les ravins dans le flanc septentrional de la montagne. Les pentes adoucies ,

couvertes de vignobles et de jardins ombragés , déploient tout le luxe d'une riche cul

ture. Plus haut, de magnifiques châtaigneraies, puis des bois sombres de sapins,

conduisent les yeux jusqu'aux neiges qui étincellent sur les dernières cimes. Le cône

blanc qui se dresse au fond de l'ouverture est le plus élevé des sommets du Pangée,

celui que les Turcs appellent Pilaf-tépé, le comparant familièrement aux pyramides

de riz qu'ils servent dans leurs repas. C'est à l'origine de cette vallée, vers la zone

des sapins, que se trouve le seul vestige d'exploitations métallurgiques connu au

jourd'hui des montagnards. Ils rapportent que des Arméniens vinrent encore , il

y a un certain nombre d'années, pourvus d'un firman, pour explorer le terrain,

mais que , ne le trouvant pas assez riche , ils se virent contraints d'abandonner leurs

premiers travaux. Cette mine , qui paraît faire partie des anciennes exploitations des

Satres, est aussi sans doute celle dont parle Belon, lorsqu'il dit, dans sa route de Serrés

à Philippes : « Nous laissasmes le mont Pangéus à dextre, où encore maintenant on

tire des métaux d'argent des minères de la montaigne (i). » Dans la région des vigno-

(i) Belon, Observations , I, 53.
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bles , un grand village échelonne ses toits rouges au milieu de la verdure ; habité

par une population mixte de musulmans et de chrétiens, il porte le nom grec de

Palœokhori ou Vieux-Bourg , qui suffit pour indiquer au voyageur un point inté

ressant pour la géographie ancienne. En effet, à l'est du village, la montagne pro

jette un chaînon de hauteurs rocheuses, terminé par une colline pointue, qui a toute

l'apparence d'un lieu autrefois fortifié : les habitants la nomment encore Vérano-

Kastro. Sur le bord même de la route, qui commence à prendre vers cet endroit le nom

de Portées, à cause des passages resserrés qu'elle est obligée de franchir le long des

marécages, on remarque les fondations d'une vieille église, dédiée à saint Georges,

relevant du couvent de Kosphinitza , qui est aujourd'hui le grand centre religieux du

Pangée. Je trouvai un moine, occupé, avec quelques paysans, à déblayer ces ruines,

d'où sortirent , sous mes yeux , divers débris antiques et trois fragments d'inscrip

tions.

8.

Palœokhori. Eglise ruinée d'Haghios Ghiorghios.

VLIAPOLLA.NLX.T. AELIA - EVT-

\T\ulia Polla, an(norum) (sexaginta) et JElia Eut\ychid\.

9.

Au même endroit.

RPVRARI

\\ N

EP . . \TE

10.

Au même endroit. Sur une plaque de marbre blanc.

\filAK\AT)A TVTDT/1.T7TT))

Ces lignes se lisent, en lettres grecques de grande dimension, sur une belle plaque

de marbre blanc, qui paraît provenir d'un sarcophage. Les caractères, quoique d'une

époque assez basse et toute romaine, sont gravés profondément et avec une affectation

d'élégance que la gravure n'a pu bien reproduire. Il s'agit d'une musicienne , proba-

. . ix [uxia o{

. etKoeia, xiOapwîid-

Tpi'a,vaê>.i<7Tfta, Te-rp[a-

X°P5
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blement nommée Nicaea (Nsucaia pour Nûca'.a) , qui chantait en s'accompagnant sur la

cithare, jouait du tétrachorde et d'un instrument appelé và§Àaç, sorte de harpe d'ori

gine asiatique, le nebel des livres saints. Strabon nous fournit à ce sujet un curieux

rapprochement : dans la célèbre digression de son dixième livre , où il montre la mu

sique passant d'Asie en Grèce, par l'intermédiaire de la Thrace, à la suite des cultes

orgiaques de Cybèle et de Bacchus , il cite justement le nablas parmi les instruments

dont le nom, de forme barbare, confirme sa théorie (i). On peut donc supposer que

l'habile musicienne pour laquelle fut gravée avec luxe l'inscription de Palaeokhori,

au lieu de gagner sa vie sur le théâtre ou dans les banquets , était attachée au culte

que les habitants de ces montagnes , Romains , Grecs et Thraces grécisés , rendaient

encore , longtemps après les Satres et les Besses , au grand dieu du pays , au Bacchus

fatidique du mont Pangée.

On ne doit point hésiter, en effet , à regarder les cimes mêmes du Pilaf-tépé comme

le siège du fameux oracle dont parle Hérodote. Il est vrai que cet historien , après

avoir désigné les Satres comme les plus riches possesseurs de mines du Pangée, et les

avoir placés sur le chemin de Xerxès , c'est-à-dire dans la région voisine de la mer ,

dit ensuite plus vaguement qu'ils habitaient de hautes montagnes couvertes de neige

et de forêts : Oôtéouaî Te yccp oupea û^Yi^à, iSviai ts 7uavTofyai x,al yiôvi auvinpe^sa,

et que leur oracle était situé sur les montagnes les plus élevées : To Ss [Aavxr/.ov toûto

brn (asv êici tôv oùpfwv tmv û^YiXoTàrwv. Mais ces termes un peu généraux ne dési

gnent pas moins le Pangée, dont il est expressément question dans le même pas

sage (2). H n'y a pas lieu de reporter, comme on l'a fait, le principal corps de la

tribu des Satres et le sanctuaire de Bacchus vers les montagnes de Philippes , qui ne

dépassent pas 700 mètres d'élévation, et ne sont couvertes de neige qu'accidentellement

pendant l'hiver. Je ne vois pas, dans tout le pays, d'autres sommets que les pics du

Pilaf-tépé, hauts de 1,800 mètres, qui répondent à la description d'Hérodote, à moins

de remonter jusqu'aux chaînes lointaines qui ferment , au nord , l'horizon de la plaine

de Drama. Voici d'ailleurs un curieux témoignage, qui me paraît confirmer et compléter

le précédent; il est tiré de la tragédie de Rkésos, attribuée à Euripide. D'après le poète,

ce héros thrace , fils de la Muse Terpsichore et du fleuve Strymon , était né au pied du

Pangée, la montagne « aux mottes d'or (3) » :

Ot' -nX9o;A£v y^S /fudo'SwXov s? Xerca;

nâyyaiov

Il vient d'être tué par Ulysse et Diomède , au moment où il arrivait au secours de

Troie, à la tête d'une nombreuse armée. Sa mère lui promet une sorte de résurrec-

(1) Strabon, 471- — (2) Hérodote, VII, 110, m, 112. — (3) Euripide, Rhésos, v. 921.
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tion et des honneurs presque divins, en l'attachant, dans le Pangée, au service pro

phétique de Bacchus (i) :

KpuTCTo; à' èv i'vTpoii; t7,ç Û7»apyJpou yÔovô;,

AvÔptoTro^ai'jAtov xsiffCTai pXéirtov cpào ; ,

Haxyou xpoç7jT»iç, ôç te noty/aiou xs'-rpav

12>cy;<î6 cs|Avo; Toîatv eî&ogiv Gecîç .

Ainsi Rhésos, « prophète de Bacchus, devient une sorte de démon procédant de

« l'homme et du dieu, qui, caché dans les antres de la terre qui recèle l'argent, y sera

« comme enseveli, mais vivant et voyant la lumière. » Mais quel est ensuite « ce dieu,

« vénérable pour ceux qui le connaissent, qui a fixé sa demeure sur la roche du Pan-

« gée ? » Les commentateurs, selon qu'ils adoptent les leçons Te, wore, ou la correc

tion oç ys, se prononcent différemment à son égard. Pour les uns, c'est Bacchus lui-

même; pour les autres, c'est, à côté de Bacchus, et comme premier révélateur de ses

oracles, l'ancien roi Lycourgos, ressuscité, lui aussi, dans le Pangée, et devenu, selon

la légende , un dieu bacchique. Malgré l'obscurité de ces deux derniers vers , le Pan

gée n'y est pas moins désigné avec évidence comme la montagne sainte du Bacchus

thrace et le lieu de son oracle.

Il faut se représenter que, sur ces crêtes glacées, an milieu d'une population de guer

riers sauvages et d'avides chercheurs d'or, la divinité que les Grecs comparaient à

leur Dionysos, mais que les Thraces eux-mêmes nommaient Sabazis , avait un carac

tère tout à fait à part, et ne ressemblait point au doux protecteur des vendanges que

nous connaissons par les poètes et par les sculpteurs. Sans doute la vigne prospérait

sur les dernières pentes de la montagne ; le vin jouait un grand rôle dans les fêtes

qu'on y célébrait, et c'était même dans l'ivresse, suivant un ancien témoignage, que

les interprètes du dieu puisaient la fureur prophétique qui leur faisait pénétrer l'ave

nir (2). Mais on ne doit voir là qu'un attribut secondaire du dieu adoré sur le Pangée,

et comme une forme de son culte. Nous savons que les Thraces ne reconnaissaient

qu'un très-petit nombre de divinités, trois seulement, suivant Hérodote, qui leur

applique les noms helléniques de Dionysos , d'Arès et d'Artémis (3). La puissance

divine étant moins divisée que dans le polythéisme grec, il en résultait nécessai

rement que chaque dieu conservait pour sa part une somme beaucoup plus grande

de divinité. C'est pourquoi le Bacchus thrace, loin de pouvoir être assimilé à tel ou

tel dieu des Hellènes, représentait, à lui seul, plusieurs des grandes divinités de la

Grèce. Dieu prophète, comme Zeus et comme Apollon, comme eux adoré sur la cime

des hautes montagnes , il réunissait en lui une grande partie de leurs attributions.

(1) Rhésos, v. 970. — (2) Macrobc, Saturnales, I, 18. — (3) Hérodote, Y, 7
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D'après un écrivain grec, cité par Macrobe, il était regardé comme la personnification

même du Soleil : Item in Thracia eumdem haberi Solem atque Liberum accipimus ,

quem Mi Sabadium nuncupantes , magnifœa religione célébrant , ut Alexander scri-

bit (i). Comme gardien des mines et de leurs trésors, il devait, d'autre part, se rap

procher de Pluton. Les Romains surtout, en l'honorant sous le nom de Jupiter Saba-

zius , nous font bien comprendre le rôle supérieur et voisin de la toute-puissance

qui lui était attribué dans la religion des Thraces (a). C'était, de fait, une sorte de

Jupiter barbare, trônant sur les sommets du Pangée, comme sur un autre Olympe. Le

Bacchus des Mystères présentait seul, chez les Grecs, quelque chose de ce caractère

complexe, que l'on trouve clairement exprimé dans un vers orphique (3) :

Etç Ze'jç, eï; Â&7]{, sEç 1-h.toç, sî; Aiovu<;oç.

Aussi l'origine thrace du culte mystique de Bacchus me paraît-elle incontestable.

Du reste, j'ai tenu seulement à bien déterminer le véritable caractère d'une divinité,

qui était le grand dieu national de la Thrace, et que nous retrouverons plus d'une fois

sur notre route, après l'avoir visitée dans son principal sanctuaire.

Avant de quitter cette région, je dois parler de deux monnaies grecques, que j'ai

achetées à Kavala; elles sont de très-petit module, mais je les crois intéressantes par

leur rareté et par les sujets qu'elles représentent. On les trouvera figurées à la plan

che n° 3.

La première est en argent. Le carré creux qu'elle porte au revers montre qu'elle est

d'une fabrique ancienne; il offre la disposition particulière qu'on appelle en ailes de

moulin. Sur la face on voit un couple de cygnes, avec une feuille de lierre dans le

champ, le tout entouré d'un cercle de points, sans aucune légende. L'exécution de ce

motif très-simple, dans des proportions presque microscopiques, est d'une étonnante

perfection. L'explication des attributs n'est pas sans difficulté : les cygnes étaient con

sacrés à Apollon et formaient l'attelage de son char (4); le lierre se rapporte, au con

traire, à Dionysos : ces emblèmes associés faisaient peut-être allusion au Bacchus thrace,

qui réunissait, comme on vient de le voir, les caractères de ces deux divinités. La

pièce que je décris se trouvait dans le même lot que d'autres médailles avec lesquelles

elle offre une certaine analogie : ce sont les monnaies d'argent, aujourd'hui attribuées

à Héraclée Sintique, portant une oie et un lézard, avec un carré creux.

La seconde médaille est beaucoup moins bien conservée, comme il arrive presque

(i) Alexander Polyhistor, cité par Macrobe. Saturnales, I, 18. Cf. Didot, Fragmenta Historicorum grœ-

corum, vol. III, p. 2i4- — (a) Orelli , Inscriptioniim latinarum, i25g, 6042. Cf. Valèrc-Maxime, XIII, 4-

— (3) Macrobe , même livre que plus haut. — (4) Himérius, OratioTLLV, 10.
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toujours pour les monnaies de cuivre. On distingue cependant sur la face une tète de

Pallas casquée, et, au revers, un Hercule à genoux , tirant de l'arc, exactement pareil

au type qui est figuré sur les grandes médailles d'argent de Thasos. La légende, quoique

très-effacée, laisse voir clairement les lettres 2YM. M. de Longperrier y a lu avec

certitude . .2YMAIHN; mais, ainsi même, le mot n'est pas complet, et il reste, au

commencement, la place de deux lettres. Je pense qu'il faut lire OI2YMAIQN, bien

que ce nom ne figure pas encore sur les catalogues de la numismatique. OEsymé,

appelée par Homère jEsymé, était une des anciennes colonies des Thasiens, sur le

continent; il est naturel qu'elle ait frappé, sur ses monnaies, un des types de sa mé

tropole (i). Athénée, à propos d'un vin appelé Biblinos, cite un certain Arménidas, qui

prétend que Biblia était un territoire de la Thrace, appelé aussi /Esymé et Tisaré :

Âpf/.evî<i>a; Se Tïjç OpaMq; «p^crtv ôcv<x'. /wpav ttjv BtoXiav, r,v «tjOiç Ti<7apr(v /.où Oîaujnriv

•TCpoaayopsuQ'/ivai (a). Or Tisaré, d'après Etienne de Byzance, n'est autre chose qu'An-

tisara, l'ancienne échelle de Daton, voisine de Néapolis. D'un autre côté, le scholiaste

de Ptolémée prétend qu'OEsymé répond à la ville byzantine (Vs/nctctoropolis (3), que

Cantacuzène donne comme une place maritime , voisine de Christopolis et de Thasos,

en l'identifiant avec Eion. Si Anactoropolis, conformément à l'opinion de Tafel, ne

fait qu'un avec Alectryopolis et Élefthérioupolis , qui figurent dans deux listes diffé

rentes des évêchés de la métropole de Philippes , et si ces formes , diverses en appa

rence, ne sont que des corruptions successives d'un même nom, on ne doit point

hésiter à placer l'antique OEsymé dans la baie de Lefthéro, près du château byzantin

d'Eski-Kavala. Antisara devait être située dans les mêmes parages, mais plus près de

Néapolis.

(i) Thucydide, IV, 107. Scymnus de Chic-, 655. — (a) Athénée, I, ch. 56. — (3) Ptolémée, III, i3.

Cf. Tafel, Via Egnatia, II, p. 16.



CHAPITRE TROISIÈME.

RÉGION ENTRE NÉÀPOLIS ET PHILIPPES.

Du faubourg occidental de Kavala, la route pavée qui conduit aux ruines de Phi-

lippes s'élève, en tournant le long des pentes. Des poteaux portant des fils électriques

sont plantés, de distance en distance, au bord du chemin. C'est une ligne télégra

phique, récemment établie, qui vient de Constantinople et se dirige vers Avlona, sur

la mer Adriatique, à travers toute la Turquie d'Europe. Nous la retrouverons plus

d'une fois, dans le cours de ce voyage, et nous observerons que, sur beaucoup de

points, comme ici, elle a repris nécessairement la direction de la voie Egnatienne.

En quittant Néapolis, la chaussée antique devait se diriger vers le même col des

montagnes que la route moderne. Celle-ci, arrivée au sommet de la chaîne qui borde

le golfe de Kavala, en coupe la crête par un chemin creux, et débouche tout à coup

en face de la plaine de Philippes.

Il y a des positions topographiques qui ne se laissent pas comprendre facilement

et qui déroutent tout d'abord les yeux. Celle de Philippes n'est pas de ce nombre :

elle se lit clairement sur le terrain, et, en apparaissant pour la première fois aux

regards, elle leur révèle aussitôt le secret du rôle que ce lieu célèbre a joué dans

l'histoire. Un massif de montagnes peu élevées , mais découpées par de brusques

versants, se détache de la chaîne qui partage les eaux de la vallée du Nestos

de celles du bassin de l'Angitès, et s'avance en forme de coin dans la plaine, à la

rencontre du mont Pangée. Au sommet de l'apre colline qui fait le tranchant de oc

coin, des tours ruinées, se dressant comme sur un promontoire, signalent de loin

l'emplacement de la ville antique. Une distance de 9 kilomètres sépare encore ce pro
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montoire de Philippes des derniers contre-forts du Pangée; mais l'espace intermédiaire

est barré presque tout entier par un lac marécageux , dont les cartes ne font pas assez

comprendre l'importance. Ce n'est que derrière les nappes de ce marais et leurs im

praticables champs de roseaux, que l'on voit s'élargir l'horizon et s'étaler, comme une

mer, les vastes campagnes de l'Angitès. La pointe de Philippes commande donc un

véritable défilé , qui est le seul accès direct , comme la seule issue commode de la

plaine de Drama, du côté de l'Orient et de la mer. Je reconnus ainsi, avec une vive

satisfaction, dès le premier coup d'oeil jeté de loin sur le pays, ce que ni les récits des

historiens, ni les descriptions des voyageurs ne m'avaient encore expliqué : la raison

topographique de la bataille de Philippes. Il était évident que la lutte avait dû s'en

gager en avant de ce défilé et pour le couvrir.

J'observai, en même temps, que le passage par lequel nous venions de franchir

les montagnes de Kavala devait être le Symbolon des anciens, où Norbanus, lieute

nant d'Octave et d'Antoine, s'était posté tout d'abord, suivant Plutarque et Dion

Cassius, pour fermer l'entrée de la plaine de Philippes. Dion appelle ainsi, non

pas une chaîne tout entière, mais un nœud de montagnes , un col, situé entre Néa-

polis et Philippes , qui reliait la chaîne du Pangée aux chaînes de l'intérieur : 2'J[X-

£oXov Y^p to y^wpcGv ôvopt,à£ou<7i, >ca.Q' o to opoç c>C£tvo éxépw Tivl £Ç \X.lGVyî.'.<M âvaxeiv ovin

ffUfiêàXXei* v.cù «ru |j.eTa£ù Néaç Tzôlzuq x.cà twv <PiXctctcwv (i). Il est donc impos

sible d'étendre, comme on l'a fait, cette dénomination aux montagnes mêmes de

Philippes , tout à fait distinctes de la chaîne de Kavala.

Avant d'arriver au défilé de Philippes, il faut, après une courte descente, traverser

encore une petite plaine entourée par les montagnes et par les marais. C'est comme un

vestibule situé en avant des portes naturelles par lesquelles on pénètre dans la vaste

plaine de Drama. Le village turc de Béréketlu y cultive des terres grasses sur la lisière

des marécages, et marque par son nom même la fertilité de ce district : en turc béréket

veut dire abondance. A l'extrémité opposée, dans la direction du nord-est, on reconnaît,

à son minaret blanc, une autre bourgade turque, Zygosto, située sur le penchant des

collines, non loin d'une fente abrupte, par laquelle débouche un torrent qui traverse

la campagne. Ce nom et le voisinage du torrent me rappelèrent de suite le Zygactès, un

cours d'eau mentionné par Appien, à propos de la déroute de l'armée de Brutus («).

L'étude des opérations stratégiques nous montrera bientôt que le rapprochement des

deux noms n'a rien d'arbitraire : la plaine de Béréketlu et de Zygosto est l'ouverture

même de l'ancienne vallée du Zygactès.

(i) Dion Cassius. Histoire Romaine, XLVII, 35.

(a) Appien. Guerres Civiles, IV, io5, 128.
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A voir la forme grecque des nomsàeSymbolon, deZygaclès, de Crénides, je serais tenté

de croire que l'ancienne colonie thasienne comprenait déjà dans son territoire cette petite

plaine fermée et facile à défendre contre les barbares. Un fait qui n'a pas été assez remar

qué, c'est que Strabon, tout en plaçant la ville de Daton sur la côte du golfe Strymonique,

TZtfi ro 2Tpu[iovtx.C)v x.oXttov, 7iapàTr,v -rcapaltav toû 2Tpu(jLûvoç (i), avec Myrkinos et Dra-

bescos, qui n'étaient certainement pas des places maritimes, ne la donne nulle part pour

un port de mer. Elle communique avec la mer par des chantiers et par des comptoirs,

tels queNéapolis et Antisara (2), mais elle possède en même temps des mines d'or dans

la montagne, des champs fertiles dans la plaine, des eaux courantes et même un lac :

xa! aûro to Aàxov euitap-rca 7teo\'a xac >a{xvTr]v xai r:oxa.[LO\iç xai). vauitYi'yia y.cà ^puaeïa

^umTsXij e/ov (3). Or je ne vois d'autre lac, dans le voisinage de la côte, que le vaste

amas d'eaux marécageuses qui s'étend entre le Pangée et les ruines de Philippes, d'autre

plaine bien arrosée que celle du Zygactès, à laquelle se rattache naturellement le petit

territoire de Pravista. Je n'ai pas trouvé de preuve assez positive pour placer la ville

même de Daton à Pravista, à Béréketlu ou sur tout autre point de la lisière du marais ;

mais je suis persuadé que l'on peut étendre ce nom, dans une acception plus générale,

à toute la partie de plaine qui règne en-deçà de Philippes et de son défilé. Cette pre

mière colonie de Daton, d'un renom presque légendaire parmi les Grecs, n'était peut-

être même pas une place fermée, mais simplement un centre d'exploitations, autour

duquel les établissements des pionniers et des mineurs s'éparpillaient sous la garde de

quelques redoutes avancées. Cela expliquerait pourquoi nous n'avons aucune médaille

qui porte son nom, et pourquoi les anciens géographes paraissent si indécis sur la

situation exacte de cette prétendue ville des Thasiens.

Le Zygactès mérite en outre de fixer l'attention, à cause des légendes mythologiques

qui s'y rattachaient dans l'antiquité. Selon la tradition du pays, conservée par Appien,

f'était dans les champs voisins que Coré était occupée à cueillir des fleurs, lorsqu'elle

fut surprise et enlevée par Hadès. On ajoutait que le dieu, au passage du torrent, avait

brisé le joug de son char, tov Çufov àçac, d'où, le nom donné à ces eaux (4). H est curieux

de trouver une scène aussi importante de l'ancienne mythologie grecque, localisée sur

les bords d'un torrent de la Thrace, comme elle l'était en Attique sur les bords du

Céphise Eleusinien, en Argolide sur ceux du Khimarrhos. Pour qu'elle se soit enracinée

à ce point dans le pays, il faut qu'elle y ait été apportée à une époque reculée, et cer

tainement avant l'établissement tardif des Macédoniens ou des colons de Rome.

(1) Strabon, VII, Epilom., fragm., 33, 3b'.

(2) Voyez plus haut, p. 24.

(3) Strabon, VII, E/jitom., fragm., 36.

(4) Appien, Guerres Civiles, IV, io5.
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Sans doute les Thasiens ont pu introduire de bonne heure sur les bords du Zygactès

et comme acclimater au milieu de cette fertile campagne la légende grecque de l'enlè

vement de Coré et de sa descente aux enfers. Cependant il n'est pas impossible non

plus qu'ils n'aient fait que travestir quelque légende locale de la Thrace, antérieure à

leur établissement dans la contrée. Le rapt d'une femme est justement le sujet de toute

une classe bien connue de médailles archaïques, dont quelques-unes portent le nom des

Thasiens, et dont le plus grand nombre sont attribuées aux établissements grecs et bar

bares de la région du Pangée : c'est en effet dans ces parages qu'elles se rencontrent

communément. La scène d'enlèvement est ici représentée sous une forme obscène et

toute primitive, sans l'appareil des chevaux et du char; le personnage qui joue le rôle

de ravisseur offre le caractère et les attributs d'un satyre, par lesquels il se rattache à

la légende deBacchus, et particulièrement au Bacchus des Phrygiens et des Thraces, à

Sabazis, qui était représenté lui-même avec des cornes et sous une forme demi-bestiale.

A une époque beaucoup plus récente, l'enlèvement aux enfers se rencontre encore au

nombre des curieuses peintures découvertes à Rome, dans le caveau funéraire d'un

prêtre de Sabazis nommé Vincentius (i). La mort de Vibia, femme de Vincentius, est

représentée sous cette allégorie, et il est naturel d'y reconnaître un symbole étroitement

lié à la religion de Bacchus, bien que le dieu ravisseur se montre cette fois avec le char

et les attributs de Pluton, conformément à la légende commune, telle que nous la

retrouvons dans Appien. D'un autre côté, les Thraces adoraient, sous le nom de Bendis,

une divinité lunaire, qui, d'après une conception commune à beaucoup de religions

antiques, partageait alternativement sa vie divine entre le monde supérieur et le monde

infernal. Les Grecs la confondaient volontiers avec Hécate et même avec Artémis, bien

que sa légende ne fût sans doute pas aussi chaste que celle de la fille de Latone. Dans

son double rôle, cette divinité barbare se rapprochait aussi beaucoup de Coré ou Pro-

serpine, et même, d'après une opinion assez vraisemblable pour avoir trouvé grâce de

vant le scepticisme de Lobeck, elle ne différait pas d'Axiokersa, la Proserpine des

mystères de Samothrace (2). Les croyances des anciens Thraces nous sont trop peu

connues pour que je veuille construire une hypothèse avec quelques faits isolés : j'ai

seulement cherché à faire entrevoir que la légende de l'enlèvement d'une déesse

n'était peut-être pas étrangère aux populations qui habitèrent, avant les Grecs, la vallée

du Zygactès.

Après avoir franchi le torrent de Zygosto, ordinairement à sec dans la partie infé-

(1) Voir l'ouvrage du P. Garucci, intitulé : Tre sepolcri con pitture ed iscrizioni appartenenti aile super-

stizioni pagane del Bacco Sabazio, etc. Naples, i85a.

(a) Dans les peintures du tombeau de Vincentius, une divinité du même genre figure à côté de Dispatcr,

comme reine des morts, sous le nom à\4bracura (sans doute pour âêpà Ko-joy) ou Ko'pïi).
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rieure de son cours, on commence à rencontrer en grand nombre des inscriptions et

des débris de toute sorte, provenant de la colonie de Philippes. Je décrirai ces monu

ments selon leur position, pensant que c'est l'ordre le plus conforme à la scrupuleuse

sincérité qui est le premier devoir d'un voyageur, et la méthode qui peut le mieux faire

connaître l'ancienne topographie du pays.

Les fragments que nous avons découverts entre le Zygactès et les ruines de Philippes,

dans la région traversée par la voie Egnatienne, appartiennent à trois groupes diffé

rents. Le premier emplacement est un grand cimetière turc abandonné, qui s'étend des

deux côtés de la route, à la hauteur de Béréketlu. On y voit se dresser, inclinées en

sens divers, des colonnes antiques, de longues pièces d'architraves, des plaques de

marbre arrachées à des sarcophages, ces dernières presque toujours brisées à dessein,

pour imiter la forme des stèles étroites que les musulmans plantent sur leurs tombes.

Un petit monument en forme d'autel porte l'épitaphe suivante, déjà copiée, moins

quelques lettres, par M. Georges Perrot (i).

11.

Cimetière de Béréketlu. Sur une stèle en forme d'autel.

C-POSTVM1V CÇaiusJ Poslumiu[s]

I A N V A R 1 V S Januarius

S E V I R • A V G sévir augfustaUsJ,

AN XXXV • H S E an('lorumj (*riginta quinquej, hficj sfitus) efstj.

E L A ela

T O [mari\to (?)

« Ci-gît Caius Postumius Januarius, sévir augustal, âgé de trente-cinq ans »

On croit que les corporations des Augustaux, sous la direction de leurs Sévirs,

finirent par constituer, dans les colonies romaines, une sorte de classe moyenne entre

les décurions et le peuple, analogue à celle des chevaliers à Rome, mais recrutée princi

palement parmi les affranchis, qui avaient entre leurs mains presque toute la richesse

industrielle et commerciale des provinces.

(i) Article cité : Rame Archéologique, 1860.
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12.

Cimetière de Béréketlu. Sur une plaque de sarcophage.

SECVNDILLASIVIETVLPIA • MATRONA

VF-C-IhEAM-ARCAMALIVMQVIPOSVE

TRPP* MIL • ETDELATORI * CCN

Secundilla sivi (p. sibi) et Ulpia Matrona v(ïva) ffaciendurn)

cfuravitj. In eam arcam alium qui posueïrit, dabï\t r(ei)p(ublicae) PÇhilippensi)

fdenariosj milfie) et delatori (denarios) (duccntos et. . . .)

La plaque étant brisée aux extrémités, l'inscription n'est pas complète. Le nom de

famille de Secundilla manque au début; on ignore aussi à quel titre figure auprès d'elle

Ulpia Matrona. Puis vient la formule funéraire : « Quiconque placerait dans ce sarco-

« phage un autre corps, payera au trésor de la république (colonie) de Philippes mille

« deniers, et au délateur deux cents [et tant]. » Le terme de délateur est pris ici dans

son acceptation légale, la délation n'étant autre chose, dans la société antique , qu'un

mode de procédure, par lequel chacun pouvait se porter partie civile, non-seulement

dans les affaires d'intérêt public, mais même, à ce qu'il semble, dans les causes pri

vées, -si l'on y était invité par une clause spéciale. Il est vrai que, dans le cas présent,

l'intérêt de famille a été habilement transformé en un intérêt municipal , par le droit

conféré au trésor de la colonie. Les dénonciations politiques ne furent que la consé

quence où mena fatalement l'imperfection de ce système. Tout délateur reçoit une

prime, prœmium ; dans une autre inscription funéraire, nous trouvons cette prime éva

luée au quart de l'amende, delator quartum accipiet, ce qui paraît avoir été à Rome un

taux souvent fixé pour les délations (i). La somme marquée sur notre sarcophage serait

calculée d'après la même proportion, si l'on substituait à la lettre N, qui est douteuse,

la lettre numérale L, qui compléterait le chiffre de deux cent cinquante deniers.

13.

Cimetière de Béréketlu. Sur deux pierres, provenant d'une construction. Hauteur des lettres, 18 c.

LU JN U •* V/ x\ jl

VLPIAN OVET VLP

(i) Orelli. Inscr. lat., ri'y'à'ij. Cf. Suétone. Néron, ch. X,
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La vanité romaine, en adoptant l'usage des inscriptions en lettres monumentales, est

allée contre le but qu'elle se proposait. Une fois brisées et dispersées, ces inscriptions

fastueuses n'offrent plus souvent aucun sens au voyageur, tandis que le moindre éclat

d'une stèle grecque contient presque toujours assez de matière pour satisfaire la cu

riosité. Voilà deux fragments qui appartenaient au même monument, sans doute à un

grand tombeau ; mais les pierres portent trop peu de caractères et sont trop martelées

sur les bords, pour qu'il soit possible de les rapprocher avec succès. On y retrouve à

grand'peine les surnoms Longus ou Longinus , Crispus ou Crinitus, et celui d'£/Z-

pianus deux fois répété. Le vétéran qui semble désigné par l'abréviation VET n'était

pas, probablement, le personnage enseveli sous ce riche mausolée. Malgré la dimension

extraordinaire des caractères, le style de l'écriture dénote une époque assez basse.

14.

Cimetière de Béréketlu. Sur une plaque de sarcophage.

INSETIN'QAS-SYNSPr

BYZANTIor-STQNME TAY"" '

Snkoattioe-att£aSy0^//oi:-zh-ka

Ëve<mv w£e 2uvepy.... BuÇavrioç ercov (TeaoapaxovTa révTe) "toiùt.. ÈvxôXitioî àiwXeôô^pJoî ■ TA xa[î ]

L'espace à remplir à la fin des lignes me ferait préférer 2uvspY^Tiriç ou HuvepyàTTjç

à Sûvepyoç, pour le nom du personnage, originaire de Byzance , qui était « enfermé »

dans ce sarcophage. La suite de l'inscription offre un sens douteux. Faut-il lire à la se

conde ligne : TauTou, forme adverbiale qui n'est pas donnée parles dictionnaires, mais

que l'analogie de tocut») permettrait peut-être de supposer? Dans ce cas, l'affranchi En-

colpios serait enseveli « dans le même tombeau » que son maître, et l'adieu final

accompagné de quelque autre verbe : a Zyî >ca[l uyoaivs] ! » s'adresserait, selon l'usage,

au passant. Si, au contraire, on lit plus simplement : Taûr[a], ce serait Encolpios, vi

vant, qui saluerait Synergétès de ces paroles : « Vis et porte-toi bien! » Ce souhait de

vie, adressé à un mort, paraîtra surprenant; mais nous trouverons, dans les sépultures

de cette région de la Thrace, d'autres exemples d'une croyance très-positive à la vie

future.

A quelque distance de Philippes et du champ-des-morts de Béréketlu, le long d'un

chemin qui mène à Zygosto, un grand sarcophage encore en place s'élève au milieu des

champs cultivés. La caisse du sarcophage, longue de 3%i sur une hauteur de im76et

sur une profondeur de im84, est creusée dans un seul bloc de marbre blanc du pays. Le
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couvercle, également monolithe, est taillé en forme de toit, avec les quatre coins relevés

en acrotères, mais sans ornements et d'un travail inachevé. Le poids du marbre ayant

empêché les habitants de soulever ce couvercle, ils ont fait une trouée dans la face an

térieure du sarcophage, du côté de l'inscription , qu'ils ont détruite en grande partie :

il ne reste que la fin des lignes dont il est difficile de rien tirer d'intéressant. .

15.

Dans la plaine de Bérékellu. Sur un sarcophage en place.

RILEFIL

ANTAEMES

VICETVALE

■ SVISVFC

Ce tombeau isolé nous mène à un second groupe de débris, situés tout à fait en dehors

de la route, dans la direction de Sélani ; on appelle de ce nom la réunion de cinq ha

meaux turcs que l'on aperçoit, vers le nord, sur le même alignement de montagnes que

les ruines de Philippes. Au pied de cette chaîne, dans l'un des rares endroits de la

plaine qui ait conservé quelques vignobles, se trouve un ancien champ-des-morts ,

nommé le cimetière des Vignes de Sélani. Sur les tombes turques se dressent des

fragments arrachés à des constructions antiques, parmi lesquels je signalerai une co

lonne dont les cannelures sont disposées en spirale, une jolie stèle avec un couronne

ment en forme d'antéfixe décoré d'élégants feuillages, un débris de statue demi-nature,

représentant un personnage, la poitrine nue et le reste du corps drapé dans un manteau

grec. Sur le même emplacement se trouvaient les trois inscriptions latines suivantes.

10.

Cimetière des Vignes de Sélani. Sur une plaque de marbre. Hauteur des lettres, 8, 6 et 4 c.

POPIMIOPFVOLFELICIANXXTAGINi

QVARTA.QVAE.ET.POLLA.FILIO.F-C. HIC- AB-HERED

MATREPOSTOBITVM-EIVSLEGAVITLIBERTISMATRISETSVIS

POSTERIS Q • EORVM • FVNDOS ■ AEM1L1AN ET PSYCHIAN - N EVNQVA >

"FAMILIA • EXEANT ■ SED • VTEXRED1TV • EORVM • I IQVI • S • S ■ S • MONIMENT

^ E T PARENTIVM EIVS COLANT ET IPSI-ALANTVR ITEM-VICAN1S MEDI/

-ONivriONF-FX- FVNDO-PSYCHIANO-VINEAR P/

P(ublio) Opimio, Vol(tinidJ, Felici, anfnorumj (vigintij, Tagina Quarta, quac et

Polla, filio /(aciendumj cfuravitj. Hic, ab hered\e] matrc, post obituni ejus, legavit
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libertis matris et suis, posteris qfuej eorumfundos Aemdian(um) et PsychianfumJ, ne

unquam e familiâ exeant, sed ut, ex reditu eorum, ii qui s(upra)s(cripti) sfuntj moni-

menthim cjii\s et parentium ejus colant et ipsi alantur. Item vicanis Media...,

eddern] condicione, ex fundo Psychiano vinearum p

« A Publius Opimius Félix, de la tribu Voltinia, mort à vingt ans. Tagina Quarta, sur

nommée Polla, a fait faire ce monument pour son fils. Opimius, en constituant sa

mère son héritière, a légué, après la mort de celle-ci, aux affranchis maternels et aux

siens, ainsi qu'à leurs descendants, les domaines dits d'iEmilius et de Psyché, à con

dition que ces terres ne sortiront jamais de la famille, mais que les susmentionnés en

consacreront le revenu à l'entretien du tombeau d'Opimius et de ses père et mère,

ainsi qu'à leur propre subsistance. De même, il a légué, à des conditions semblables,

aux habitants du Vicus Médius (?), sur les vignes du domaine de Psyché »

L'inscription sépulcrale d'Opimius est intéressante par les clauses testamentaires

qu'elle renferme, surtout par la nature de ce legs ab herede, qui passe sur la tête d'un

premier héritier et n'a d'exécution qu'après sa mort; c'est une variété du legs ad incer-

tum diem des jurisconsultes romains. De pareilles transmissions de biens se rencontrent

souvent dans l'épigraphie latine, et la condition ne unquam efamiliâ exeant est exprimée

par des formules analogues, telles que ne de nomine exeat locus, ne ad exterum pervc-

niat, termes dans lesquels sont ordinairement compris les affranchis, héritiers du

nomen et partie intégrante de lafamiliâ (i). Mais c'est surtout pour la topographie des

environs de Philippes que nous trouvons ici une indication précieuse : les Vicani

Media[ni] nous révèlent l'existence d'un bourg antique nommé Ficus Médius. Je sup

pose qu'il devait son nom à sa situation au milieu de la plaine de Béréketlu, entre

Philippes et le port de Néapolis. Lefundus JEmilianus et le fundus Psychianus, ainsi

appelés sans doute du nom de leurs anciens propriétaires, dépendaient de cette bour

gade, et les rares arpents de vignes que l'on rencontre dans la plaine sont peut-être la

dernière trace des vignobles mentionnés dans l'inscription.

17.

Cimetière des Vignes de Sélani. Sur une plaque de marbre. Hauteur des lettres, 9, y et 4 c.

BVRRENOTIFVOLI IRMO-PRAEF-FABRV

ANN.XXMENS-IIII I U 11 V M II1I RMINAE-ANN-

BVRRENVS.TI-IVMA DIVS

•MIL-BIS-PRAEFCOHC P

(i) Cf. Orelli. Inscr. lat., 44o3, 4428.

6
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. . . Burreno, Ti(berii) ffilioj, Vol(tinid), Firmo, praef(ecto) fabrû[m],

. . annforum) (viginti), mens(ium) (quatuor), [et Fi]rminae, annforum).

. . . Burremis, TifberiiJ f(ilius)

[tr( ibunusj] milfitum) bis, praeffectiisj cohor[tis]

« A. . . Burrénus Firmus, fils de Tibérius, de la tribu Voltinia , préfet des ou

vriers. . .mort à vingt ans quatre mois, et à Firmina, morte à ans. . .

Burrénus, fils de Tibérius tribun des soldats deux fois, préfet de

cohorte »

Le caractère de l'écriture et l'énumération des grades militaires, sans aucune mention

des corps dans lesquels ils ont été obtenus (comme tribunus militum sans le nom ou le

numéro de la légion), sont des signes qui font reconnaître une inscription remontant

aux premiers empereurs, et, de toutes les inscriptions de Philippes, celle peut-être

qui se rapproche le plus de l'époque de la fondation de la colonie. Bien que le marbre

soit brisé au commencement des lignes, le nom de Burrénus, analogue à Burrus, Bur-

rienus, doit être complet; on le retrouve dans une inscription d'Orelli(i), comme le

cognomen d'une famille de la gens Helvidia. Cependant, il faut signaler le rapport qu'il

y a entre ce nom et le premier de ceux qu'on lit sur la stèle suivante, découverte

dans le même cimetière.

18.

Cimetière des Vignes de Sélani. Sur une stèle grossièrement taillée.

Siburrini (?)

Tra.icent.

f(Uii)

vixit annos

(triginta quinque).

Les lettres sont très-effacées et tracées négligemment sur une pierre à peine dégros

sie. On pourrait compléter le second nom d'après les noms thraces Bithicenthus et

Zipacenthus que l'on trouvera plus loin sur une autre inscription.

Nous rejoignons maintenant la Voie Egnatienne, vers le point où, par un brusque-

détour du côté de l'ouest, elle s'engage dans la partie resserrée entre les montagnes de

Philippes et les marécages. En cet endroit, à un kilomètre seulement des ruines, une

belle source, jaillissant au milieu des roseaux, forme à sa naissance un petit bassin na-

(i) Orelli. Inscr. lat., 37^3. Cf. Cic. pro Quint.,VI, ai.

SIBVRRINI

TRAIICENT

F

VIXITANNOS

XXXV
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turel et court alimenter le canal d'un moulin. Près de la source, une butte, peut-être

artificielle, porte quelques restes de maçonnerie, qui semblent appartenir à une église

byzantine. Sur le bord même de la route sont épars de grands fragments d'architecture

romaine, parmi lesquels on remarque des pièces d'entablement de forme curviligne,

qui faisaient certainement partie d'un édifice circulaire. Un khan, un café turc, une de

ces humbles mosquées de village qui ne consistent qu'en quatre murs blanchis à la

chaux, font de ce lieu une station fréquentée par les voyageurs qui parcourent la route

entre Kavala et Drama. Ce fut souvent la nôtre dans nos courses aux environs de Phi-

lippes. L'endroit s'appelle en turc Dikili-tash, c'est-à-dire la Pierre-Debout, et en grec

Mégalo-Lithari ou la Grosse-Pierre. Ces noms s'appliquent plus directement à un mo

nument romain, maintenant engagé dans les constructions du khan : le prétendu tro

phée de Vibius, que nous ont déjà fait connaître les descriptions de Belon et de

Cousinéry.

La position de Dikili-tash répond certainement à une station et à une source que la

Table de Peutinger place sur la Voie Égnatienne entre Néapolis et Philippes, et qu'elle

appelle Forts Cô. Le nom propre étant surmonté d'un signe qui marque une abrévia

tion, les commentateurs ont cherché à le compléter : l'un d'eux propose Forts Corae,

qui s'accorde bien avec les traditions locales, mais qui a le tort d'accoupler un mot

latin avec un autre purement grec (i). Les inscriptions, qui forment en cet endroit un

troisième groupe, distinct des précédents, n'appartiennent plus exclusivement à des

tombeaux. Deux d'entre elles annoncent un lieu consacré par des édifices religieux, et

confirment l'indication de la carte romaine, qui figure à cette place une petite construc

tion avec un dôme, comme pour marquer un temple.

19.

Khan de Dikili-lash, sur une pièce de marbre noir. Hauteur du marbre, 27 c.;

hauteur des lettres, i5 c.

" R I • D E C lMd\tri Deo[rum\.

« A la Mère des Dieux. »

Ces lettres monumentales, gravées profondément sur une étroite pièce de marbre

noir, que l'on reconnaît facilement, à sa forme et à son épaisseur, pour un fragment de

frise ou d'architrave, démontrent qu'un sanctuaire de la Mère des Dieux existait jadis

(1) Voyez Tafel. Via Egnatia, II, p. 12.
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sur l'emplacement de Dikili-tash. La Thrace était trop voisine de la Phrygie pour ne

pas avoir été Tune des premières à lui emprunter le culte de Cybèle, qui d'ailleurs se

rapprochait beaucoup d'un culte indigène, celui de la déesse Cotys ou Cotytto, déjà

nommée par Eschyle, dans sa tragédie des Édones, et identifiée par Strabon avec la

Grande-Déesse phrygienne (i).

20.

Dikili-tash, dans un petit cimetière voisin du khan, sur une plaque de marbre, décorée à gauche

d'une bande saillante. Hauteur des lettres, 6 et 4 c.

SCAHDILIAOPTATA Scandilia Optata

VENERE I Venerei

AEDICVLi-ET-SF aediculâ et sig[dlo]

V o T • S 0 1 votfum) sol\yit libens merito] .

« Scandilia Optata, en consacrant à Vénus l'édicule et la statuette, s'est acquittée de son

vœu avec empressement et reconnaissance. »

La chapelle et la statuette dont il est ici question, ne prouvent pas l'existence d'un

temple séparé de Vénus. Cette divinité se rattachait par d'étroits rapports à Cybèle et

surtout à Cotytto, la Cybèle thrace, représentée comme la déesse du libre désir, liberi

cupidinis (a) : elle pouvait très-bien avoir ses honneurs et ses autels dans l'enceinte du

même sanctuaire.

Jepasse aux inscriptions sépulcrales. Le remarquable tombeau, improprement appelé

Trophée de Vibius, a reçu ce nom de Cousinéry, qui lisant à la troisième ligne :

mille cum Macedonibas, au lieu de mil. leg. V rnocedonic, avait cru y retrouver le sou

venir de quelque succès militaire remporté par un officier romain à la tête d'une

troupe d'auxiliaires macédoniens. C'est un monument monolithe , un énorme dé de

marbre blanc, posé sur un soubassement de deux degrés. Ce bloc massif a 3,82™ de

hauteur, et présente une épaisseur de a,68m, presque égale à la profondeur qui est de

a,64m. H est décoré de moulures très-simples et couronné, selon le goût des Romains

de deux rouleaux, en forme de coussinets, revêtus de feuilles de laurier. M. Daumet a

donné, à la Planche I, une étude de ces détails et une vue pittoresque du monument.

L'espace légèrement creusé qui sépare les coussinets , a probablement donné lieu à la

(i) Strahon,

(a) Horace. Êpodes, XVII, v. 56.
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légende de la mangeoire de Bucéphale , recueillie par Belon. Les habitants nous ra

contèrent aussi qu'une jeune fille de l'ancien temps avait apporté le bloc monolithe sur

sa tête, et les pierres du soubassement dans son tablier : c'est une variante de la tradi

tion qui, dans toute la Grèce, attribue à une race de géants les constructions antiques.

Une autre superstition attache à la poussière blanche qu'on obtient en grattant le mar

bre de Dikili-tash, la vertu de donner du lait aux nourrices : aussi est-il rongé parles

couteaux des paysans qui viennent chercher pour leurs femmes le merveilleux spéci

fique ; plus de la moitié de l'inscription a été ainsi détruite. Un fait qui n'a pas été signalé,

c'est que l'inscription, gravée en caractères magnifiques, est double et se trouve répé

tée lettre pour lettre sur les deux faces adjacentes de l'ouest et du sud. Cette dispo

sition montre que le monument de Vibius s'élevait à l'embranchement de deux routes,

dans l'angle formé par un chemin qui venait rejoindre la Voie Egnatienne : or un

sentier, celui de Sélani, s'embranche encore justement à ce point.

21.

Dikili tash. Sur les deux faces adjacentes d'un grand tombeau monolithe, encore en place.

Hauteur des lettres, 2D, 21, 16 et i5 c.

CVIBIVSCF

COR.QVARTVS^

MILLEGVMACEDONIC

DECVR-ALAESCVRVLOR

PRAFFCOIIIÏICYRENEIO

I II IICNA V V

O

CfaiusJ Vibius, C(aii)ffiliusj,

Corfnelidj, Quartus,

milfesj legfionisj (quintae) Macedonic(ac)

decur^ioj alae ScubulofrumJ

praeffectusj cohfortisj ftcrtiaej Cyreneicfae)

tfibunus militum le)g(ioiri.s) fsecundaej Au\g\u\staê\

« Gaius Vibius Quartus, fils de Caius, de la tribu Cornélia, soldat de la légion Cin-

quième-Macédonique, décurion de la cavalerie des Scubules, préfet de la cohorte

Troisième-Cyrénaique, tribun des soldats de la légion Deuxième-Auguste

»
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La comparaison des deux faces du monument m'a permis de pousser le déchiffrement

de l'inscription un peu plus loin que mes devanciers, malgré l'effacement presque com

plet des dernières lignes. Je n'ai pas cependant donné un double texte; je me conten

terai de signaler quelques variantes. A la troisième ligne, le signe qui surmonte la lettre

numérale V manque sur la face occidentale, ce qui a contribué à tromper Cousinéry.

Dans le nom des Scubules, peuplade qui fournissait aux Romains un corps de cavalerie

auxiliaire, le B se lit mieux sur la face sud, où j'ai assez bien vu une trace semblable à

un R. Enfin, la première moitié de la cinquième ligne et les quelques traits qui restent

de la sixième et de la septième, sont empruntés aussi à la face méridionale. C. Vi-

bius Quartus n'appartenant pas à la tribu Voltinia, n'était pas originairement citoyen

de la colonie de Philippes.

22-25.

Dikili-tash. Fragments de sarcophages.

NIVS.PF.VOVLCERÏV

nius, PfubliiJ ffiliusj, Voul(tiniâ)} (?) Certu[s]

eso parentïb(us) bfene) mer(entibus) .

ANMXIVEIS

SIBIETr-EREWIAEASO

AVXORISVAE

. . ann(oruni) (quatuor decimj

sibi et Herenniae So

uxon suae.

ROV I ro v

V S-T E R E S-T H R us Teres Thr.

FRATRI.PIISSIM . . . . fratri piissim[o]

AZOSIMI.F-N-XXXX

Zosimi ffilins) anflorumjtriginta .
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20-29.

Petits fragments.

VARI

. • - ET

TRI- ET

■ • ET

• AR

FILIAE-SVAE- • • - VIRO-SVOD. . .

Ces débris proviennent sans doute des nombreux sarcophages que Belon vit encore

le long de la route de Philippes. Le seul qui puisse nous arrêter est le premier, où le

nom de la tribu Voltinia serait écrit d'une manière insolite : Voui pour Fol. Quelques

inscriptions grecques de basse époque se rencontrent aussi parmi les fragments de Dikili-

tash. L'une est l'épitaphe d'un habitant de la ville thrace d'jEnos ; une autre conserve

le commencement de deux noms propres qui pourraient se rapporter à l'empereur

Domitien. Enfin le mot 7tp6(ro'.fj(.[ov], qui reste sur un troisième fragment est la mention

de l'amende dont on menace les usurpateurs de tombeaux.

30.

Dikili-tash. Sur une stèle à fronton grossièrement décoré.

H M H T P I O C [Ajv^Tpioî
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KeiTAICCOTH xeîxeu. 2amf-

P I X O C T (ù pixoç t$

A A G A <D (Ù â$eX<pâ.

« Ci-gît Démétrios, fils de Sotèrikhos , natif d'.Enos, âgé de vingt ans. Sotèrikhos à

son frère. »

31-32.

Au même endroit. Fragments.

^_ A O M II Ao(mt[ioç] OU Ao[«T[iavo;]

IOCPGPM . . . ioç ripfi[atvfc] ou Ftpp[«vurf(].

nPOCTIA
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A en juger par le grand nombre des monuments funéraires, la portion de la Via

Egnatia qui sépare la station de Dikili-tash des ruines de Philippes, devait former une

véritable Voie des Tombeaux. C'était en même temps une sorte de long faubourg qui

s'étendait de la ville au temple de Cybèle. En effet, le terrain qui borde la route de

vient inégal, couvert de décombres et semé çà et là d'éminences qui cachent des subs-

tructions et des ruines. On remarque surtout, sur la gauche, les restes, enfouis sous le

sol, d'un édifice considérable, lesquels consistent en plusieurs rangées parallèles de

voûtes en briques, formant des espèces de cellules. La tradition locale parle de sept

mille chambres, nombre tout à fait fabuleux. On peut croire qu'il y avait là un vaste

bain public ; car ces cellules alignées rappellent la disposition des hypocaustes ou salles

de chauffage, dans les anciens thermes.



CHAPITRE QUATRIÈME

LA VILLE DE PHIL1PPES.

Le seul lieu habité qui soit voisin de l'enceinte de Philippes est le village de Raktcha,

à demi caché dans un ravin de la montagne, un peu en deçà de l'ancienne acropole. La

position nous parut à souhait pour établir notre centre d'opérations, pendant une ving

taine de jours que devaient durer nos recherches dans cette région de la Thrace. Les

habitants, qui appartiennent, comme ceux de Sélani, de Béréketlu, de Zygosto et de

presque toute la plaine, à la rude tribu desTurcs Koniarides, après s'être opposés d'abord

à notre installation au milieu d'eux, finirent par nous céder une maison nouvellement

construite. Par cet arrangement, nous étions maîtres chez nous et nous leur épargnions

en même temps un contact trop direct avec des étrangers. Nos études commencèrent par

l'exploration de la forteresse antique, qui se dressait de l'autre côté du torrent, en vue

de notre demeure.

L'étroit et profond ravin de Raktcha détache d'un épais massif montagneux, appelé

Karatchi-dagh, la rangée de rochers et de hauteurs abruptes à l'extrémité de laquelle se

dressent les ruines. Du côté opposé au ravin, ce rameau, le dernier de la chaîne, borde

directement de ses pentes escarpées la grande plaine de Drama. Il est lui-même composé

de trois articulations marquées par un même nombre de crêtes rocheuses, qui se suivent

du nord au sud. La plus méridionale, dont les pentes, en s'avançant vers les marais,

forment la partie resserrée du défilé de Philippes, porte aussi les restes de l'antique

citadelle.
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L'acropole et les murs d'enceinte.

L'acropole proprement dite n'est qu'un étroit réduit (i). On y remarque tout d'abord

trois tours épaisses, qui atteignent encore à une assez grande hauteur et se voient de

toute la plaine. La plus grosse, qui est carrée et qui a I2m de côté, se dresse à l'inté

rieur. Les deux autres, l'une carrée, l'autre demi-circulaire, larges chacune d'environ

9m, appartiennent à l'enceinte extérieure de la citadelle. Du reste, ces constructions

massive sn'ont rien d'hellénique; les pierres en sont liées avec un ciment grossier. Toute

la partie du rempart de l'acropole qui regarde le nord delà montagne, présente le même

caractère de maçonnerie; c'est un mur en blocage, qui n'a pas moins de a,3ora d'épais

seur. Différentes traces de séparations intérieures donnent à penser qu'une sorte de

château, avec un donjon, comme dans nos forteresses féodales, occupait à l'époque

byzantine ou dans les derniers temps de la période romaine, le sommet de la colline

de Philippes.

Sur d'autres points cependant, et notamment vers l'est, le mur extérieur de l'acropole

conserve d'importants vestiges d'une enceinte beaucoup plus ancienne, en grands blocs

rectangulaires, d'un très-bel appareil, taillés et ajustés à la manière grecque. Ces fonda

tions s'élèvent encore à 2 et 3m au-dessus du rocher. La construction, plus savante, est

aussi moins épaisse : la muraille n'a plus ici que 1 ,gom d'un parement à l'autre. Tous

les ouvrages de défense qu'on y remarque, une saillie en dent de crémaillère, trois tours

carrées, l'une isolée, de 6,20™ de front, les deux autres accouplées pour renforcer un

angle et présentant chacune un front de 4îl f>"\ rentrent dans les proportions et dans

les lignes habituelles des fortifications helléniques. Du côté de la place, la citadelle était

fermée par un rempart de même construction et de même épaisseur : les pierres sont

seulement de dimension beaucoup plus petite, et l'appareil hellénique paraît moins soi

gné que vers la campagne. Ce mur intérieur était armé aussi de dents de crémaillère et

de trois ou quatre tours, dont les deux plus apparentes ont 4m de front. On re

marque en outre, dans cette partie de la muraille, une trouée qui pouvait être une porte,

et, à chaque extrémité, deux portes plus petites; celle de l'est est flanquée d'une épaisse

construction carrée avec des talus en pierres, qui devaient porter une grosse tour. Ce

qui est particulier comme système de fortification, c'est qu'un second mur hellénique,

d'appareil semblable, est construit en avant du premier, à une faible distance, formant

(1) Pour tous ces détails, consulter le Plan A.
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entre la citadelle et la ville une étroite zone intermédiaire, qui défendait l'accès même

des rochers de l'acropole.

Deux autres lignes de fondations en grand appareil presque régulier partent des deux

extrémités du réduit intérieur de la forteresse, et, descendant rapidement sur la pente

abrupte des rochers, embrassent par leur écartement tout le versant méridional et occi

dental de la colline de Philippes. Ce sont les restes d'une belle enceinte hellénique, de

a,5om d'épaisseur, qui défendait la haute ville. Les tours qui la flanquent sont toutes

carrées et présentent un front égal de 6,20m sur 6m de saillie.

Le mur de l'est, renforcé de neuf tours et de trois dents de crémaillère, borde une

arête tellement rocailleuse, que l'accès de cette partie du rempart devait être difficile,

même du côté de la place. Aussi, pour faciliter le service de la défense, a-t-on dù creuser

dans le roc, en dedans de la muraille, un passage qui la suit dans presque tout son déve

loppement et qui monte avec elle jusqu'au réduit intérieur de l'acropole. Cette espèce

de chemin de ronde aboutit en haut et en bas à des emplacements plus vastes, où le

rocher paraît avoir été aplani, de manière à former de petites places d'armes pour le

rassemblement des troupes. Un autre passage transversal, taillé à vif dans les rochers,

s'embranche sur le premier et le fait communiquer avec la zone de défense qui s'étend

entre la double muraille de l'acropole. M. Georges Perrot, qui avait déjà remarqué une

partie de ces dispositions, croit y reconnaître une route pour les processions religieuses ,

mais cette rampe m'a paru liée trop étroitement aux fortifications pour que l'usage n'en

fût pas surtout militaire. On suit les assises du mur oriental jusqu'au bord de la plaine,

vers l'endroit où la Via Egnatia, représentée encore aujourd'hui par une route pavée ou

kaldérim, traverse l'ancienne ville en contournant le pied des hauteurs. A ce point, les

constructions de l'enceinte se confondent un instant avec celles du théâtre. Un peu plus

bas, sur la route même, un retour d'angle, en grandes pierres, marque l'une des princi

pales portes, que l'on peut appeler la Porte du Théâtre ou de Néapolis. Au-delà de la

route, la muraille ne garde plus aucune trace d'appareil hellénique.

Du côté de l'ouest, les vestiges de la muraille antique ne sont pas conservés sur une

aussi grande étendue. On ne retrouve que les substructionsde trois tours et des faces qui

les reliaient. Aux deux tiers environ de la pente, toute cette partie du rempart venait

s'appuyer contre une quatrième tour plus grosse que les autres, dont il reste plusieurs

.assises d'un très-bel appareil grec, construites en retraite l'une sur l'autre et présentant

un front de i5m à la base. Plus bas, commence une muraille en blocage qui paraît

avoir été double. Elle donnait passage à un aqueduc, si l'on peut appeler ainsi un étroit

canal découvert, en maçonnerie très-dure, qui contourne le flanc des hauteurs voisines,

sans s'élever au-dessus du niveau du sol. Sur le bord même de la plaine, à l'endroit où

la chaussée pavée sort de la ville après l'avoir traversée de part en part, se trouvent les
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derniers débris d'appareil hellénique : c'est d'abord un angle de mur, qui est resté debout

parmi des constructions plus modernes, puis une ligne de grandes pierres, placées en

travers même de la route, comme pour marquer le seuil d'une ancienne porte.

Les fondations de l'acropole et les deux murs qui descendent sur ses pentes sont du

reste les seuls vestiges qui subsistent des anciennes fortifications helléniques de Philippes.

Toute la partie de l'enceinte qui s'avance dans la plaine est d'une construction différente

et appartient à une autre époque : ce sont des murs en blocage dont le grossier appareil

remonte tout au plus aux derniers temps delà période romaine. La ville haute figurant

à peu près un triangle, la ville basse représente assez exactement un carré, formé sur le

côté de ce triangle. Les deux quartiers sont séparés par un mur transversal, qui part

de l'aqueduc et se dirige vers le théâtre, en passant un peu plus haut que la route pavée.

Ce mur, construit en partie sur des arcades fermées, ne peut être considéré comme un

ouvrage de défense. Les remparts qui dessinent les trois autres côtés du carré, quoique

tout bâtis avec du ciment; laissent paraître de notables différences dans leur disposi

tion. Vers l'est, c'est un énorme massif de maçonnerie qui n'a pas moins de /[,Som

d'épaisseur ; les assises inférieures sont presque entièrement formées de débris antiques,

parmi lesquels on remarque de nombreux tronçons de colonnes. Une porte, dont l'accès

était défendu par des terrassements, s'ouvrait dans cette partie de la muraille un peu

au-dessous de la porte de Néapolis. Sur ce point, on remarque encore quelque trace

d'une double ligne de fortifications. Du côté du midi et de l'ouest, le mur d'enceinte ne

présente qu'une épaisseur de 2m ; mais il est renforcé en avant, dans toute sa lon

gueur, par une seconde muraille un peu moins forte que la première, et séparée d'elle

par un intervalle de 10 à iam. Le mur intérieur de l'ouest est seul armé d'une tour

ronde et de deux tourelles, ainsi que de deux saillies en forme d'éperon. Il ne faut pas

oublier que le système de fortification par enceintes redoublées était particulièrement

usité à l'époque byzantine : on n'en peut citer de plus célèbre exemple que la triple ligne

de remparts qui entourait Constantinople.

La manière dont cette partie relativement moderne de la place était entourée par les

eaux contribuait en outre à en rendre les approches plus difficiles. Au pied même du

mur occidental, vers l'endroit où la route pavée sort de la ville, le terrain est défoncé

par une quinzaine de petites sources, qui jaillissent au bord de la plaine, et dont le voi

sinage suffit pour justifier le nom de Crénides, donné au premier établissement grec

fondé sur l'emplacement de Philippes. Un ruisseau se forme de leur réunion ; mais il est

détourné, sur la lisière du marais, par un canal de dessèchement, qui reçoit aussi le

ruisseau sorti de la source de Dikili-tash. Toutes ces eaux vont ensuite se décharger dans

une rivière delà plaine, celle de Bounar-baclii, au point où elle se jette elle-même dans

le marécage. Ces travaux de canalisation et de dessèchement, nécessaires pour arrêter
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aux abords de la ville, l'envahissement des eaux marécageuses, remontent du reste à une

haute antiquité. Un passage de Théophraste auquel j'ai déjà fait allusion montre que les

colons macédoniens avaient dû recourir les premiers à des moyens de ce genre, pour

rendre habitable et propre à la culture toute la région environnante (i). Le canal passe

aujourd'hui à 8oom environ du mur méridional. L'espace intermédiaire est rempli

par un terrain cultivé, où l'on remarque de nombreux murs de clôture et quelques plan

tations de grands arbres. C'est l'emplacement, aujourd'hui désert, du hameau de Phili-

bedjik, qui conservait encore, au temps de Cousinéry, le nom de la ville antique, à peine

altéré par une terminaison turque.

Ouvrages extérieurs.

Pour se faire une idée exacte de la position militaire de Philippes, il faut encore tenir

compte de différents ouvrages extérieurs, donton retrouve les restes dans les montagnes

voisines et qui complétaient le système de défense de la place. Le rameau de hauteurs

à l'extrémité duquel elle s'appuie, se compose, comme je l'ai déjà montré, de trois col

lines enchaînées l'une à l'autre. La colline intermédiaire que les Turcs appellent Kaka-

ladjik, est la moins haute des trois : c'est une crête allongée de 232m d'élévation, qui

n'est séparée du sommet de Philippes, haut lui-même de 25om, que par un col de peu

d'importance, commandé directement par les tours de l'ancienne acropole. La troi

sième, qui se rattache aux chaînes de l'intérieur, est déjà elle-même une petite montagne

de 557™ de hauteur, dont la cirne, hardiment dessinée par des roches à pic, est bien

connue de tous les habitants de la plaine sous le nom de PanagJur-dagh. Elle est sépa

rée de la colline précédente par un col assez profond, dans lequel s'engage une route

qui permet de passer facilement de la grande plaine dans le ravin de Raktcha et de

tourner ainsi la position de Philippes. J'ai constaté que ce Col de Raktcha était fermé

autrefois, à son point le plus élevé, par une muraille qui se déploie sur les pentes oppo

sées des deux collines. Les pierres, de petite dimension, ne sont point ajustées, mais su

perposées, commedans les clôtures quel'onélève encore partout dans le pays. Cependant

la régularité des parements, l'épaisseur de la construction, qui est d'environ im,

comme dans la plupart des fortifications helléniques, montrent que ce n'est pas un mur

moderne. J'y retrouvai le même caractère d'appareil que dans certaines forteresses

grossières de l'Acarnanie et de l'Amphilochie.

Cette ressemblance avec les bourgs fortifiés des Acarnaniens est encore plus marquée

(1) Théophraste, Causée plantarum , V, 14.
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dans une citadelle dont j'ai découvert les ruines sur la cime même du Panaghîr-dagh .

La montagne se termine par une étroite plate-forme de rochers, en partie défendue par

des fortifications en pierres sèches, semblables à celles du Col de Raktcha. A une

époque plus moderne, cet ancien fort hellénique paraît avoir servi de petite acropole

à une enceinte un peu plus grande, qui s'allonge sur les pentes septentrionales, en lais

sant voir dans ses fondations des traces de ciment et tous les indices d'une construction

en blocage. Lessubstructions d'une chapelle chrétienne, et, en dehors des murailles, de

nombreux vestiges d'habitations, qui couvrent un terrain légèrement incliné vers l'est,

prouvent qu'un centre de population de quelque importance occupait, au moins à l'é

poque byzantine, ces hauteurs fortifiées. Du côté de l'ouest, au contraire, les pentes

presque à pic plongentbrusquementvers la plaine de Drama ; c'est deleurpied mêmeque

sortent les belles eaux appelées Bounar-bachi, c'est-à-dire les Têtes de sources, qui don

nent leur nom à un village et à une rivière. Une ancienne route pavée, qui monte péni

blement le long d'un ravin, mettait ces sources en communication avec la forteresse qui

les domine. Elle n'est plus aujourd'hui fréquentée que par les paysans koniarides, qui

habitent dans la montagne les pauvres villages àTsahola et de Kidjilik. La chaussée,

large de 2m, est formée de plaques, soigneusement ajustées entre deux rebords sail

lants, avec des lignes de pierres, disposées en échelons, pour retenir le pied des bêtes de

somme. Les habitants rapportent que, dansle temps de Iiount, c'est-à-dire avant l'inva

sion ottomane, une de ces grandes fêtes populaires et religieuses que les Grecs modernes

appellent encore Tîav^y^ptÇ se célébrait sur cette cime escarpée. Delà le nom de Panaghîr,

désignant spécialement l'ancienne forteresse, et celui de Panaghîr-dagh, bizarre asso

ciation d'un motgrec et d'un mot turc, qui prouve la perpétuité de cette tradition. Un

ravin de la montagne conserve aussi le nom purement chrétien d''Haghiasma, qui in

dique une eau religieusement consacrée. Comme position militaire, la forteresse de Pa

naghîr surveillait toute la plaine sur laquelle le regard plane, comme du haut d'un obser

vatoire, dans un cercle de plus de dix lieues. Elle commandait en outre toute la région

montagneuse voisine de Philippes. Il faut donc la considérer comme formant, avec les

fortifications de la ville et la muraille du Col de Raktcha, une seule et même ligne de

défense.

Je signalerai en dernier lieu les fondations d'un autre fort détaché, de beaucoup

moindre importance : ce n'est qu'un ovale en pierres sèches, d'environ 5om de long

sur 35 de large. Les Turcs l'appellent, ironiquement sans doute, Ghiaour-alani, c'est-

à-dire la Conquête des Infidèles. Il est situé à l'est de Raktcha, sur les croupes rocheuses

qui dominent Dikili-tash. Cet autre poste d'observation surveillait la plaine du Zygactès

et la route de Néapolis.
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Les mines d'or.

A l'étude de la position de Philippes est étroitement liée une autre recherche : celle

des gisements aurifères, dont le voisinage donnait tant de prix à la possession de ce coin

de pays. Les indications d'Appien sont d'une grande précision sur cet important sujet. Il

rapporte qu'il y avait, à une faible distance de l'acropole de Philippes, un autre som

met, appelé la Colline de Dionysos, et que là se trouvaient les célèbres mines d'or,

lesquelles portaient le nom A'Asyla : <I>&iictoov u,sv û-jv s<tt'.v îtzçoc, Xocpo; où aax.pàv,

Sv Aiovjctou lifoumv , êv co y.cà Ta j^puaeîà êori Ta ÂatAa /.aXoOfjuva (i). Appien, qui

ne donne ces détails que pour déterminer la position realtive du camp de Brutus, place

ensuite ce camp à 10 stades de la Colline de Dionysos, vers le nord, et à une distance

totale de Philippes de 18 stades. Il en résulte que la colline et les mines devaient se

trouver elles-mêmes à environ 8 stades (i5oom) au nord de la ville, dans la chaîne de

hauteurs qui se rattache directement à son acropole. Dans des limites aussi resserrées, il

est difficile de s'égarer de beaucoup.

La crête allongée de Kakaladjik répond exactement par sa position à la Colline de Dio

nysos. Tout au plus peut-on se permettre, en tenant un compte moins rigoureux des

distances, d'hésiter entre cette hauteur d'un relief peu prononcé et le massif beaucoup

plus remarquable du Panaghîr-dagh. On sait que les filons aurifères se rencontrent de

préférence sur le versant des ravins, d'où les parcelles de minerai sont ensuite entraînées

dans le fond sablonneux des torrents. Or la région du Kakaladjik. et du Panaghîr-dagh

n'offre qu'un nombre très-restreint de gorges et de cours d'eau. Je ne vois, sur le versant

de la plaine, incliné à l'ouest, que deux ravines de peu d'étendue. La première, creusée

à pic dans une couche de terre blanche, est appelée par les habitants Arabaïola, sans

doute parce qu'elle leur rappelle les ornières étroites et profondes que leurs chariots ou

arabas creusent dans les boues de la plaine. La seconde, divisée en deux branches et

bordée d'anfractuosités rocheuses , est celle qui forme le passage que j'ai appelé le Col

de Raktcha. Un ravin beaucoup plus important borde les mêmes hauteurs du côté

opposé : c'est celui du village même de Raktcha. En effet, cette gorge a son origine entre

les hautes pentes du Panaghîr-dagh et du Karadchi-dagh, et de là descend tout droit

du nord au sud, sur une longueur de plus de 4 kilomètres. Les minces ruisseaux qui s'y

réunissent de plusieurs sources et se perdent aujourd'hui dans les sables sont, dans tout

ce canton montagneux, les seules eaux qui aient pu être utilisées pour le lavage de

(i) Appien, Guerres civiles, IV, 106.
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l'or. Du reste, pour ne pas trop restreindre le cercle de mes recherches, je résolus

d'explorer, non-seulement les ravins que je viens de nommer, mais toute la partie de

montagnes qui s'étend, au nord, jusqu'à Bounar-bachi et, à l'ouest, jusqu'à Sélani, en

examinant de près le sol et en prenant échantillon des sables, des terrains et des ro

chers. A mon retour, un habile chimiste, M. Gaultier de Claubry, et un savant géo

logue, M. Daubrée, membre de l'Institut, ont bien voulu examiner ces échantillons.

Grâce à ce précieux concours, et en suivant pas à pas des maîtres expérimentés, nous

réussirons à déterminer, avec une probabilité voisine de la certitude, la position des

célèbres gisements qui firent autrefois la fortune de la Macédoine.

La colline de Philippes et tout le groupe de hauteurs qui s'y rattache appartiennent à

un même soulèvement de calcaires cristallins. C'est un marbre blanc très-tendre, à

larges paillettes vitreuses et grisâtres, qui dégage à la cassure une légère odeur de soufre ;

presque tous les débris d'antiquité qu'on rencontre à Philippes et dans les environs,

tronçons de colonnes, assises de murs, stèles et sarcophages, sont faits de ce marbre,

dont les anciennes carrières se voient en dehors de l'acropole et sur les pentes de Kaka-

ladjik. Connaissant le marbre deThasos, si recherché à l'époque romaine, et en ayant

vu un fragment que mon ami M. G. Perrot avait autrefois rapporté des carrières mêmes

de l'île, je constatai avec plaisir que celui de Philippes présentait absolument le même

aspect et les mêmes caractères. Le rapprochement n'est pas indifférent, puisque cette

île, toute voisine, quoique séparée par la mer, était également célèbre par ses mines

d'or. A Philippes, comme à Thasos, l'or se rencontrait donc dans des conditions sem

blables. En effet, les géologues accordent que le marbre, sans être lui-même une roche

aurifère, n'exclut pas le voisinage de l'or, et peut très-bien se trouver associé à des

matières qui contiennent le précieux minerai.

Deux autres éléments se rencontrent dans les montagnes de Philippes, mais sur des

points déterminés et en proportion assez faible relativement à l'énorme masse de couches

calcaires. Je signalerai d'abord les terres blanches dans lesquelles est creusé le ravin

d'Arabaiola, sur le versant occidental de la colline de Kakaladjik. Cette terre attira de

suite mon attention, parce qu'elle est toute criblée de granules noirs et brillants, pareils

à ceux qui entrent dans la formation du granit. En effet, dans les terrains d'Arabaiola,

il ne faut voir autre chose qu'une roche granitique à l'état de décomposition. Quel

ques blocs du même granit, à demi décomposés et en partie friables, forment encore la

butte isolée de Madjyar-tepé, située à 3 kilomètres de là, vers le sud-ouest, sur le bord

du marais. Enfin, sur le versant opposé de Kakaladjik, les sables du ravin de Ilaktcha

sont aussi composés de détritus de la même roche. La présence du granit est un fait

important pour la recherche qui nous occupe, puisque c'est ordinairement à la sépa

ration de ces roches éruptives et des couches calcaires percées ou soulevées par elles, que
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se sont fait jour les épanchements de métaux. Or un épanchement de cette nature a certai

nement eu lieu non loin d'Arabaïola, et constitue le second élément différent des calcaires.

C'est une roche d'apparence métallique, de couleur de rouille très-foncée, qui surgit

au milieu des anfractuosités, et forme un mamelon distinct, vers le passage que j'ai

appelé Col de Raktcha, entre les pentes de Kakaladjik et celles de Panaghîr-dagh. On

y reconnaît un quartz, fortement imprégné de la matière ferrugineuse nommée hématite.

Des cailloux de même aspect se rencontrent fréquemment dans le lit du torrent de

Raktcha. De plus, sur les bords des ravins et autour de toutes les sources de cette ré

gion, y compris celles de Bounar-bachi, le rocher est quelquefois enduit d'une croûte

terreuse qui présente aussi une couleur de rouille. Les échantillons que j'ai rapportés de

ces granits plus ou moins décomposés et de ce quartz ferrugineux ont été soumis, par

M. Gaultier de Claubry, aune analyse dont le résultat est qu'ils ne contiennent pas d'or;

mais, d'un autre côté, leur composition fait présumer le voisinage de ce métal. « Vous

a n'avez pas l'or, me disait M. Daubrée, mais vous avez ses compagnons. » M. Daubrée a

bien voulu appuyer son opinion d'une note, que je suis heureux de mettre textuelle

ment sous les yeux des lecteurs; elle éclaire cette question d'une vive lumière, et

constate une ressemblance inespérée entre les roches aurifères de la Californie et celles

des environs de Philippes :

« La colline de Madgyar-tépé est formée de granit qui passe par degrés à la

« syénite. C'est la même roche, mais à un état complet de désagrégation, qui a fourni

a le sable du ravin de Raktcha. A un état de décomposition plus avancé encore, elle con-

« stitue les parois du ravin d'Arabaïola ; dans cette dernière localité, tout le feldspath

« est réduit à l'état de kaolin. — Le granit qui forme ainsi des protubérances aux

a environs de Philippes est remarquable par sa composition minéralogique, notamment

« par l'abondance de l'oligoclase, qui est associé à du mica magnésien et à des grains

<c assez abondants de quartz. Il contient, en outre, des cristaux nombreux, mais très-

« petits, d'une substance jaune, qui n'est autre que du sphène (silico-titanate de chaux).

« Le lavage fait reconnaître encore, dans cette même roche, la présence de petits cristaux

« noirs et octaédriques de fer oxydulé titanifère. —Aucune de ces roches granitiques ne

« renferme de l'or; mais leur nature minéralogique fait parfaitement concevoir qu'elles

« aient pu donner lieu, dans leur voisinage, à la formation de gîtes aurifères qui sont

a arrivés des profondeurs à leur suite. A l'appui de cette manière de voir on peut citer

a un rapprochement intéressant : c'est une roche de variété identique àcclle de Philippes,

a qui a apporté l'or dans une des régions les plus riches que l'on connaisse, dans la

a Sierra-Nevada de Californie.—La substance provenant de la butte rocheuse du Col de

« Raktcha, qui est forméed'un mélange intime de quartz et d'hématite brune, se rattache

« selon toute probabilité aux gîtes aurifères quidevaient se trouver à peu de distance. »

8
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Ces conclusions d'un savant, connu par ses beaux travaux sur les productions

minières, sont décisives. Nous pouvons regarder le mamelon ferrugineux du Col de

Raktcha comme marquant la position des mines d'or. Du reste , la topographie

vient donner ici une éclatante confirmation aux observations de la science. De ce

mamelon à l'acropole de Philippes on compte i5oom, qui font 8 stades, c'est-à-dire

exactement la distance marquée par Appien entre la ville et les mines d'Asyla. Main

tenant il faut se figurer que ces anciens établissements métallurgiques ne formaient

pas une agglomération régulière. Ils devaient se trouver disséminés dans la monta

gne, selon les nécessités de l'exploitation et la plus grande commodité des lavages.

Le village de Raktcha, avec ses maisons échelonnées le long du ravin, représen

terait en partie cette antique disposition. Pierre Belon observa encore quelque chose

de pareil au seizième siècle, à Sidérocapsa (i), dans d'autres mines d'or de la Ma

cédoine, où le métal était extrait par des procédés traditionnels très-simples, qui

peuvent nous donner une idée de ceux de l'antiquité. Voici, sur ce sujet, les princi

pales remarques de notre vieux voyageur : « Il y a de cinq à six cens fourneaux

« espars par les montaignes de Sidérocapsa , qui fondent ordinairement la mine :

« et n'y a fourneau qui n'ait ses particuliers maistres qui y font besongner à leurs

« despens. » Les mines d'argent de l'Attique étaient ainsi affermées à divers parti

culiers, et les rois de Macédoine n'avaient pas probablement d'autre système pour

exploiter les richesses métallurgiques de ces montagnes. Belon ajoute : « Les ou-

« vriers qui beschent la mine dedans terre et qui tirent à mont, n'ont pas l'usage de

« Caducée qui, en latin, est nommée Virga divina, dont les Alemans usent en espiant

« les veines; mais sans autre sort ne calculation suyvent selon ce qu'ils ont trouvé

a en beschant. » Et plus loin : « Aussi quelquefois la minère est tirée à veine des-

« couverte. » L'or que Belon vit extraire à Sidérocapsa n'était pas pur, mais sous

forme de pyrites contenant aussi de l'argent et du plomb. Les fourneaux étaient d'une

structure toute primitive, différents de ceux qu'on employait alors en Allemagne, et

assez légèrement construits pour être abattus en partie chaque semaine : « Les four-

<c neaux où l'on fond les pyrites sont de petite estoffe et sont seulement couverts de

a merrain et de membrures de bois en forme d'appentis. Les cheminées sont larges et

« sont assises au milieu de la maison, renforcées de forte massonnerie par derrière,

« mais par devant sont de légière closture, qu'ils rompent le vendredy. » Avec de pa

reilles conditions d'exploitation, dans un terrain patiemment creusé et défoncé à la

bêche, où l'or se montrait probablement presque à fleur de sol, on conçoit que toute

(i) Pierre Belon, Observations , I, 5o et suiv. — Sidérocapsa est un village situé entre le Strymon et la

presqu'île du mont Athos.
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trace matérielle des exploitations de Philippes ait disparu, au point de ne laisser aucun

souvenir dans l'esprit des habitants.

La présence de l'or dans ces ravins était peut-être depuis longtemps soupçonnée par

les Thraces, lorsque les Thasiens, habiles mineurs, reconnurent la richesse du gisement

et songèrent à l'exploiter. Mais ce fut surtout le roi Philippe qui, donnant aux travaux

une impulsion inattendue, fit des mines de Grénides une importante source de ri

chesses. Elles lui fournissaient, comme on l'a vu, un revenu annuel de plus de iooo ta

lents. Cette exploitation en grand dut épuiser assez vite des gisements qui, vu le peu de

développement des gorges de la montagne, ne devaient pas être fort étendus. 11 faut son

ger que, l'or ayant, à cette époque, une valeur beaucoup plus grande qu'aujourd'hui, et

les frais de main-d'œuvre se trouvant considérablement réduits par l'emploi des es

claves, les anciens devaient extraire jusqu'aux veines les moins riches du précieux mine

rai. On ne saurait dire si les Romains, après avoir interdit aux Macédoniens l'ex

ploitation des métaux, tiraient encore quelque parti des mines d'Asyla. Pline parle

d'une espèce de diamant que l'on trouvait dans l'or de Philippes, in Philippico auro, et

que l'on nommait macédonique. Mais, quand il décrit les procédés d'extraction em

ployés de son temps, il paraît avoir surtout en vue les mines de l'Espagne, qui étaient

la grande source de l'or pour les Romains (i).

Pour achever l'histoire des mines de Philippes, il reste à interroger les noms mêmes

que les anciens avaient attachés à ce canton aurifère. Le nom ftAsyla nous révèle très-

probablement l'un des moyens employés par le roi de Macédoine pour accroître rapide

ment le produit des gisements de Crénides. L'explication la plus simple est, en effet, de

supposer que Philippe fit de chaque quartier de mineurs un lieu d'asile. En attirant

ainsi, de tous les points du royaume, les criminels errants, les esclaves fugitifs, il assu

rait aux entrepreneurs de ces travaux une nombreuse et perpétuelle recrue d'ouvriers.

C'est par une mesure du même genre qu'il fonda, sur un autre point de la Thrace, la

ville de ^Ponéropolis, avec une colonie de malfaiteurs. La dénomination de Colline de

Dionysos nous montre en même temps qu'un antique sanctuaire protégeait l'inviolabilité

de ce refuge. Il est très-intéressant de retrouver ici le Bacchus thrace avec les caractères

que nous lui avons déjà reconnus dans le Pangée, comme dieu adoré sur les montagnes,

dispensateur et gardieu des trésors cachés dans leurs flancs. Par là, il se rapproche d'un

autre personnage mythologique de la légende thraco-phrygienne, le fameux roi Midas,

qui changeait tout en or, et dont l'histoire merveilleuse paraît avoir eu rapport à l'exploi

tation des mines. Les longues oreilles du roi barbare ne seraient, à ce que l'on suppose,

qu'un attribut astronomique, analogue aux cornes de Bacchus, et tout porte à croire

(i) Pline, Histoire naturelle, XXXVII, id, 3; XXXIII, 21 et suiv.
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qu'il n'est lui-même qu'une forme plus ancienne et plus nationale de la divinité thrace,

qui se confondit ensuite avec le Dionysos des Grecs (i). Au temps de Belon, les habitants

de Sidérocapsa croyaient encore à l'existence de certains génies ou diables métalliques,

qui troublaient ou favorisaient les travaux des mineurs, et dont le plus redoutable se

montrait « en la forme d'une chèvre portant les cornes d'or. » Peut-être cette légende

est-elle un dernier vestige de l'influence que jadis les Thraces attribuaient à Bacchus et

à son cortège de satyres sur l'exploitation des métaux précieux. Bien que la colline

basse de Kakaladjik. réponde plus rigoureusement aux distances marquées par Appien,

je placerais de préférence ce nouveau sanctuaire du Bacchus thrace sur la crête du Pa-

naghîr-dagh, qui se dresse en vue de toute la plaine. C'est le véritable sommet qui

commande la région des mines , et le souvenir encore vivant des fêtes qui s'v célébraient

le désigne comme un de ces hauts lieux consacrés par d'antiques croyances que le

christianisme a transformées sans les déplacer.

Questions historiques.

11 était nécessaire de faire connaître l'aspect général de la ville de Philippes ,

avant d'aborder différentes questions d'une solution difficile, qui ont traita ses origines

et à son histoire, et qui n'ont pas été jusqu'ici examinées d'assez près. Je vais essayer

au moins de les poser dans leurs véritables termes, avant de passer à un examen plus

détaillé des monuments et des ruines.

Les anciens s'accordent à dire que la ville à laquelle Philippe de Macédoine donna

son nom existait avant lui sous celui de Crénides. Quelques écrivains modernes, sans

contester un fait établi par de nombreux témoignages, ont soutenu cependant que l'an

cien bourg de Crénides n'occupait pas exactement la position de la forteresse macédo

nienne qui le remplaça. Dans un passage de Dion, cité par Tafel, on voit en effet Brutus

et Cassius, pour tourner les obstacles qui leur fermaient la route de Néapolis, prendre

une autre route plus détournée à travers les montagnes de l'intérieur, et arriver à Phi

lippes par le lieu appelé Crénides, érépav ti Ttva [jt.az.poT£pav /.axà Tàç Kpvivr'Sa;

ôvofxaÇojxévaç izzpizkQôvtzc (a). Il semble naturel d'en conclure que Crénides et Philippes

étaient deux positions différentes. La vue des grandes sources de Bounar-bachi a même

(1) Voyez les savantes remarques de M. Guigniaut, Religions de l'antiquité, III, 976; et de M. Alfred

Maury, Religions de la Grèce antique, III, 122 et suiv.

(2) Dion Cassius, Histoire romaine, XLVII, 35.
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inspiré à M. G. Perrot la pensée que le nom de Crénides s'appliquait proprement à ces

belles eaux (i), bien qu'elles soient éloignées de la ville de 6 kilomètres. J'ajouterai

que , dans cette hypothèse, la forteresse de Panaghîr serait un emplacement à souhait

pour l'ancien fort des Thasiens.

Les raisons que je viens d'exposer auraient plus de force, s'il n'existait pas, au pied

des murs de Philippes, d'autres sources qui suffisent, comme je l'ai dit plus haut, pour

justifier le nom de Crénides, et qui l'expliquent même plus rigoureusement. Le mot grec

KpTjvtSe; est un diminutif, qui veut dire proprement les Petites-Sources ; il s'applique

mieux a un sol sillonné par de minces filets liquides qu'à des eaux abondantes, bouil

lonnant dans de larges bassins, comme à Bounar-bachi. Appien, d'ailleurs, en décrivant

la position de Philippes, dit très-nettement que le lieu s'appelait autrefois Crénides, à

cause des sources nombreuses qui sortaient du pied même de la colline : Kpjvou y^P

ti<j>. rcepl TÛ "kôyoi va[/.aT&iv izoXkod (2). La position des sources de Philippes n'est pas

d'ailleurs inconciliable avec le texte de Dion. Situées en dehors de la porte occidentale,

elles en resserrent les abords et forment un passage, qui est le principal accès de la

place du côté du nord et de la plaine. On comprend que leur nom soit resté spéciale

ment attaché à cette porte et à tout le bas quartier qui l'avoisinait. N'y avait-il pas , à

Thèbes, une entrée de la ville, que l'on appelait KpriVi^eç icuXat, à cause du voisinage

delà fontaine Dircé? En ce cas, Dion fait très-bien comprendre la marche hardie des

républicains, en disant qu'ils arrivèrent à Philippes par la route, ou, si l'on veut, par

la porte de Crénides, quand ils auraient du y pénétrer par la porte opposée, celle de

Néapolis. Nos historiens donnent une explication analogue du beau mouvement tour

nant du général Bonaparte après la bataille de Rivoli, lorsqu'ils le montrent rentrant à

Vérone par la porte opposée à celle par où il était attendu.

Tafel cite encore, en faveur de l'opinion qui distingue les deux positions, un très-

curieux passage de Théophraste, auquel j'ai déjà fait moi-même plusieurs fois allusion,

mais qui ne me paraît pas avoir ici la signification qu'on lui prête (3). Théophraste

rapporte que jadis, à Philippes, les gelées étaient fort rudes, mais que les travaux de

dessèchement et de culture exécutés par les colons macédoniens y avaient adouci nota

blement le climat : Ev ts <PCki%TZ0'.<; TtpoTspov ijùv [xà'XXov ê^eiCTQYVUTO ' vûv §', êitel îtaTa-

icoOslç êçTÎpavTai to 7C^eîcrrov , ij ts /topa Ttâca ttaTspyoç yéyovsv , r,TTov tzoI-j.

Il explique ensuite, assez longuement, que les terrains marécageux et boisés sont en

général plus froids que les autres. Puis il ajoute que c'est aussi ce que l'on observait

aux environs de Crénides, lorsque les Thraces y habitaient ; car toute la plaine était

(1) Revue archéologique, article cité.

(2) Appien, Guerres civiles, IV, io5.

(3) Théophraste, Causœ plantarum, V, 14.
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alors couverte d'arbres et de marécages : Ô x,où rapî Ta? KpïivcSaç ^v, twv 0pa/,côv

»a,TOi>couvTtoV ' aTrav yàp to tiï&'.ov Sévàpwv Tzkr^zç fjV xac uSàxcov. Il n'est pas possible

d'admettre que l'écrivain grec ait voulu donner dans ces phrases deux exemples sé

parés; il n'eût pas choisi deux points qui, dans tous les cas, appartenaient à un même

district. Qu'est-ce d'ailleurs que cette campagne couverte d'eaux et de forêts, sinon la

plaine même de Philippes? Lorsque Théophraste parle de Crénides, il ne fait donc que

revenir à ce qu'il disait précédemment de Philippes ; et c'est fort à propos qu'il emploie

cette fois le plus ancien nom, puisqu'il remonte à l'époque antérieure aux Macédoniens.

Ce témoignage d'une grande valeur, et le plus ancien qui nous reste, loin de distinguer

les positions de Philippes et de Crénides, en confirme l'identité avec une autorité in

contestable.

Un autre texte dont il n'est pas facile de rendre raison est le passage dans lequel

Appien avance du ton le plus affirmatif que l'établissement de Crénides avait porté

quelque temps le nom de Datos, avant de prendre celui de Philippes : 01 Si (lH)a7C7CG'.

nôlu; êoriv, :h Ao.toç wvotxàÇeTo TcàXatj x.où Kpïivtàsç êri iwo Aàrou (i). Cette assertion,

qui dérange les hypothèses généralement reçues, ne paraît pas avoir été prise au sérieux.

Cependant, il faut y regarder à deux fois avant de mettre une méprise grave et toute

gratuite sur le compte d'un auteur consciencieux, qui puise d'ordinaire ses renseigne

ments à des sources authentiques. Ici, il semble s'être appuyé sur deux écrivains de

l'époque macédonienne, Ephore et Philoehore, qui rapportaient l'un et l'autre, dans

leurs histoires, la prise de Datos par les Macédoniens et le nouveau nom qu'elle reçut

du roi Philippe : MeT0JV0|xà(r9ïi [jlsvto'. 'r\ toà'.ç tcôv Aanfivwv, (ÏHXî—izou toO MazsSovo;

Paa-'Aswç x.pa.r/itTavToç aùx^ç, à>? Ëcpopoç ts çT|(7t xai <P'A6/opo; ev TÎj -kv^t^ (2). Bien

que cette phrase, tirée du lexique d'Harpocration , ne soit pas aussi explicite qu'il le

faudrait, le sens général en est assez clair pour ajouter au témoignage d'Appien une

grave autorité. Il y a là, au contraire, un fait qui, suffisamment expliqué, va peut-être

nous donner la clef de certains textes obscurs, et nous permettre de reconstruire la

v éritable histoire de la fondation de Philippes.

Il résulte de divers indices, notés avec soin dans les chapitres précédents (3), que la

première colonie thasienne de Daton devait s'étendre jusqu'au défilé de Crénides, où

les Thasiens avaient probablement établi, dès le sixième siècle avant notre ère, quelque

poste avancé contre les Thraces. La forme grecque de ce nom en est une preuve con-

(1) Appien, Guerres civiles, IV, io5.

(2) Hiirpocration, au mot Aâ-ro;, et les Fragmenta Histotïcorum Grœcorum de Didot, vol. I, p. 4o4.

(3) Voir plus haut, page 35. — Comparez l'opinion un peu différente émise par M. G. Pcirot, page 16

de son Mémoire sur Vile de Thasos, récemment publié dans les Archives des missions scientifiques et litté

raires, année 1864. Vovez aussi l'ouvrage de M. Desdevises-du-Dézcrt intitulé Géographie ancienne de la

Macédoine, p. i3.
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vaincante. Plus tard, la lutte entre Thasos et Athènes fît retomber ces établissements de

l'intérieur entre les mains des barbares , et ce n'est qu'après plus d'un siècle que les

deux peuples songèrent à s'en emparer de nouveau. A cette époque, se placent deux

événements que j'ai présentés jusqu'ici isolément, mais dont j'espère démontrer l'étroite

relation : la fondation de la nouvelle colonie de Daton par l'Athénien Callistrate et la

prise de possession des mines de Crénides par les Thasiens.

L'année qui suivit l'archontat de Molon, c'est-à-dire en 36i avant J.-C, un an avant

l'avènement du roi Philippe, une flotte athénienne était en station à Thasos, d'où

elle opérait, de concert avec les habitants, contre l'ancienne colonie thasienne de

Strymé (i). Un jour, l'une des trirèmes, partie secrètement, revient de Méthone en

Macédoine, bu MeOwvviç T% Max,e<Waç, portantàson bord un banni athénien du nom

de Callistrate, sous le coup d'une double condamnation capitale : c'était le propre

gendre de l'amiral athénien Timomaque. Tels étaient les renseignements qu'on avait

donnés à un premier triérarque, qui avait refusé de se charger de ce service contraire

aux lois : « M&Xsiç yàp, êçYj, cb{zw àvàpo. «puyaSa, ou AGïivaïoc GàvaTov SI; /.a/rs-

«{rcrçwavTo , KaWaarpccTOv iy. Meôamiç et? ©àtrov, à; Ti{/.6aaj(ov tov -Arfchvw. »

Ces détails, tirés du plaidoyer de Démosthènes contre Polyclès, font suffisamment

reconnaître le célèbre orateur Callistrate d'Aphidna, dont nous avons parlé à plusieurs

reprises (2). Nous savons, par un autre témoignage, qu'il s'était, en effet, réfugié à la

cour de Macédoine, où ses talents administratifs lui avaient fait confier d'importantes

charges financières, particulièrement le soin d'affermer Yellirnénion ou droit d'ancrage

dans les ports (3).

Dans ces circonstances, quel était le motif qui amenait Callistrate à Thasos? Homme

habile et entreprenant, il avait sans doute trouvé, dans les fonctions qu'il exerçait en

Macédoine, l'occasion de mieux connaître les sources de richesse des contrées environ

nantes et de s'initier aux projets que les Macédoniens méditaient déjà sur les districts

aurifères de la Thrace. L'arrivée à Thasos d'une armée navale, sous le commandement

de son beau-père, lui inspira naturellement l'idée de réaliser ces plans à son profit et

au profit de sa patrie, peut-être même de rentrer par là en grâce auprès du peuple ,

comme autrefois Aristide ou Alcibiade. Si l'escadre athénienne n'osa pas s'associer ou

vertement aux espérances d'un proscrit et de la troupe d'aventuriers qui avait pu s'at

tacher à sa fortune, il résulte clairement d'un texte de Zénobius que les Thasiens

concoururent publiquement et avec enthousiasme à une expédition qui leur rouvrait

leurs anciennes possessions de terre ferme : KaXXwTpaToç 0 p^Tcop exusatov AÔ^vyjOsv

(1) Voir tout ce récit dans Démosthènes, dise. c. Polyclès, p. 1221.

(a) Voir plus haut, p. 7.

(3) Aristote, OEconomica, II, 22.
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eTietas TOÙç ©aaîouç T'/jv àvxniépav -piv oûc'aai (i). Si l'on calcule maintenant que c'est

l'année même qui suivit l'arrivée de Callistrate à Thasos, c'est-à-dire en 36o , que

Diodore (a) place l'occupation des mines de Crénides parles Thasiens, on sera frappé

de l'enchaînement qui existe entre tous ces faits, et qui les relie l'un à l'autre comme

les différents actes d'une même entreprise (3).

Le périple attribué à Scylax atteste, nous l'avons vu, que Callistrate remit en

honneur, pour la ville qu'il fonda, l'ancien nom de Daton. Mais cela ne prouve pas que

cette nouvelle colonie de Daton occupât l'emplacement de la première, surtout si

celle-ci était plutôt une réunion d'établissements, un territoire en exploitation, qu'une

véritable ville. Je pense que ce vieux nom, si populaire, qui rappelait à propos les sou

venirs de l'antique colonie et de ses fabuleux trésors, fut appliqué directement à l'im

portante place dont les fondements étaient alors jetés, près des sources et du défilé de

Crénides, sous les auspices du banni Callistrate, par une colonie de Thasiens mêlés de

quelques aventuriers athéniens. De nos jours, on a vu de quel prestige, tenant presque

du merveilleux, s'est trouvé tout à coup entouré le nom de la Californie. Je suppose un

instant que ces exploitations lointaines, étant abandonnées par les Européens, retom

bent au pouvoir des tribus de l'Amérique. Trois ou quatre siècles plus tard , d'autres

explorateurs y découvrent de nouvelles richesses et veulent y fonder une ville. Ne serait-

il pas naturel de donner à cette ville, quelle que soit d'ailleurs sa position, le nom de

Californie, ne fût-ce que pour réveiller en Europe l'ancien enthousiasme qu'il avait jadis

excité?

Cette identification de Philippes et de la seconde colonie de Daton, en justifiant

le passage d'Appien, explique aussi une phrase d'Himérius, qui autrement n'aurait pas

de sens. Ce rhéteur, déclamant à Philippes même, sous le règne de l'empereur Julien,

fait compliment aux habitants de la pureté tout attique de leur idiome, Tr(v cpcovr,v <xt-

TiyJ.ÇovTaç ; il fait remonter l'origine de leur beau langage à l'orateur Callistrate, qu'il

appelle le premier fondateur de leur ville : Hv yàp iwXtç àp/aîa Jtaî r^b «P'.^tctou <l>î-

^itctcoc, Svjfxoç Attocoç, fpyov KaÀAwrpàTOu, tïjv cpwv/iv à^tav -rcapaayj^uivou t/;ç tzq-

(1) Zenobius, IV, 34.

(2) Diodore de Sicile, XVI. — Ces textes curieux sont déjà réunis par M. K. Millier daus les Petits

Géographes grecs de Didot, vol. I, p. xliii des Prolégomènes.

(3) C'est évidemment à l'occasion de celte mise en activité des mines de Crénides que les Thasiens frap

pèrent la rare et curieuse monnaie d'or que nous avons au Cabinet des Médailles. Elle porte au droit

la tête de l'Hercule thasien, et au revers le trépied, signe de fondation, avec la légende : OACIHN HllEIPO.

Plus tard, la ville de Philippes conserva ces symboles et ne changea que l'inscription. On remarque seule

ment que le type thasien conserve encore quelque chose de la roideur des anciennes écoles, tandis que le

type macédonien a toute la liberté et toute la vie qu'on attribue aux œuvres de l'école de sculpture qui flo-

rissait à la cour de Philippe et d'Alexandre. L'or de la monnaie macédonienne est aussi d'un jaune plus

intense que celui de la monnaie lhasienne, ce qui indiquerait un progrès dans l'art d'afûncr le mêlai.
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Xôw; (1). Sans doute l'exagération du rhéteur, lorsqu'il fait presque de Philippes un

s dénie attique » , est manifeste. Le grec plus ou moins élégant que l'on parlait, au

quatrième siècle, dans les écoles et dans la société polie de la colonie romaine, n'était .

point assurément une transmission des anciens compagnons de Callistrate. Mais le sou

venir de la fondation de la ville par l'orateur athénien ne s'en était pas moins conservé à

travers les âges. Himérius n'eût pas été inventer, en présence des Philippiens, des faits

en contradiction avec les traditions historiques qui avaient cours parmi eux. Ces tradi

tions n'étaient point elles-mêmes une fiction légendaire, légèrement acceptée par la vanité

locale. Il s'agissait d'événements qui s'étaient passés au plein jour de l'histoire. On sait

d'ailleurs avec quel scrupule religieux chaque ville d'origine grecque conservait et ho

norait le nom de son oûuorqç. Les habitants de Philippes ne pouvaient pas plus

s'abuser en prononçant le nom de Callistrate que leurs voisins d'Amphipolis en

rappelant celui d'Hagnon.

La ville de Philippes était donc athénienne par son premier fondateur et par le petit

groupe d'aventuriers qui forma le premier noyau de la colonie, thasienne par le gros de

sa population primitive. Les colons d'Athènes et de Thasos ne jouirent pas longtemps

d'ailleurs de la pleine possession de leur conquête. Deux ans plus tard, la puissance

croissante de la Macédoine et l'attitude menaçante des Thraces les avaient forcés de se

jeter entre les bras du roi Philippe, qui faisait du nouvel établissement une ville macé

donienne, et supprimait les noms de Daton et de Crénides pour y substituer le sien.

Callistrate n'avait pas dû attendre ce moment pour quitter la Thrace. 11 n'était, pour les

nouveaux maîtres du pays, qu'un hôte infidèle, qui avait trahi les intérêts de la Macé

doine. Espérant davantage de la clémence de ses concitoyens, il retourna à Athènes, où,

au lieu de son pardon, il trouva la mort.

En somme, l'histoire de toute cette contrée de Philippes à l'époque grecque doit se

ramener aux points suivants :

Vers le sixième siècle avant J.-C, existence d'un district de Daton, exploité par les

Thasiens, avec Antisara et Néapolis pour comptoirs, avec Crénides pour poste avancé.

Vers 46o, Néapolis fleurit comme ville maritime alliée d'Athènes ; mais l'intérieur du

pays retombe aux mains des Thraces, à la suite du grand désastre de Daton ou de

Drabescos.

En 3Go , découverte d'un gisement aurifère à Crénides. Les Thasiens, avec le

concours du banni athénien Callistrate, y fondent une ville, qu'ils appellent Daton.

En 358, Philippe s'empare de cette ville et lui donne son nom.

La forme du pluriel donnée au nom de Philippes, oi, <I>i7;'.7raot, mérite aussi considé-

(i) Himérius, Discours, vi.

9
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ration. Elle semble prouver que la ville nouvelle, à l'époque où elle tomba au pouvoir

du roi de Macédoine, se composait encore de plusieurs groupes d'habitations distincts,

défendus par des ouvrages détachés, plutôt que réunis par une enceinte commune et

continue. Cette disposition s'explique par la difficulté de fonder tout d'abord une place

régulière en face des populations hostiles de la Thrace. Il était urgent pour les colons

de commencer par couronner d'un fort l'âpre colline qui commande le défilé : nous

avons sans doute un reste de ces premières fortifications dans le double mur hellénique

en petit appareil qui fermait l'acropole du côté de la place. Sous la protection de ce

fort, il suffisait de barrer le défilé par un mur provisoire pour permettre à un autre

groupe important d'habitations de se former an pied des rochers et à portée des sources,

sur les pentes moins malaisées qui bordent la plaine. En même temps, comme le but

de la colonie était surtout la mise en exploitation des gisements aurifères, des quartiers

de mineurs durent s'établir de suite le long du ravin de Raktcha, et il fallut les défendre

par d'autres fortifications. Or, le même caractère d'ouvrages élevés à la hâte se retrouve

dans la muraille en petites pierres qui ferme le Col de Raktcha, dans la forteresse de

même construction qui oceupe le sommet de Panaghîr, et, en arrière de cette ligne,

dans la redoute de Ghiaour-Alani. 11 suffit de jeter les yeux sur notre carte pour voir

qu'il y avait là un véritable système de défenses pour la protection des mines. Ces

quartiers disséminés, analogues aux mahalahs de certaines villes de la Turquie moderne,

nous représentent la physionomie de la naissante colonie de Daton, avant l'intervention

du roi de Macédoine, et l'on s'explique que leur nouveau maître, en leur donnant son

nom, les ait appelés collectivement les Philippes.

Quant aux murailles en grand appareil, qui réunissaient par une enceinte fermée le

sommet de la colline de Philippes au quartier établi près des sources de Crénides, elles

doivent avoir été construites postérieurement. Ce beau travail d'architecture militaire

n'a pas été exécuté au milieu des luttes d'une première prise de possession; il ne peut

être attribué qu'aux Macédoniens. Appien dit formellement que Philippe fortifia la

nouvelle ville pour en faire un boulevard contre les Thraces ; c'est par là surtout, à ce

qu'il semble, qu'il mérita [le titre de son véritable fondateur : (VOd-izoc, §è, coç eùcpusç

i~X ©pcûcaç jfwpiov, t^upwaé ts jcai à.rJ éauToô iVùliz-our, irpoaeî^ev. On a vu que cette

enceinte n'a laissé de traces que sur le versant escarpé de l'acropole. En effet, d'après

un autre texte du même auteur, l'ancienne forteresse macédonienne n'aurait point exeédé

les limites de la colline escarpée qui la portait : E<rri 5è rt izokiç iid X6<pou uepucp'/juvou,

TGTcr/JTYi ib [léyz^oq q'œov ictzl tou lôz,ou to e'jpoç. Strabon et Dion Cassius nous la re

présentent comme n'étant encore, lors de la bataille de Philippes, qu'une petite ville,

ToTiyvTj, Kafoiîaa |jux,pà, dont la position faisait toute l'importance. Cependant j'ai peine

à croire que la muraille macédonienne aujourd'hui détruite, qui fermait la ville vers le
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défilé, ne s'étendît pas déjà quelque peu dans la plaine. La colline même de Philippes

est taillée en gradins de rocher trop abrupts et trop inégaux pour avoir jamais porté un

grand nombre de maisons ; elle n'est guère habitable que dans la zone étroite de ses

dernières pentes. C'était d'ailleurs une nécessité stratégique, dès cette époque, que de

rétrécir autant que possible le passage et de barrer l'importante route qui le traversait.

Les ruines de Philippes, même dans leur état actuel, avec l'enceinte en blocage qui

s'allonge dans la direction du marais, ne représentent encore qu'une place de troisième

ordre, qui n'a pas plus de 1200™ de long, du nord au sud, sur une largeur moyenne de

8oom. Ces dimensions ne peuvent, évidemment, donner une idée de l'étendue de la

colonie romaine à l'époque où elle était florissante. 11 faudrait d'ailleurs n'avoir jamais

vu aucun ouvrage romain des beaux temps pour attribuer aux colons d'Auguste ou à

leurs successeurs des premiers siècles de l'empire les grossiers remparts de la basse ville.

Rien ne prouve cependant que les nouveaux colons, en agrandissant la cité macédo

nienne, aient élargi ou modifié d'abord le cercle de son enceinte militaire. Des quartiers

neufs s'étalèrent librement en dehors des anciennes murailles, et formèrent, à l'est et

au sud, vers Dikilitash et vers Philibedjik, de grands faubourgs, dont l'emplacement,

encore reconnaissable à l'inégalité des terrains semés de décombres, n'est limité que

par les canaux et par le marais. Une notable partie de la population coloniale se ré

pandit aussi dans les vici de la plaine, où de nombreuses inscriptions latines signalent

partout sa présence. Une heureuse sécurité avait en effet remplacé l'état de guerre

perpétuelle où vivaient autrefois les tribus thraces. Pendant cette paix de plusieurs

siècles, on comprend qu'une partie des remparts, devenus inutiles, ait même fini par

disparaître, surtout vers le pied de l'acropole, où ils ne faisaient plus que gêner les

communications entre les différents quartiers. Ce ne fut que vers le quatrième siècle,

à l'époque où les barbares se montraient partout dans l'empire, que la population, fort

diminuée sans doute à cette époque, dut songer à rentrer dans une enceinte fermée, et

construisit, avec les débris de ses anciens édifices, les épaisses fortifications qui, rema

niées encore par les Byzantins, sont aujourd'hui la partie la mieux conservée des murs

de Philippes.

Le théâtre.

Parmi les rares débris de constructions antiques qui subsistent encore à l'intérieur

des remparts, le théâtre est le seul monument qui soit antérieur aux Romains. Creusé

dans le pied des rochers de la haute ville, près de la porte de Néapolis, il fait comme

partie intégrante de l'enceinte macédonienne. D'un côté il se rattache à la muraille hel-

■
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lénique de l'est, tandis que, du eôté de la place, il est flanqué lui-même d'un gros mur

en grands blocs réguliers, de 2m,20 d'épaisseur, qui est le plus beau spécimen d'appareil

grec que présentent les ruines. Au temps de Philippe de .Macédoine, la vie littéraire de

la Grèce étant dans toute son activité, un théâtre était l'un des édifices qui devaient

figurer en première ligne dans la fondation d'une ville nouvelle, et s'élever presque en

même temps que les murs de défense.

Les constructions intérieures, aujourd'hui rasées et recouvertes en grande partie par

les terres qui ont comblé le creux de l'orchestre, ne laissent plus saisir que le plan géné

ral. Mais ce plan suffit pour faire reconnaître le principal caractère qui distingue les

théâtres grecs des théâtres romains. Les gradins formaient certainement une portion de

cercle plus grande qu'un demi-eerele. Cette disposition, adoptée comme on sait parles

architectes grecs pour donner à l'orchestre l'étendue nécessaire aux évolutions des

chœurs, est accusée ici extérieurement par la direction des murs latéraux, qui, au lieu

d être parallèles, convergent l'un vers l'autre, en se rapprochant du mur de la scène.

Le rayon du plus grand cercle des gradins n'est en effet que de 33m,4o, tandis que la pro

fondeur totale de l'espace occupé par les spectateurs, depuis la scène jusqu'au fond de

la salle ou cavéa, est de 46\4om, ce qui dépasse de i3m la première mesure. Quelques

longues pierres provenant des anciens sièges sont encore éparses sur les pentes de gazon.

11 est vrai que les rangs supérieurs, qui ne reposaient pas sur la colline, étaient soutenus

par un épais massif de maçonnerie romaine, large de 5m,70, qui subsiste encore, avec

la trace de deux couloirs conduisant à la précinction et d'une porte de sortie donnant

sur la muraille de l'est et sur les rochers. Ce détail ne peut prouver qu'une chose : c'est

que le théâtre fut en partie rebâti par les colons romains, soit que l'accroissement de la

population ait forcé à augmenter le nombre des gradins, soit que l'on ait alors remplacé

par une construction plus solide une partie construite primitivement en charpente. Le

mur du proscénium, qui a laissé quelques vestiges à fleur de sol, avec la trace de ses

trois portes, était également en maçonnerie cimentée, et parait aussi avoir été construit t

après coup. La façade de l'édifice bordait la rue principale de la ville, celle qui la tra

versait de l'est à l'ouest. Le théâtre tout entier se trouvait ainsi tourné vers le sud,

regardant le mont Pangée, dont les masses imposantes, qui passent chaque jour par

toutes les nuances de la pourpre, formaient le magnifique et changeant horizon de la

ville de Philippes.

Ce monument est bien celui que Pierre Belon appelle improprement l'amphithéâtre

de Philippes, mais qu'il décrit avec son exactitude habituelle : « Il y a un très beau

« amphithéâtre eslevé depuis terre jusques à la sommité, qui encore est resté tout

a entier jusques à maintenant, et dureroit long temps si les Turcs n'enlevoyent les

a degrez qui sont taillez de marbre. Il n'est pas en forme ovale, comme est le théâtre
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« d'Otricholi, ou bien celuy de Rome, mais en rondeur, comme à Nimes ou à Veronne ,

« car il n'est pas fermé de toutes parts. Le lieu par lequel on y entre regarde le midy,

<c qui depuis la sommité jusques en terre est tout ouvert à claire vue. Il fut fait en

a lieu fort commode; car il est engravé en plusieurs lieux en la montagne, fait de

a marbre par degrés (i). » •

Nous n'avions pas, à Philippes, le temps d'exécuter des fouilles assez importantes

pour mettre à nu les parties obstruées du théâtre. Je remarquai seulement, près du

proscénium, un fragment de sculpture profondément enfoui dans le sol. Nous le fîmes

dégager, et il se trouva que c'était une statue de femme assise, de grandeur naturelle,

à laquelle il manquait les bras et la tête. En l'absence des attributs qu'elle devait tenir

dans ses mains, il est facile encore de reconnaître une Muse scénique, à la large ceinture

qui serre autour des reins sa tunique longue et sans manches. Le manteau est roulé

autour des genoux, les pieds sont couverts d'une chaussure fermée à semelles minces,

comme le soccus de la comédie. D'ailleurs l'inflexion de la partie supérieure du corps

donne à cette figure mutilée une telle expression de grâce et d'enjouement, qu'elle

suffirait pour faire distinguer Thalie de Melpomène. L'exécution, qui est assez négligée,

surtout dans le détail des draperies, n'est point en rapport avec l'élégance des propor

tions et la justesse du mouvement ; d'où l'on pourrait conclure que nous avons ici

une de ces répétitions exécutées sur un bon modèle grec. Il n'est pas besoin d'ajouter

que cette figure décorait très-probablement les constructions de la scène, au milieu

desquelles elle a été trouvée. C'est un des fragments que la mission a rapportés en

France, et qui font actuellement partie des collections du Louvre (2).

Le temple de Sylvain.

Les théâtres étant pour les anciens des édifices religieux, leurs abords étaient, comme

ceux des temples, remplis d'édicules, de stèles votives et de monuments de toute sorte

consacrés aux dieux ou placés sous leur protection. A Philippes, ce sont les rochers

voisins qui ont reçu en grand nombre et conservé jusqu'à nous ces marques de la piété

des habitants.

A peu de distance du mur occidental du théâtre, ils forment une pointe basse qui

s'avance presque jusque sur le bord de la voie Egnatienne. A cet endroit le marbre de

la montagne a été aplani verticalement sur une largeur de plusieurs mètres. C'est là que

(1) Pierre Melon, Observations, I, 56. — Voir le plan particulier du théâtre, annexé au Plan A.

(2) Voir Planche III, fig. 1.
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sont gravées les inscriptions du temple de Sylvain, déjà connues par les fragments im

portants qui en ont été publiés dans les relations de Belon et de Cousinéry et dans les

recueils de Gruter, d'Osann et de Ph. Le Bas (i). Les deux derniers ont tiré leur copie,

qui est la moins incomplète, d'un Voyage inédit, intitulé : « Relation d'une mission qu'un

père de la Compagnie a faite à la Cavalle, l'an 1707, » dont le manuscrit se trouve à

la Bibliothèque impériale, parmi les papiers de Villoison. Le jésuite voyageur, qui,

d'après une note marginale, ne serait autre que le P. Braconnier, fait une courte des

cription des ruines de Philippes; puis il ajoute les observations suivantes, dont nous

aurons occasion de reconnaître plusieurs fois l'exactitude (a) : « On trouve beaucoup

« d'inscriptions au pied de la colline dont j'ai parlé. Comme le roc y est fort massif, et

« taillé en forme de plaque, on y a gravé diverses figures en bas-relief, mais mal con

te servées, et qui ne paraissent pas d'une bonne main ; il y a aussi une inscription

« grecque, mais d'un méchant caractère et tout effacé, au lieu que quelques latines sont

« d'un beau caractère et bien conservées. Voici la disposition de ces plaques, avec une

« partie des inscriptions. » Suivent les inscriptions du temple de Sylvain, mais tron

quées, et surtout placées dans un autre ordre que le véritable, ce qui a empêché jus

qu'ici d'établir le rapport exact des différentes parties.

Les textes originaux occupent quatre cadres distincts, marqués par de légères mou

lures ou par un faible enfoncement dans le rocher. Trois de ces cadres sont placés sur

une même ligne horizontale, de manière à se toucher par les bords ; celui du milieu est

surmonté d'une niche pour une statuette, creusée dans le roc vif, et c'est à gauche de

cette niche que se trouve l'encadrement de la quatrième inscription. La figure ci-dessous

(1) Pierre Belon, Observations, I, 58. Cousinéry, Voyage en Macédoine, I, p. 21. Gruler , p. 129,

n° 10. Comparez Osann, Sylloge, p. 408 cl Ph. Le Bas, Voyage archéologique, Inscriptions, n° i/,85.

(2) Ce voyageur donne aussi des variantes importantes pour l'inscription du tombeau de C. Vibius Quartus,

et pour celle du sarcophage de P. Cornélius Asper. Dar.s la dernière, il a lu le mot Cornélius en toutes

lettres, conformément à l'hypothèse émise p. 15.
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fera bien comprendre cet arrangement. On remarquera que, la partie inférieure de

la niche étant seule creusée dans le roc, il devait nécessairement exister un mur qui

couronnait en la continuant la paroi naturelle ; on reconnaît même encore, à certaines

entailles pratiquées de main d'homme, les amorces de cette construction. Les inscriptions

sont aujourd'hui à demi engagées sous les terres qui forment au bord de la route un

talus élevé; mais elles se trouvaient autrefois à une certaine hauteur au-dessus du sol,

car, en creusant à une profondeur de plus d'un mètre, nous n'avons pas rencontré le pied

de la roche taillée.

33-36.

Rochers de Philippes, à l'ouest du théâtre. Sur une face de rocher taillée, auprès d'une niche

pour une statuette. — Les chiffres romains correspondent à ceux de la figure.

[.

P.HOSTILIVS-PHILADELPHVS

OBHONORAEDILITTITVLVMPOLIVIT

DESVOETNOM1NASODALINSCRIPSITEORVM

QVIMVNERAPOSVERVNT ALIENVS ASPAS1VS-SACERD

DOMITIVS PR1M1SENIVS-STATVAM SIGNVM-AEB-SILVANICVMBASI

AEREAMSILVAKI-CVU-AEDE ITEM* VI VVS -^1 M 0 RTISC AVS AE - SVI •

C0RATIVSSAB1NVSAT-TEMPLVM-TBGEND- REMISIT-

ïîlIÎJilHMMiMMi imbu-mi n H 0 ST I L I VS -PH1L AD ELPHVS1 N SCI N

DVAHERCVLKMKT-MBHCVHIVM- D E NT I BVSI N TE M PL 0 P ETR A M - EX CI D IT - D S -

paccivsmer cvriales-opvs-geme nt i c-

hccl-antetemplvm-ettabvlapictaolympvmxxv

pvblicivs-laetv5-attemplvm-aedifi

ca:om-donavit-*l

item pacciysmercïriales.attemplvu-

aedificandvmcvmfiliis-etlibertodoh-

xl-itemsigillvm-marmvrivmliberixxxv-

PfubliusJ Hostilius Philadelphus, ob honorfemj aedilit(atis), titulum polivit de suo,

et nomina sodulfiumj inscripsit eorum qui mimera posuerunt :

Domitius Primigcnius statuant, aeream Silvani cum aede,

CfaiusJ Oratius Sabinus at templum tegendfamj tegulas (quadringentasj tectas,

Nutrius P aïen s- sigilla marmuria dua Herculem et Mercurium,

Paccius Mercuriales opus cementicfiumj, (denarium ducentum et quinquaginta, ante

templum, et tabulafmj pieta(m) Olympum (denarium quindecimj.

Publicius Laetus at templum aedificandum donavit (deiiarios quinquaginta) .

Item Paccius Mercuriales at templum aedificandum, cum Ji/iis et liberto, donavit

(denarios quinquaginta); item sigillum marmurium Liberi (denarium vigi/iti quinquej.

Aliénas Aspasius sacerdfos) signum aer(eum) Silvani cum basi.

Item vivus (denarios quinquaginta) mortis causae sui remis/ 1.

Hostilius Philadelphus inscendentibus in templo petram excidit d(e) s(uo).



II.

P-HOSTILIVS.P-L.PHILADELPHVS

PETRAMINFERIOR-EXCIDITETTITVLVMFECITVBI

NOMINACVLTORSCRIPSITETSCVLPSITSACVRBANO-S-P

LV0LATTIVSVRBAN7SSA

LNVTRIV3VALENS1VN

HERMEROSMSTRODORI

CPAGCIVSMERGVRIALES

IVETTIVS VICTOR

GAEELL1VSAHTER0S

ORINVSCOLOMAE

MPVBLIC1VSVALENS

CRESGENSABELLI

CFLAV1YSPVDENS

MVARIHIVSCHHESIMVS

MMINVS1VSIAHYARIYS

PH0ST1LIYSPHILADELPHVS

PHEREÎÏNIVSVËNVST VS

LD0UITIVS1KARVS

KPVBLICIV2LAETVS

CABELL1VSAG ATHOP VS

CCVRTIVSSECVHDVS

POFILLIVSRVFVS

CH0RAT1VSSABINVS

TCLAVDIYSMAGHYS

LBOMITIVSFRIMIGENIVS

1ATIARIVSTHAMYRV8

M1IEREHIIIVSHELEHVS

CAT1LIVSFVSCVS

CATIL1VSRIGER

THARSACÛLOÏÏIAE

PH0EBVSG0LCN1AE

ILAELIYSFELIX

MPLOTIVSGELOS

PTR0C1VSGEMINVS

PLOTIVSVALENS

MPLOTIVSPLOTIANYS

MPLOTI VSVALENT-FILIVS

IATI ARIVSSVC CESSVS

CHSREHHIVSV ALEHS

CVPILPIVSRIXA

TFLAYVSCLVMEHVS

LDOMITIYSCALLISTVS

CDECIMIVS6ERMANVS

MPYBLICIVSPRIMIGEN1VS

CPACCIVSTROPHIMVS

LATIARIVSFIRMYS

PVETTIVSARISTOBVLYS

CHRYSIOPACCI

HOSTILIVSÎÏ ATALK S

CPAGCI7SKERCVR I ALES-L

MAIENVSASPASIVSSACSRDOS

CYALERIYSFIRitVS IVLI V SC AHD IDVS

VELLEIYSPALBES VA L S R I V S CL E V. E li S

AVKLLEIVSONKSISiVS

PH01BVSCOL0N

CFLAV1VSPVDENS

LVOLATTIVSFIRMVS

MPVBLICIVSCASSIVS

CABSLLIVSSBGVH DVS

ATILIVSFVSC V3

LDOMITIVSYENERIASVS

LYOLATT1YSYRBAHVS

GIVLIVSPHIL IPPVS

LDOMITIYSICARIO

CAÎIVLEIYSCRESCEHS

LATI ARIVSMOSCHOS

FONTIYSCAPITO

MOLIT1YSCARVS

LATIARIYSSYAYIS

DOM1TIVSPEREGRIHVS

PfubliusJ Hostilius Fhiladelphus, PfubliiJ l^ibertusj, petram infcriorfemj cxcidit,

et titidum fecit, ubi nomina cultorfumj scripsit et sculpsit, sacferdotej Urbano, su(â)

pfccunidj.

L. Volattius Vrbanus sa(cerdos), .M. Herennius Helenus, Hostilius Na/alrs ,

L. Nutrius Valens jun(for) , C. Atilivs i'uscus, C. Paccius Mercuriales l(ibertus),

Hermeros Metrodort, C. Atilius Niger, il. Al[i]enus Aspasius sacerdos ,

C. Paccius Mercuriales, Tliarsa Culoniae , C, Yalerius Firmus ,

!.. Vettius Victor , Poe/ms Coloniae. Velleitis Palbes ,

C. Abellius Anteros, L. Laelius Félix , A Velleius Onesimus,

Orinus Coloniae , M. Plot/ us Celos , Plwebus Colon{iae),

M. Publicius Valens, /'. Trocius Ceminus , C. Flavius Pudens,

Crescent Abelli, Plot tus Valens, L. Volattius Firmus ,

C. Flavius Pudens, M. Plolius P/otianus , M. Publicius Cassius ,

M. Varinius Chresimus , M. Plotius Valent(is) filius, C. Abellius Secundus ,

M. Minusius Januarius , L. Atiarius Successus , Atilius Fusais ,

P. Hostilius Philadelphie , C. Herennius Valens, L. Domitius Venerianus ,

P. Herennius Venustus , C. Upilpius Rixa , L. Volattius Vrbanus,

L. Domitius Ikarus, T. Flav[i]us Clumenus , C. Julius Philippus,

M. Publicius Lae/us , L. Domitius Callistus, L. Domitius kario ,

C. Abellius Agathopus , C. Decimius Germanus , Canuleius Crescens ,

C. Curtius Secundus, M. Publicius Primigenius , L. Atiarius Mosclios ,

P. Ofillius Rufus, C. Paccius Trophimus , Fontius Capito ,

C. Horatius Sabinus , L. Atiarius Firmus , M. Olitlus Carus,

T[i]. Claudius Magnus , P. Vettius Arislobulus , L. Atiarius Suacis ,

L. Domitius Primigenius , Chrysio Pacci. Domitius Ptregrinus.

L. Atiarius Thamyrus.

Julius Candidus,

Valerius Clemens.
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III.

LIST POPILI

SOPTATVSVETVR1VS VS

VSVENERIAHVSPOPILLIVS ILVS

AIIIIVSFVSCVS

ATIARIVSFIRMVS

DOM1T1VSICAR10

DOMIT1VS flCHVS

CAPITIÏS NERIANVS

VSTROFH1MVS

TIIIVLIVSGR1SPVS

AT1ARIVSAN1ITES

D - VI

PACCIVSGERMAPS

VERONIVSrVHMER

VIV S

PETROHIVSOPTATVSIVN

CASSIVSGCRATERVS

SALLYSTI VSMAGNVS

ACOMIVSTERTVLIIVS

PETRONIVSEVTYCHES

PETRomvszosnvs

[Cal]lisl[us], Popili[us ,

s Opta tus, Feturius. ... as, • T. . . ulius Crispus.

us Venerianus, Popillius. . . . Uns, Atiarius An. . tes .

A[til\ius Fuscus, Domitius. . . . nc/ms, D(ecoria) (Seita),

Atiarius Firmus, C. Apitius [Fe]nerianus, Paccius Germanus,

Domitius Icario, us Trophimus, Veronius Euh[e]merus,

vius,

Petronius Optatusjun{ior,)

Cassius Ocraterus}

Saltustius Magnus,

Acomius Tertullius,

Petronius Eutijches,

Petronius Zosimus,

IV.

CVL ISILBAN1S S

SACERDOI IACIOBICTORE

SEDIVSPROCLVSPATR VARDIONYST D

SEDIVSVALENS Al TAAYSCARC

LLPROCVLVS AROT RFA

PSVLPQVINTVS ATFROSAFORO

S

C AAGAPETVSHERACLIE1

MARTIALESFR

V.RTI SILBA

Cul[tores sanct]i Silbani s(uh)s(eripti), sacerdot[e P]a[c]cio Dictore :

SediusProclus patcr, Varfnis) Dionysi . . .(?), Sedius Valais , us Car . .,

. . . L. . . . I Proculus, P. Sulp(itiw) Quintus, /l[nt]eros aforo (?) .

s C. Agapetus Heradie. . .

Martiales fr vir[i\ti[m]

Silba[no] (?)

10
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Les deux dernières inscriptions étant trop mutilées pour être traduisibles, je ne re

produirai en français que la première et le titre de la seconde, renvoyant pour les listes

de noms au texte latin.

I.

« Publius Hostilius Philadelphus, à cause de l'édilité dont il a été honoré, a fait tailler

cette inscription et y a gravé les noms de ceux des membres de la confrérie qui

ont offert des présents au dieu :

Domitius Primigénius, une statue de bronze de Sylvain avec son édicule,

Caius-Horatius Sabinus, :\oo tuiles couvertes, pour la toiture du temple ,

Nutrius Valens, deux statuettes de marbre, Hercule et Mercure ,

Paccius Mercurialis , la construction en cailloutage, du prix de a5o deniers,

qui est devant le temple, et une peinture sur bois représentant Olympus, du

prix de i5 deniers.

Publicius Laetus a donné, pour l'édification du temple, 5o deniers.

Item Paccius Mercurialis a donné, avec ses fils et son affranchi, pour l'édification

du temple, 5o deniers ; item une statuette de marbre de Racchus de a5 deniers.

Le prêtre Aliénus Aspasius, une statue de bronze de Sylvain avec sa base; item

il a remis, de son vivant, sur les frais de ses funérailles, 5o deniers.

Hostilius Philadelphus a fait tailler, à ses frais, le rocher sur la montée du temple. »

IL

« Publius-Hostilius Philadelphus, affranchi de Publius, a fait tailler, à ses frais, le ro

cher ci-dessous, et y a fait faire cette inscription, où il a écrit et gravé les noms

des membres de la confrérie du dieu, sous le sacerdoce d'Urbanus. •» — Suivent

soixante-neuf noms.

Les vieilles divinités romaines, après l'invasion des dieux de la Grèce, perdirent beau

coup moins de terrain dans le culte que dans la littérature et dans l'art. Il en est qui,

rayées par les poètes de la liste des grands dieux, conservèrent au fond des sanctuaires

toute leur antique popularité. De ce nombre fut le dieu Sylvain, dont la poésie ne fait

guère que le frère latin des Pans et des Satyres, tandis que les inscriptions, interprètes

plus directs et plus fidèles du sentiment public, nous montrent encore en lui, à l'époque

impériale, une des divinités les plus vénérées des Romains, non-seulement comme



gardien des plantations et l'un des Lares domestiques, mais aussi comme Yinvincible

et très-saint protecteur de l'empire et de l'empereur. Son culte s'était répandu partout

jusqu'au fond des provinces. Dans beaucoup de villes, comme à Rome, ses temples ser

vaient de centre à d'importantes confréries religieuses, qui prenaient généralement le

nom de Cultores Silvani : nous savons, par exemple, qu'il y avait un de ces collèges

dans l'ancienne Lutèce. Les rochers de Philippes nous ont conservé de précieux détails

sur celui qui s'était formé aussi dans cette colonie de la Thrace.

Deux inscriptions sur quatre, les nos I et II, sont intactes. L'un est un relevé des of

frandes faites par les membres les plus riches pour la construction et la décoration du

temple ; l'autre, une liste générale des associés. Elles ont été gravées aux frais de l'un

d'entre eux, nommé P. Hostilius Philadelphus, à l'occasion de son édilité. L'inscription

n° II donnant Philadelphus pour un affranchi, la charge qu'il a exercée ne peut être

une fonction publique, et ce n'est point de l'édilité municipale qu'il est ici question.

M. Henzen, dans son précieux supplément aux inscriptions d'Orelli, cite deux corpo

rations, les Juvencs de Tibur et les Sodales de Tusculum, qui avaient pour magistrats

particuliers des édiles ; l'un de ces fonctionnaires est même un affranchi comme Phila

delphus (i). De ces faits, on peut conclure qu'il existait une charge semblable dans le

collège de Sylvain, à Philippes. J'ajouterai même, d'après les savantes indications de

M. Léon Renier, que l'édilité était probablement la principale fonction du collège , de

même que, dans certaines villes de l'Italie, c'était la magistrature suprême. Dans nos

inscriptions, à côté de l'édile, paraît le prêtre de Sylvain, dont le nom sert à indiquer

l'année. On observera que, dans le n° II, la liste des membres, outre le nom du prêtre

en exercice, L. Volattius Urbanus, contient celui d'un autre prêtre, M. Alienus Aspa-

sius, déjà cité seul avec ce titre dans le n° I, et qui sans doute le conserve honorifique-

ment. La liste n° III, quoique très-mutilée, fait connaître un autre fait à signaler, c'est

que le collège était divisé en décuries, comme cela avait lieu dans beaucoup de corpora

tions, et particulièrement dans le Collegium Sihani Aureliani, à Rome (2).

Les détails les plus intéressants sont ceux qui se rapportent au temple même du dieu

et aux offrandes qui le décoraient. Il y avait deux statues de bronze de Sylvain. L'une,

donnée avec sa base par le prêtre Aspasius, paraît être le simulacre même adoré dans le

sanctuaire, tandis que l'autre, placée sous un petit monument à part, se trouvait au

dehors. Cette statue étant la première nommée en tête des offrandes, immédiatement

après la mention du travail d'aplanissement du rocher, il est possible que Yœdis dont

il est ici question ne soit autre chose que la niche dont l'enfoncement se voit encore dans

le roc au-dessus des inscriptions. Trois statuettes de marbre figuraient les dieux pa-

(1) Voyez les inscriptions 6o65 et 6996.

(2) Orelli, Inscr. lat., 11° 2566.
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rèdres de la divinité principale. Parmi eux on n'avait pas oublié Bacchus, le dieu du

pays; les deux autres étaient Hercule et Mercure. La mention d'une peinture sur bois ,

pendue à l'intérieur du temple, est surtout un fait à noter pour l'archéologie. Ce tableau

représentait non pas l'assemblée des dieux sur le mont Olympe (l'expression picta

Olympum ne serait pas, je crois, assez claire en ce sens), mais le joueur de llùte Olym

pus. C'était un hommage indirect rendu à Sylvain, dont la flûte était l'un des attributs

favoris, comme le montre une inscription métrique en son honneur (i) :

Magne dons, Silvane potcns, sanctissime pastor,

Qui ncmus Idaeum , romanoque castra gubcrnas,

Mellea quod doeili juncta est tibi jistula cerd. . .

Devant le temple se trouvait un ouvrage en appareil irrégulier, opus ccmentic(ium). Ce

mot, que les écrivains latins appliquent parfois aux constructions polygonales des Grecs,

désignait plus particulièrement, à l'époque romaine, une maçonnerie en cailloutage,

reliée avec du ciment, et faite pour prendre toutes les formes d'architecture, comme on

en voit encore un remarquable exemple dans les galeries du temple d'Hercule Saxanus

Villa de Mécène) à Tivoli. Ce pouvait donc être ici tout aussi bien un portique, un

propylée avec des colonnes, qu'un mur de soutènement ou de clôture. Je suppose que

les tegulœ tectœ sont les grandes tuiles plates, munies de leurs imbrices, ou petites tuiles

convexes, qui servaient à couvrir les interstices des grandes. L'expression inscendentibus

m templo, bien qu'elle pèche contre la syntaxe, paraît indiquer que les inscriptions se

trouvaient gravées sur la paroi même de l'escalier ou de la rampe qui donnait entrée

dans le temple. On peut en conclure que le temple, qui devait être de petite dimension,

était construit au-dessus de la pointe de rochers où elles sont taillées. Nous avons vu

que le roc conservait quelques traces d'entailles et comme les amorces d'une construc

tion. Belon, en donnant les premières lignes de la liste n° II, dit les avoir lues à Kavala

« en la base d'une grosse muraille (2). » Malgré l'erreur de lieu, qui montre ici quelque

confusion dans ses notes ou dans ses souvenirs, peut-être cependant vit-il encore les

restes du mur qui couronnait le rocher.

De la comparaison entre les différentes listes , on peut tirer les inductions suivantes.

Les deux inscriptions de Philadelphus sont évidemment contemporaines, bien qu'elles

ne soient peut-être pas de la même année ; les noms mentionnés dans la liste des dona

taires se retrouvent sans exception dans la liste générale n° II. Dans la liste n° III, au

contraire, on ne retrouve quelques noms de la liste n° II que dans la première colonne ;

(1) Orelli, Inscr. lat., n° 1800.

(2) Pierre Belon, Observations, I, 58.



ce sont ceux à'Atilius Fuscus, d' Atiarius Firmus et de Doniitius Icario ; les dernières

colonnes étant composées entièrement de noms nouveaux , on a le droit d'en inférer

que cette inscription est moins ancienne d'un certain nombre d'années. Quant à la liste

n° IV, elle se distingue complètement des trois autres par l'absence de tout rapport de

noms, par le caractère de l'écriture, par l'orthographe qui substitue le B au V, par l'a

bréviation des noms de famille, comme Sulp(icius), ce qui m'a fait risquer plus loin

l'interprétation Variius). Une suite de rosaces, gravées dans l'encadrement de l'inscrip

tion, a fait supposer à tort l'existence du prénom Q(jdntus)&\ avant de certains noms.

Du reste, les lettres sont ici tellement rongées par le temps et défigurées par les fentes

du rocher, qu'on ne peut essayer aucune restitution sérieuse.

La série même des noms propres n'est pas sans intérêt. On y voit figurer en même

temps, et sans aucune distinction de rang, des hommes libres, des affranchis et des

esclaves. De même que les esclaves privés ajoutent à leur nom, selon l'usage, le nom

de leur maître, Hermeros Melrodori, Crescens Abelli, Chrysio Pacci, les esclaves publics

portent celui de la colonie, Orinus Colonial, Tharsa Coloniœ, Phœbus Colonies, coutume

dont Orelli cite déjà quelques exemples (1). Les affranchis, qui sont surtout en grand

nombre, se reconnaissent à leur surnom de forme servile. L'un d'eux cependant,

membre du collège comme son ancien maître, y figure sous le même surnom que lui :

c'est le personnage désigné dans le n° II (colonne 3, ligne i) par le nom de C. Paccius

Mercuriales l. ; il est évidemment l'affranchi du C. Paccius Mercuriales de la même

inscription (colonne i, ligne 4) et de l'inscription n° I (colonne i, ligne n), qui est

mentionné spécialement dans cette dernière cum filiis et liberto. On remarquera que

certains noms de famille reparaissent constamment avec les mêmes prénoms. Ainsi il y a

cinq membres qui portent le nom d' Atiarius , très-commun à Philippes, tous avec le

prénom Lucius ; on trouve de même, quatre fois Lucius Domitius, trois fois Caius Ati-

lius, trois fois Caius Paccius, quatre fois Marcus Pub/icius, etc. Il semble que ce

soient des affranchis ou des descendants d'affranchis, qui se rattachent tous à un même

patron ou à un prénom héréditaire dans une même famille. Quelques personnages re

paraissent deux fois, sans doute par erreur; cependant le nom du prêtre Urbanus ,

après avoir été placé, par honneur, en tête de la liste n° III, peut avoir été répété à

dessein, à son rang d'inscription (colonne 3, ligne 3 j).

Un détail de la liste des offrandes nous rappelle le véritable caractère de ces collèges

formés sous la protection de certaines divinités, qui étaient si fréquents dans la société

antique, particulièrement à l'époque impériale. Le prêtre Aspasius, au lieu de verser

les 5o deniers qu'il offre pour la construction du temple, en fait remise au trésor de la

(i) Orelli, lnscr. lat., n° 1286.
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confrérie, sur la somme qui devra, après son décès, être consacrée à ses funérailles, vivus

(denaria quinquaginta) mortis causée sui remisit. Ce passage offre quelque difficulté ,

tant à cause d'un solécisme évident, imputable sans doute à l'inadvertance du graveur

(sui pour suœ) , que par l'extrême concision de la formule employée ; cependant

le sens général n'en est pas douteux. Souvent les collèges avaient moins pour but

d'établir des liens de confraternité entre les vivants que d'assurer à chaque membre ces

honneurs funèbres dont les anciens faisaient dépendre le repos des morts. Grâce à une

légère cotisation mensuelle, stips menstrua, on formait une masse , une caisse com

mune, ara?, d'où était tirée ensuite une somme déterminée pour les funérailles, ces fu-

neraticium. C'était un moyen de prendre d'avance, pour l'autre monde, ses garanties

contre sa propre imprévoyance, aussi bien que contre des héritiers ingrats ou des créan

ciers trop avides. A l'époque primitive, le culte des morts et des tombeaux se trouvait

assuré par l'organisation des gentes, qui étaient comme des collèges naturels spontané

ment formés pour l'accomplissement de ces devoirs. Plus tard, pour la classe riche qui

formait l'aristocratie des cités, les traditions de famille, les legs sous condition faits aux

survivants, étaient encore un gage pour celui qui quittait la vie. Mais il n'en était pas de

même pour les gens de condition médiocre, surtout pour cette population flottante et

déclassée qu'alimentaient sans cesse l'esclavage et l'affranchissement. De là l'opportunité

des associations privées, qui créaient entre leurs membres des devoirs et des intérêts

communs, une sorte de vie commune, en dehors des distinctions et des exclusions que

l'on rencontrait dans la vie civile. Les collèges et les corporations, grâce au développe

ment qu'ils prirent dans l'empire romain, contribuèrent certainement à établir au sein

des masses une fusion et des habitudes d'égalité, qui furent pour quelque chose dans la

transformation de la société antique.

Sculptures et inscriptions sur les rochers.

Ijes pentes qui forment tout le haut quartier de Philippes sont brusquement entrecou

pées de roches de marbre blanc, qui les rendaient sur beaucoup de points inhabitables.

De là, sans doute, vint aux Pliilippiens l'idée de creuser dans ces parois naturelles des

niches pour de petits simulacres, et d'y sculpter même de légers reliefs, représentant les

divinités dont le culte leur était cher. C'est d'abord le hasard qui fit tomber sous nos yeux

quelques-unes de ces curieuses figures. Éparpillées, selon le caprice de la dévotion pri

vée, sur les mille faces que présentent les anfractuosités du rocher, elles disparaissent

dans la teinte grise qu'a revêtue à la longue le marbre de la montagne. Une recherche



minutieuse nous en fit ensuite découvrir un assez grand nombre. On les rencontre de

préférence autour du théâtre et le long d'une rampe naturelle, qui monte obliquement

du temple de Sylvain vers la muraille de l'ouest. Les courtes inscriptions qui les accom

pagnent sont généralement en latin. Quant aux figures mêmes, bien que traitées négli

gemment, elles se distinguent presque toutes par ce caractère d'élégante facilité qui rap

pelle de loin le grand air des modèles grecs, et qui est le propre de la sculpture gréco-

romaine des bons temps. L'état d'effacement de plusieurs d'entre elles en rend cepen

dant l'interprétation douteuse, et nous obligera à une certaine réserve dans l'étude de

ce panthéon des dieux adorés par les colons romains de Philippes.

Au milieu de ces esquisses , tracées presque toutes à fleur de marbre , une figure se

distingue tout d'abord par son haut relief et par ses proportions exceptionnelles. C'est

un buste, grand comme nature, taillé à vif dans le rocher, avec une sorte de niche qui

lui sert d'encadrement. Au-dessus de ce cadre, mais à quelque distance, et un peu sur la

droite, on lit les lettres MH, et, sur une seconde ligne TTToY, derniers restes d'une

inscription grecque qui paraît d'assez basse époque. La saillie même de la sculpture l'a

exposée à de nombreuses mutilations. Cependant il est facile de reconnaître, à l'aspect

juvénile et imberbe du visage, à l'ampleur florissante des épaules et de la poitrine, aux

cheveux qui descendent en boucles le long du cou, et surtout à la nébride passée en tra

vers sur la tunique, le dieu que nous trouvons partout dans ce pays, entouré des hon

neurs suprêmes : nous avons vraisemblablement ici une précieuse représentation du

Bacchus thrace, plus ou moins transformé par ses adorateurs macédoniens et romains.

Le caractère ancien et national de ce culte, dans la région de la Thrace dont Philippes

était la capitale, est prouvé par des faits incontestables. Le grand oracle des Satres, sur

les sommets et au milieu des mines du Pangée, et le nom de Atovuaou Aoçoç, donné à la

colline même où se trouvaient les gisements aurifères de Philippes, nous ont déjà mon

tré le Bacchus indigène associé étroitement aux exploitations métallurgiques de cette

contrée (i).

Dans la figure des rochers de Philippes, le détail d'accoutrement le plus singulier,

celui qui établit la distinction avec le Dionysos des Grecs, consiste en une large

coiffure, où M. Daumet a cru entrevoir la tête dépouillée d'une bête fauve ; Bacchus se

montrerait ainsi avec des attributs analogues à ceux d'Hercule. Un autre caractère très-

remarquable de la même coiffure, c'est qu'elle forme, au-dessus des tempes du dieu,

deux éminences, comme si elle recouvrait des cornes naissantes. Par cette particularité,

l'image sculptée sur les rochers de Philippes se rapproche beaucoup de certains bustes

très-rares , dans lesquels des cornes ou de petites ailes, qui surmontent la tête de

(i) Voyez. Planche III, fig. 2. — Comparez, les observations faites aux pages 29 et 5g.
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Bacchus , sont voilées par sa chevelure , quelquefois même par une draperie tom

bante (i).

La représentation d'une divinité au front armé de cornes, d'un dieu-taureau, appar

tient , comme on sait, au symbolisme des religions barbares. Diodore dit formellement

que le Bacchus cornu, dont les Grecs firent un fils de Zeus et de Perséphone, n'était

autre que le dieu phrygien Sabazis (2). Or, cette divinité avait de si étroits rapports avec

le Bacchus thrace, que les Thraces eux-mêmes paraissent s'être servis du même nom

pour désigner leur grande divinité nationale. C'est Macrobe qui l'affirme d'après le té

moignage d'un écrivain grec, Alexandre Polyhistor. Il donne même la colline de Zil-

missus, chez, les Ligyréens, peuplade thrace, inconnue d'ailleurs, pour l'un des prin

cipaux sanctuaires de ce Bacchus-Sabadius, comme il l'appelle (3). Un scholiaste d'Aris

tophane parle dans le même sens : ^aêaÇiov Se tov A'.ovusov oc 0pàx,e; xaXoûdt jtac

aa&ohc, Toùç îepoùç aùroiv (4)« Les antiques rapports qui existaient entre les Phrygiens

et les Thraces (5) expliqueraient que cette identification se fût d'abord opérée chez

eux, longtemps peut-être avant de pénétrer jusqu'en Grèce. Dans le curieux bas-relief,

consacré aux Nymphes par un Thrace, l'Odryse Adamas, où l'on voit tout un

Olympe de divinités barbares, le Bacchus thrace (car c'est lui, très-probablement, qu'il

faut reconnaître sous la forme d'un taureau à face d'homme) conserve tout à fait le ca

ractère monstrueux que lui prêtait l'imagination des barbares (G); mais, dans la figure

des rochers de Philippes, l'influence delà tradition grecque et romaine a dissimulé,

autant que possible, les attributs qui n'appartiennent pas au type humain.

Parmi les autres représentations, tracées plus légèrement et de dimension plus petite,

les figures qui se présentent le plus souvent aux regards sont celles de Diane. J'en ai

compté au moins dix sur les rochers qui avoisinent le théâtre et le temple de Sylvain.

La prédilection des Philippiens pour cette divinité leur était commune avec d'autres

populations de la Thrace. Elle s'explique facilement par l'assimilation très-ancienne de

la déesse indigène Bendis avec l'Artémis des Grecs et par suite avec la Diane des Ro

mains. Du reste, les types gravés sur le roc de Philippes appartiennent de tout point à

la tradition commune. C'est, le plus souvent, la Diane chasseresse, s'avançant d'un pas

rapide, sa robe retroussée jusqu'aux genoux, le bras droit tendu en avant et tenant

l'arc, le bras gauche relevé pour prendre la flèche dans le carquois. Dans une figure, la

(1) E. Braun [Kunstvorstellungen des gefliigelten Dionysos), et l'atlas d'O. Mùller, pl. 33, fig. 38j.

(2) Diodore, IV, 4» l.

(3) Macrobe, Saturnales, I, 18, et les Fragmenta hist. grœc. de Didot, III, 244-

(4) Schol. Aristoph. in Vesp. g.

(5) Sur ces rapports, voyez les savantes remarques de M. Guigniaut [Religions de l'antiquité, III, yj6)

et de M. Alfred Maury [Religions de la Grèce antique, III, p. 1 12 et suiv.).

(6) Stuart, Antiquités <[ Athènes, IV, ch. 6', pl. 5i, et l'atlas d'O. Millier, pl. 45, fig. 814.
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tunique , détachée sur une épaule , comme celle des Amazones , ajoute beaucoup à la

beauté et à la liberté du mouvement (i). Dans une autre, la déesse porte une légère dra

perie, placée en travers sur une tunique à larges manches ; près d'un arbre, à ses pieds,

bondit un cerf attaqué par un chien ; l'encadrement figure une petite stèle avec fronton

etacrotères (2). lie premier de ces bas-reliefs a conservé quatre lettres, commencement

d'une inscription latine ; une autre représentation de la même Diane, beaucoup plus

endommagée que les précédentes, porte aussi en latin le nom d'un citoyen de la colo

nie, M. Aemilius Rufus :

37-38.

Rochers de Philippes. Au-dessous de deux figures de Diane.

C O T O Vl-AIMiII

R V F I

Au nombre des autres divinités qui peuplent les rochers de Philippes, on reconnaît

aisément une Minerve armée, tenant d'une main la lance et s'appuyant de l'autre sur

le bouclier (3). Une figure plus difficile à déterminer représente une femme debout,

vêtue d'une longue robe, la tête entourée d'un voile placé assez haut pour recouvrir une

coiffure élevée. Sa main droite abaissée tient un fuseau, tandis que le bras gauche est

levé comme pour soutenir une de ces quenouilles légères qui ne se passent pas dans la

ceinture (4). Un objet placé à terre paraît être la corbeille appelée calathus, qui se

rapporte de même au travail de la fileuse. Si l'état fruste du marbre ne m'a pas trompé

sur ces attributs , il faudrait reconnaître ici le type très-rare de la Minerve Ouvrière.

Toutefois le dessin n'est pas resté assez net pour que l'on ne puisse voir une courte tor

che à la place du fuseau. Nous aurions alors une déesse porteuse de flambeaux, comme

Hécate ou la Diane Lucifère, divinités analogues à la Bendis des Thraces. L'inscription

qui se lit sous le bas-relief présente elle-même quelque incertitude :

39.

Rochers de Philippes. Au-dessous de la figure précédemment décrite.

•AEGIAATENA-EX . . acgia Atcna (?) ex

•••VOTVM-FECIT [viso] votumfecit.

(1) Voyez Planche IV, figure 2.

(2) Même Planche, figure 3.

(3) Même Planche, figure 6.

(4) Même Planche, figure 7.

1 1
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Je ferai remarquer que le commencement des lignes étant un peu en retraite sur le

cadre du bas-relief, il y aurait assez de place pour supposer une lacune de quelques

lettres, qui permettrait de donner un complément régulier à la préposition ex, en réta

blissant la formule ex viso, commune dans de semblables dédicaces. La ligure sculptée

sur le rocher serait alors tracée d'après une image vue en songe , plutôt que sur un

type consacré, ce qui expliquerait le caractère singulier de cette représentation.

Sur les rochers voisins, deux autres ligures de femmes, tout enveloppées dans les longs

plis de leurs voiles et de leurs vêtements , rappellent le type ordinaire et l'ajustement

des matrones. Je ne crois pas cependant que des représentations funéraires ou simple

ment humaines aient pu prendre place ici à côté des dieux. On penserait à Junon, si le

voile de cette déesse n'était ordinairement rejeté en arrière, pour laisser voir la couronne

et la main qui tient le sceptre. La première figure (i), par la noblesse de son ajustement,

par l'attribut qu'elle tenait à la main droite, et qui était probablement une patère, se

rapproche de Vesta ou des divinités allégoriques comme Pudicitia et Pietas. L'autre,

d'un style beaucoup plus grossier (a), se distingue par les nombreux attributs placés

dans le champ du bas-relief, au nombre desquels je crois reconnaître le miroir, l'éven

tail, la ciste, les sandales, qui représentent tout le mundus midiebris, et désignent pro

bablement une déesse du mariage.

Deux inscriptions d'une certaine étendue étaient gravées sur les rochers de Philippes,

dans la partie située directement derrière le théâtre. Leurs encadrements sont encore

visibles , mais les caractères, rongés par le temps , laissent à peine deviner que l'une

d'elles devait être une inscription latine, l'autre une inscription grecque de basse épo

que. La seconde, d'environ trente lignes, est la seule où l'on reconnaisse quelques mots,

qui semblent indiquer un acte public, plutôt qu'un monument religieux. Il n'est pas

certain qu'il faille lire à la première ligne le nom de la ville de Colophon, mais celui de

Philippes terminait certainement la deuxième :

40.

Rochers du théâtre , à Philippes.

. . . . 0 . I

oi<t> i a innoi

Y^'A ZTATIS

A AN

N I I S

H F N

M M I S

I I I I

I N

(1) Planche IV, figure 4-

(2) Même Planche, figure 5.
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ii faut encore mentionner, sur les mêmes rochers, deux courtes inscriptions. L'une est

l'invocation latine ordinaire à Jupiter Très-Bon et Très-Grand ; l'autre, en caractères

grecs de basse époque, mais très-effacée, ne permet aucune conjecture sérieuse; je crois

cependant qu'il s'agit d'un vœu fait par un personnage nommé Caesius :

40-41.

Rochers du théâtre, à Philippes.

I O • M •

JfoviJ O(ptimo) M(aximo).

K A ICIOYC

AAAI NOYC

I /v Tl I M h

Une nouvelle série de reliefs borde une rampe naturelle, qui devait former, à l'ouest

du temple de Sylvain, une sorte de rue montant obliquement le long des rochers de la

haute ville. Au premier rang de ces images, se trouve une figure un peu plus grande que

les autres (i). Le costume, composé d'une tunique longue, retroussée jusqu'au genou et

dessinant un large repli autour des hanches, laisse douter au premier abord si c'est un

dieu ou une déesse. Le bras gauche s'appuie sur un long sceptre; la main droite tenait

un objet aujourd'hui effacé. Mais l'attribut le plus caractéristique est un large crois

sant qui recourbe ses pointes des deux côtés de la tête , malheureusement fort

mutilée, ainsi que la coiffure qui la couronnait. Un second croissant, entre les cornes

duquel on aperçoit quelques linéaments ressemblant à une étoile, est sculpté un peu

à gauche du personnage , près d'une courte inscription latine , surmontée de deux

yeux tracés à la pointe :

42.

Rochers de Philippes. Au-dessous de la figure d'une divinité lunaire.

(i) Planche IV, figure i. Compare/: la gravure sur bois.
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La divinité lunaire à laquelle est consacré cet ex-voto se montre sous des traits dont

la sculpture proprement dite ne fournit peut-être pas d'autre exemple. Mais la numis

matique nous est ici d'un précieux secours. Sur les monnaies des villes de l'Asie Mineure,

on rencontre fréquemment l'image d'un dieu, qui offre avec la figure des rochers de

Philippes une ressemblance frappante, ou pour mieux dire une parfaite identité de

représentation : c'est le dieu Mén, que les Romains appelaient Limas, l'astre de la nuit

considéré comme un être mâle, antique conception dont nous retrouvons encore la trace

dans les idiomes germaniques, où le nom de la lune est resté du masculin : der Mond (i).

Adoré depuis la Mésopotamie jusqu'aux rivages du Pont-Euxin et de la Méditerranée,

le dieu-lune jouissait dans ces régions d'une popularité qui ne fit que croître jusqu'aux

derniers jours du paganisme. Certains noms grecs, comme ceux de Ménophilos, de Mé-

nodoros, prouvent même queson culte franchit la mer d'assez bonne heure, avec celui des

autres divinités orientales. Les médailles lui prêtent les traits d'un jeune homme, vêtu à

l'asiatique, comme Atys et Mithra, avec le croissant derrière le cou et la pose que nous

retrouvons dans le relief de Philippes. Il tient ordinairement une patère ou une pomme

de pin, qu'il est facile de restituer dans la main droite ; sa tête est couverte du bonnet

phrygien, dont la place est bien marquée par les traces restées sur le marbre.

La même divinité est aussi très-souvent représentée par les médailles sous la forme

abrégée et purement astronomique d'un croissant , portant entre ses cornes une

étoile (a). Ce symbole, très-ancien en Asie, puisqu'on le reconnaît sur les cylindres

chaldéens et parmi les ornements qui, dans les bas-reliefs de Ninive, décorent les vête

ments des rois , paraît être resté longtemps en honneur chez les peuples de l'Orient.

Encore aujourd'hui, le croissant et l'étoile se dessinent en blanc sur l'étendard rouge

des Turcs, et sont devenus, par une singulière fortune, l'emblème de l'islamisme. Une

coïncidence non moins curieuse, c'est que le même signe, comme image de Mên, se ren

contre sur les monnaies de Byzance dès l'époque impériale. Il ne faut donc pas s'étonner

de le retrouver dans une autre ville de Thrace , a Philippes, à la fois sous la forme

simple et comme attribut placé autour de la tête du dieu. En regardant de près le crois

sant de l'inscription, plus exactement reproduit sur le bois inséré ici dans le texte que

sur notre Planche n° IV, on y reconnaît certainement une trace semblable à une étoile.

Au-dessus même de la figure et des linéaments qui indiquent la place du bonnet phry

gien, on entrevoit une marque analogue, dans la même position par rapport au crois

sant des épaules.

Dans son chemin vers la Grèce et vers Rome, le dieu Mên trouva d'autant plus facile-

(1) Tous les détail? qui concernent cette divinité sont réunis dans le savant ouvrage de M. Alfred Maury,

Religions de la Grèce antique, lit, p. I23etsuiv.

(a) En grec croissant se dit pifo, (juivi'axo?, et le mot y.<iv, mois, n'est que le nom de la lune au masculin.
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ment à s'acclimater en Thrace, qu'il y rencontrait des cultes de même nature que le

sien. Un texte de Proclus nous montre que les anciens le confondaient volontiers avec

Sabazis (i). Par une assimilation non moins curieuse, l'Artémis Tauropolos d'Amphi-

polis, qui est la Bendis thrace à peine hellénisée et conservant une étroite relation avec

le Bacchus à cornes de taureau, est représentée sur une médaille, portant le croissant

derrière le cou, absolument comme le dieu lunaire de l'Asie (a). Une inscription, com

mentée par M. François Lenormant, dans ses études sur la Voie Sacrée d'Eleusis (3),

nous montre, dans une famille de lysimachie en Thrace, les noms de Mc'nophilos et

de Bendidora , dont la réunion prouve au moins la simultanéité des deux cultes. Au

premier aspect du bas-relief de Philippes, j'espérais même, dans l'incertitude que laissait

l'état de mutilation de la figure, pouvoir y reconnaître une représentation directe de la

Diane des Thraces, plutôt qu'une divinité orientale. L'attribution était d'autant plus na

turelle, qu'il paraissait facile de restituer le mot Dianae au lieu de Dine ou Dane, que

M. Daumet et moi lisions sur le rocher. Cependant, en examinant de près l'estampage,

on reconnaît qu'il n'y a pas la place nécessaire pour intercaler les lettres qui manquent,

et que le D n'est même pas certain. Ce nom , quel qu'il soit, est plutôt celui de la fille

de Galgestia Primilla : car le nom de la malade ne pouvait guère manquer de figurer

dans un vœu fait pour sa guérison. Quant aux yeux dessinés au-dessous de l'inscription,

ils marquent qu'il s'agissait d'une ophthalmie ou d'un cas de cécité, que l'on pensait avoir

guéri par l'influence des doux rayons de la lune. Il existe au Musée Britannique toute

une série de petits bas-reliefs votifs, consacrés à Zeus Hypsistos , qui représentent les

différentes parties du corps pour lesquelles les malades ont réclamé le secours du dieu.

On y voit , au-dessus d'une courte invocation faite par une femme nommée Philêma,

deux yeux exactement figurés comme ceux du bas-relief de Mên à Philippes.

Les rochers voisins offrent encore la représentation très-fruste d'un cavalier au galop,

au dessous duquel se trouve un animal ressemblant à un sanglier (4). Ce chasseur à

cheval, sculpté fréquemment sur les tombeaux comme symbole funéraire, s'explique

moins comme personnage mythologique. Castor et Pollux sont les seuls cavaliers qui

figurent dans la légende commune, encore ne sont-ils pas d'ordinaire représentés sépa

rément. D'un autre côté, Mên a quelquefois le cheval pour attribut, mais je ne pense

pas qu'il soit donné comme un dieu chasseur.

Notre surprise fut grande de rencontrer auprès de ce cavalier et de l'image du dieu

Mên une grande croix en relief, dans un encadrement en creux (5). Sculptée avec le

(1) Proclus, in Tint. IV, aji.

(2) Sestini, Mitseo Fontana, pl. II, f. 11. Atlas d'O. Millier et Wicseler, p. 16', f. 177.

(3) Fr. Lenormant, Monographie de la foie Sacrée dEleusis, I, p. 160.

(4) Planche III, figure 3.

(5) Planche IV, figure g.
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même soin que les images païennes qui l'environnent, elle figure au milieu de divinités

grecques et barbares, comme l'image du Christ dans le Panthéon d'Alexandre Sévère,

ï.a colonie de Philippes, évangélisée par saint Paul, étant la première ville de l'Europe

où se soit formée une communauté chrétienne, on ne doit pas s'étonner d'y rencontrer

d'assez bonne heure le signe de la religion nouvelle. Pourtant il est plus que probable

qu'il n'a été gravé ici qu'après le triomphe du christianisme, quelque pieux person

nage ayant voulu sanctifier ces rochers couverts des images de l'antique idolâtrie. Cette

figure de la croix, relativement ancienne, est de toute manière intéressante pour notre

archéologie religieuse. On y remarque la forme évasée des quatre branches qui se

rapproche du type grec; cependant la disposition générale est celle de la croix latine,

la branche inférieure étant plus longue que les trois autres.

Pour terminer la description des rochers sculptés de Philippes, il reste à mentionner,

sur un point où la rampe dont j'ai parlé aboutissait probablement à une porte dans le

mur occidental non loin de l'aqueduc, deux longs encadrements qui renferment l'un

trois, l'autre cinq petites ligures de divinités, rangées comme sur une frise (i). Dans le

premier de ces cadres, l'effacement des détails permet à peine de reconnaître un cava

lier semblable à celui qui est décrit plus haut, une femme voilée tenant une patère,

comme Junon, Cérès ou Proserpine, et un dieu nu, n'ayant sur son bras gauche qu'une

sorte de chlamyde et portant de la main droite un attribut pendant, qui peut aussi bien

être la bourse de Mercure que la grappe de raisin de Bacchus. Dans le second cadre, on

reconnaît deux femmes voilées, dont l'une tient encore la patère ; une figure très- fruste,

où M. Daumet a cru voir un groupe de deux personnages dont l'un serait un enfant

dans une pose à demi renversée ; enfin deux guerriers, probablement deux Mars, appuyés

sur la lance, portant le bouclier l'un à droite, l'autre à gauche : un dieu de la guerre

figurait parmi les divinités de la Thrace.

Toutes ces représentations, sur lesquelles je me suis successivement arrêté, font des

rochers de Philippes un véritable musée mythologique. Elles sont moins intéressantes

encore par le caractère de rareté de quelques-unes d'entre elles, que par leur réu

nion, qui nous révèle en quelque sorte la vie religieuse d'une ville de la Thrace

pendant plusieurs siècles. D'une part, nous voyons les anciens dieux du pays, se

cachant sous le nom et comme sous le masque des divinités grecques et romaines,

perpétuer leur influence à travers tous les changements de gouvernement et de popu

lation. Nous assistons, en même temps, à l'invasion des cultes de l'Orient, appelés par

l'avide curiosité d'un peuple auquel ses antiques croyances ne suffisent plus, et précé

dant de leur bizarre cortège la pure et sainte doctrine qui, née sous le même ciel, mais

au sein d'une autre race, s'avance à leur suite pour renouveler le inonde ancien,

(i) Planche III, figures 4 et 5.
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Monument de Dérékler.

Si, des rochers de la haute ville, nous passons à la ville basse, nous trouvons d'abord ,

des deux côtés de la route qui sépare ces quartiers, les traces d'un double mur de soutè

nement flanqué de contre-forts et construit de la même maçonnerie que la partie

la plus moderne de l'enceinte. Plus bas les champs sont littéralement pavés de

décombres , au milieu desquels les asphodèles jaunes dressent seules au printemps

leurs panaches dorés. Çà et là des entassements de débris plus considérables mar

quent certainement la place de quelques grands édifices qui s'élevaient dans cette

partie de la ville. Mais ces fragments, chaque jour brisés en morceaux plus petits par le

marteau des paysans qui viennent faire du moellon pour leurs bâtisses, ne sont plus que

d'informes cailloux de marbre et ne disent rien des monuments auxquels ils ont

appartenu. En retournant par centaines ces débris de débris, à peine avons-nous pu

reconnaître quelques restes d'un chapiteau corinthien, orné à ses angles de pégases ou

de griffons aux ailes recourbées à la manière archaïque, mais d'une exécution qui

trahit l'époque romaine.

Au milieu de ces champs de décombres, un seul monument d'architecture est resté en

partie debout : les Turcs l'appellent Dérékler, c'est-à-dire les Colonnes. 11 n'en reste

plus en effet, avec un pan de muraille, que quatre piliers massifs, qui sont le débris le

plus apparent et le plus pittoresque des ruines de Phi lippes. Ces hautes piles, dorées

par le temps comme les marbres de l'Attique, produisent un très-bel effet de perspective

en se détachant de loin sur les flancs plus sombres du Pangée. Mais, quand on les

regarde de plus près, on voit de suite que la construction en est grossière et que cet

édifice, malgré ses grandes proportions et sa riche ornementation, est en rapport avec

les l'emparts en blocage qui entourent la partie la plus moderne de la ville.

Les ruines de Dérékler sont certainement celles que Pierre lîelon désigne, au seizième

siècle, sous le nom de temple de Claude : «. La chose la plus antique qui a resté debout

« en Philippi, sont quatre gros piliers d'énorme grosseur et hauteur, qui sont des

a reliques du temple de Divus Claudius, où. il y a encore infinies statues et grosses

« colonnes de marbre entaillées à la dorique et ionique, de merveilleuse sculpture et

a de grand artifice. » Il est vrai que les détails d'ornementation qui subsistent encore

n'appartiennent en rien aux formes de l'architecture ionique ou dorique, et se rap

prochent plutôt de l'ordre corinthien ; mais peut-être, sur ce point, l'excellent médecin

du Mans, quoique fin observateur, n'est-il pas un guide bien sur. D'ailleurs, lorsqu'il

visita ces ruines, elles étaient beaucoup mieux conservées que de nos jours, et il suffisait
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de quelques fûts ou de quelques chapiteaux couchés parmi les décombres et provenant

d'une autre partie de l'édifice, pour justifier ses assertions. Les mots Divus Claudius

confirment l'opinion déjà émise dans un chapitre précédent, que le nom de temple de

Claude n'était qu'une pure supposition suggérée au voyageur par l'inscription de

Kavala, où il avait trouvé la mention d'un flamen Divi Claudi PhiLippis. Les déno

minations données à cette époque à un grand nombre de monuments de l'Italie mon

trent combien les artistes eux-mêmes étaient inhabiles, en l'absence de toute étude

de l'architecture comparée, à discerner l'âge d'une construction antique. On ne peut

demander à Belon plus de sagacité que n'en eût peut-être montré alors un homme du

métier. Divers débris sculptés, employés comme matériaux dans la maçonnerie des

piliers, sont déjà d'une mauvaise époque et de beaucoup postérieurs au règne de

Claude, ce qui assigne de suite au monument construit avec ces fragments une date

extrêmement basse. A plus forte raison n'est-ce pas un édifice macédonien, Yhofel des

monnaies d'Alexandre, comme le prétend une curieuse tradition locale, où. l'on retrouve

le souvenir des célèbres ateliers de monnayage qui faisaient autrefois la fortune de la

ville de Philippes.

Le missionnaire qui visita Philippes en 1704, le P. Braconnier, à ce que l'on sup

pose, parle aussi du monument de Dérékler et fait connaître une inscription grecque

de basse époque qui avait été trouvée près des ruines. Cette partie de sa relation

fournit un terme de comparaison intéressant avec celle de Belon et avec la nôtre, et il

n'est pas sans utilité de la reproduire intégralement :

k C'est dans cette plaine, trois lieues au nord de Provista, qu'on voit les ruines d'une

« fort grande ville; elle était d'une figure presque ronde et il y avait bien une demi-

ce lieue d'une porte à l'autre. Les Turcs donnent à cette ville le nom de petite Phi-

« lippes, tandis qu'ils nomment Philippes sans restriction Philippopolis de Thrace. On

« tient encore tous les ans une foire sur les ruines de celle dont je parle; et il paraît

« encore un reste de château sur une colline, au septentrion de la ville. Mais je crois

a ce château plus moderne; la structure en était mauvaise et bien différente de celle

« d'une espèce de temple ou de palais dont on voit les beaux restes au milieu de l'en-

« ceinte de cette ancienne ville. Ces restes consistent en quatre piliers d'une belle

« pierre de taille, hauts de vingt à vingt-cinq pieds, sur lesquels régnent une corniche

« et une architrave riche en ornements de bon goût. Environ huit à neuf pieds plus

« bas, on voit un petit corridor (?); et quatre ou cinq pieds au-dessous une petite frise

« d'environ huit pouces de haut règne sur des pilastres, qui ont été tous enlevés ; il

« n'est resté que les chapiteaux en plate-bande. Chaque pilier a deux de ces chapi-

« teaux, au-dessus desquels on voit des naissances d'une voûte qui devait être de

« briques ou de quelque pierre fort légère; d'où il paraît que cet édifice était à deux
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« étages. Il renfermait encore d'autres piliers, puisque les quatre ont des pierres de

a communication en largeur et en longueur; à moins qu'on n'aime mieux dire que

« l'édifice n'a jamais été achevé, et que ces pierres sont des pierres d'attente. On voit

« aussi, du côté de l'occident, un reste de vestibule et une porte de maçonnerie de

« briques épaisse de quatre ou cinq pieds. On n'y voit aucune inscription, et ce qui y

« paraît d'ornement ne consiste point dans des figures, mais dans des feuillages. Gomme

a on a creusé en ces endroits, on a déterré une espèce de tombe, d'un marbre blanc

« fort tendre, avec une inscription grecque de neuf lignes ; mais il n'y en a pas une

« qui soit entière, et le caractère en est si mauvais et si mal conservé que je doute que

« les plus habiles puissent la déchiffrer. » — Sans chercher à restituer cette inscription,

déjà reproduite dans le Voyage de Le Bas (i), et qui est en effet fort mutilée, il est

cependant facile d'y reconnaître des fragments de formules chrétiennes et des noms

byzantins. Le mot 2[jt,o>.eavoû, à la dernière ligne, rappelle une ville florissante à

cette époque : Smolœna, qui était le siège d'un évêché suffragant de la métropole de

Philippes, mentionné par Léon le Philosophe.

M. Daumet, en étudiant de près et en mesurant les épais massifs de Dérékler, est

arrivé à cette conclusion, qu'ils formaient les quatre angles d'une sorte de cour rectan

gulaire, de 1 5,55™ sur i6,97m. Ce qui porte à croire quel'espace intermédiaire était

découvert, c'est que nulle part on ne retrouve les retombées de la grande voûte

d'arête qui seule aurait pu le couvrir, bien que trois des piliers s'élèvent encore à une

grande hauteur. Cette cour devait être le centre d'un ensemble de constructions, avec

lesquelles elle communiquait directement de trois côtés.

Du côté du nord-ouest, qui représente le fond de la cour, l'intervalle entre les piliers

est occupé par un grand mur formé alternativement d'assises de briques et de marbre

blanc, tandis que les piliers mêmes sont tout en marbre. Au milieu du mur, s'ouvre

une porte cintrée, qui donnait accès dans une galerie transversale, large de 7,47m, dont

la voûte a laissé quelques traces. Delà, une deuxième porte communiquait avec d'autres

divisions ruinées. Ces parties intérieures étaient bâties simplement en blocage et en

briques, comme des constructions de pure utilité. Sur les deux autres côtés, qui se

faisaient face, la cour découverte devait communiquer avec deux salles latérales, dont

elle n'était séparée que par des constructions à jour, aujourd'hui détruites, mais dont

les amorces existent encore sur les faces des piliers. Ces constructions formaient deux

étages, que l'on reconnaît encore à un double rang d'entablements. L'étage inférieur

était composé de colonnes, au nombre de quatre, comme le fait supposer l'intervalle à

remplir; elles portaient des arcades sur leurs chapiteaux. Cette disposition, qui s'écarte

(i) Le Bas, Voyage archéologique, Inscr., n° 544°- —Sur le P. Braconnier, voyez plus haut, p. 70.

12
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des principes de construction des anciens et qui touche déjà aux procédés de l'ar

chitecture byzantine, ne donne lieu à aucun doute. En effet, si les colonnes mêmes ont

disparu, il reste plusieurs chapiteaux correspondants , engagés dans les massifs des

pieds-droits et surmontés d'une corniche qui porte encore trace de la naissance des

cintres. Nous avons de plus retrouvé aux environs de Philippes, dans le village turc

de Boriani, le chapiteau de l'une de ces colonnes, qui répond de tout point à ceux des

pieds-droits, tant par ses dimensions que par le menu détail de l'ornementation (i).

Pour l'étage supérieur, il est impossible de décider s'il était décoré d'un second ordre

de colonnes : car les pieds-droits qui forment l'embrasure de la grande baie s'élèvent

en ligne droite sans porter d'autres chapiteaux. Ils masquent, il est vrai, les amorces

d'un grand arceau, dont le rayon serait assez vaste pour couvrir d'un seul jet l'intervalle

d'un pilier à l'autre; mais il est nécessaire de faire remarquer que ces commencements

d'arcades sont construits par assises horizontales. \ ers le sud-est, la cour paraît n'a

voir pas été fermée. En examinant le seul pilier qui soit bien conservé de ce côté,

on voit qu'il est nu, dans toute sa hauteur, sur deux de ses faces. Il ne présente,

ni de front ni sur la face en retour du côté de l'ouverture, aucune amorce de voûte ni

d'arcades. M. Daumet en conclut que la cour communiquait ici librement, dans sa lar

geur, avec un autre espace plus vaste, également découvert. De ce côté, les deux salles

latérales s'ouvraient, comme vers la cour, par des arcades sur des colonnes; la pre

mière amorce des arcs se voit encore sur la face antérieure du même pilier, avec un

chapiteau semblable à ceux dont j'ai parlé précédemment

Des fouilles étendues pourraient seules révéler dans son ensemble le plan de cet

édifice , dont les dimensions paraissent avoir été considérables. Toutefois il reste

assez de débris pour faire bien connaître le style de son architecture, qui offre un

type de transition très-rare entre l'époque romaine et l'époque byzantine. Nous avons

déjà signalé l'emploi des colonnes pour soutenir des arcades, comme une grave déro

gation aux anciennes règles. L'ornementation porte dans ses détails le même caractère

de passage entre une grande école d'art qui s'éteint et une autre qui surgit du sein

même de la décadence. Les entablements appartiennent encore à un ordre corinthien

abâtardi, qui cherche à racheter par un certain luxe la pauvreté relative de ses propor

tions. Des modillons aplatis, couronnés d'un rang d'oves et séparés par des feuilles

d'acanthe, soutiennent directement, sans l'intermédiaire d'aucune face de larmier, la

corniche, décorée de feuillages, avec fleurons faisant saillie sur le profil. Cette suppres

sion du larmier, qu'on observe déjà à l'arc de Constantin, donne à l'entablement

une forme très-écrasée. Aux retours d'angle de la corniche, on remarque, en sous-

(i) Pour les détails de cet édifice, voir la Planche V.
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face, un emblème païen, la grenade entrouverte, qui n'est plus sans doute ici qu'un

motif de décoration. Mais c'est surtout dans les chapiteaux que la modification du style

devient évidente. Ceux des pieds-droits ont un profil tout à fait rectiligne; tandis que le

chapiteau des colonnes se distingue par un galbe particulier, qui passe insensiblement

de la forme carrée du tailloir à la forme circulaire du fût. On y voit bien figurer encore,

comme motif principal, les feuilles d'acanthe; mais elles ne se détachent plus du

marbre pour former cette gerbe végétale qui se recourbe si élégamment au sommet de

la corbeille corinthienne. Sous le tailloir, enrichi de palmettes, se trouve seulement

une couronne de laurier aux feuilles symétriques. Un autre rang de petites feuilles

forme, au bas de l'échinus, une sorte de collier ou de fausse astragale. En outre, la

corniche qui règne au-dessus du chapiteau des pieds-droits, et qui devait exister aussi

au-dessus du chapiteau des colonnes, pour porter directement la retombée des arcades,

est décorée d'un rinceau très-riche et très-compliqué.

De fait, aucun des ornements de ces chapiteaux n'est étranger à l'architecture gréco-

romaine. Cependant, le contour extérieur des feuilles d'acanthe et des moindres pal

mettes étant détaché avec une certaine sécheresse et comme découpé à plat dans le

marbre, tandis que les détails intérieurs des nervures sont à peine indiqués, il en

résulte un effet d'opposition inattendu et très-original. Ces détails, plaqués et tail

lés comme à l'emporte-pièce, vont bientôt constituer un des signes distinctifs de

l'architecture byzantine. Ainsi, dans les temps où une école d'art est arrivée à son

déclin, tel procédé, qui n'est peut-être d'abord que le produit de la négligence ou de

l'inhabileté, passe facilement à l'état de parti-pris , se trouve peu à peu érigé en

méthode et devient parfois le point de départ d'un style nouveau. L'art des époques de

transition, en oubliant certains principes, en désapprenant certaines méthodes, retourne

à l'ingénuité des écoles primitives. C'est ainsi que l'ornementation byzantine se crée un

caractère qui lui est propre, bien que nous la surprenions, dans la curieuse construc

tion de Philippes, au moment où elle se forme en partie de la décomposition de l'an

cien ordre corinthien.

Mais quelle était la destination de cet important édifice, construit à Philippes vers la

limite des périodes romaine et byzantine? Le plan partiel des ruines qui surgissent

encore au-dessus du sol a permis seulement à M. Daumet de juger que ce n'était ni

une basilique ni une grande église chrétienne. C'est, à son avis, la partie centrale de

quelque palais, peut-être d'un palais de thermes; mais on ne peut rien affirmer de

plus. Une inscription qui se trouve au milieu de ces ruines, et que M. G. Perrot y

a le premier déchiffrée (i), confirme l'opinion que c'était un édifice civil et comme

(i) Revue archéologique. Juillet 1860.
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un lieu de réunion pour les habitants. Elle se lit sur le piédestal , encore debout,

d'une statue, élevée par le peuple de Philippes à un personnage romain ; cette figure

faisait probablement partie des « infinies statues » que Belon vit encore dans le prétendu

temple de Claude :

43.

Enceinte de Philippes. Sur la base d'une statue.

BAIBIONOY

AAGPIONOIPMON *i>(iov, tôv xpàTWTov,

TONKPATICTON û à>-°? ** t5w

OAHMOŒKTON

IAIQN

« Bsebius Valérius Firmus, le perfectissime. Le peuple lui a élevé cette statue à ses frais. »

Le piédestal de Baebius Valérius Firmus porte le seul acte public qui se soit encore

rencontré parmi les monuments de la colonie de Philippes, si l'on compte pour rien

quelques fragments presque indéchiffrables (i). Par une curieuse rencontre, cette ins

cription en l'honneur d'un Bomain est écrite en grec. Elle appartient évidemment à

l'époque où. la langue grecque finit par reprendre le dessus sur le latin, même dans

les villes romaines de ces provinces. N'avons-nous pas vu le rhéteur Himérius, sous

le règne de Julien, féliciter publiquement les Philippiens de l'atticisme de leur langage?

Cette marque d'une date assez basse s'accorde bien du reste avec le caractère d'architecture

de l'édifice au milieu duquel est placée l'inscription de Bœbius. L'épithète qui accom

pagne le nom propre n'est pas une flatterie banale, mais un titre consacré par l'étiquette

des derniers siècles de l'empire romain , correspondant probablement à celui de

perfectissmus vir, et désignant un personnage de rang équestre. Une inscription de

Mégare donne la même épithète à un fonctionnaire impérial qui s'intitule èmxpoiw;

twv 2eéWrwv (aj.

Près des ruines de Dérékler, on voit encore, sur le sol, plusieurs pièces de marbre

antique, qui semblent avoir été employées comme matériaux dans la construction by

zantine, et peuvent avoir été apportées d'un autre point de la plaine. Pour rester

fidèle au système que je me suis imposé, de décrire les monuments à la place même où

ils se trouvent, je parlerai de suite de deux inscriptions couchées parmi ces débris. L'une

est un fragment, qui n'a conservé que quelques lettres grecques, de grande dimension,

(1) Nous avons, dans les listes du collège de Sylvain, un C. Valérius Firmus.

(2) Bocckli. C. I. 1078.



mais dont il est impossible de tirer aucun sens. L'autre, gravée sur une épaisse plaque

de marbre blanc, est une inscription latine, dont les caractères assez soignés ne sont

pas cependant de très-bonne époque :

44. 45.

Au même endroit. Fragment.

Enceinte de Philippes. Sur une épaisse plaque

de marbre.

P H I L I P P. .

T AVR I O N I . . .

ET * G A I O • D A D/ ...

ET'PROCV. AE'TA..

SORORI-ETPHILIPPI

GAIOFILIOSIClAIIA

-verat-gaivs-moriensa....

VIVA- FACIENDVM -C

• • • A

..1IA

...A

. :>£

. :.th

• MX

L'inscription latine étant composée en grande partie de noms propres, dont les

terminaisons sont douteuses, la restitution en est très-conjecturale. Il s'agit d'un monu

ment qu'une femme consacre de son vivant à plusieurs de ses proches, conformé

ment aux dernières volontés de l'un d'eux nommé Gaius. Or son fils porte justement

le nom de Gains, précédé d'un autre nom qui paraît être un dérivé de Philippus. Ces

deux noms paraissent lui venir séparément des deux personnages mentionnés en tête de

l'inscription : l'un est Gaius Daa\as\ qui serait son père, et l'autre Philip[pus]

Taurio, que je supposerais être son grand-père maternel. En effet les lettres TA>

qui viennent après le nom de Procula, sœur de la mère de Gaius, semblent être le

commencement d'un surnom de femme dérivé de la même racine que Taurio. Re

marquons en passant ce nom de Taurio, en grec Taupiwv, porté dans l'histoire par

un général macédonien ; il paraît appartenir à ces régions de la Macédoine et de la

Thrace, et il se rapporte certainement aux cultes thraces du Bacchus-Taureau et de la

Diane Tauropole.

Inscriptions diverses.

Les inscriptions par lesquelles je termine ce chapitre ont été trouvées dans le

voisinage immédiat de la ville antique en dehors de son enceinte. Ce sont d'abord
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trois fragments d'inscriptions latines, parmi lesquels nous remarquons une preuve de

plus du classement de la colonie de Philippes dans la tribu Voltinia :

46-48.

Raktcha, dans une maison. Faubourg occidental de Philippes. Vers Pliilibedjik,

RCORNEI VOL-PRISCVS DECIMVS

VLCISSIMAE

Trois inscriptions grecques trouvées dans les mêmes parages appartiennent tontes à

une époque très-basse, et deux d'entre elles sont même des inscriptions chrétiennes :

49.

Cimetière turc de Raktcha. Sur un pilier à quatre faces.

AYPHMOE Aùp^0.

CE B H POE 2eê*p0î]

riPATM ATE y
TCpayfAaTey-

t h: e n o i h c Tkt iwo^0[a]

TOXAMOCOP B
tô jra[/.o<îopfiovj

TOYTOEMAY tcOto é|/.au[Tfi]

KAITHCYMB YM\ rf, vjpÇife]

M O Y A Y P . KAAYA I \ pu Aùp[iXi'a] KXauSi'a

K A I T ❖ I C TA Y x«l Totç YXvjxuTa-]

t O I C M O Y T E K N C TOiç pu t6cv[oi]« •

I AETICTOAM-ICIE "E Ti; ToXpfai ?T6-

PON CK WIMA KATAI oov mnf*i(Ui (?) xaTa-

^EC0AIAL£ITUJIER 0éff9ai, otoci tw ïsp •

TATUTAMILI XPYCOï otcctw Tapii'w ^pvxroù

AITPANMIAN Xttpav pu'av.

k Moi Aurélius Sévérus, négociant, j'ai fait faire cette sépulture pour moi-même, pour

ma compagne Aurélia Claudia et pour mes très-chers enfants. Si quelqu'un ose y

placer un autre corps, il donnera au trésor très-sacré une livre d'or. »

Un pilier quadrangulaire, grossièrement taillé, couronné de trois degrés formant

pyramide, porte ces lignes. Le nom d'Aurélius Sévérus ne devint commun qu'après le

règne d'Alexandre Sévère. L'expression {epwTaTOv xa(Aieîov, pour désigner le fisc im

périal, dénote aussi une époque très-basse; il faut en rapprocher la formule latine

sacrœ largitiones et autres semblables, introduites alors dans la langue officielle. On
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remarquera aussi que l'amende dont sont menacés les violateurs du tombeau n'est pas

calculée, comme à l'ordinaire, en deniers ou en sesterces. La XtTpa est l'équivalent grec de

la libra romaine, et représente vraisemblablement ici une livre pesant d'or. Le poids

de Yaureus ou denier d'or ne cessa d'aller décroissant pendant la période impériale.

Néron en frappait déjà 45 à la livre, au lieu de 4o que frappaient ses prédécesseurs ;

Constantin alla jusqu'à 72. C'était surtout aux époques où la monnaie subissait de pa

reilles variations qu'il était prudent d'indiquer un poids fixe de métal, plutôt qu'une

valeur monétaire, sujette à baisser. Le mot ^afxoaoptov composé, de ^ajxat et de <yopo;,

cercueil, appartient tout à fait à la basse grécité ; il est donné par l'édition française du

Thésaurus comme employé seulement par Constantin Porphyrogénète. Le mot <raqvir>[/,a

appartiendrait à la même classe de termes, d'une signification morale recherchée , em

ployés dans le style funéraire de la décadence; mais peut-être faut-il lire plus simple

ment etç [AV7)[Jt,a,. J'ai conservé, dans la transcription du texte, les nombreuses fautes

d'orthographe provenant de l'iotacisme.

50.

Faubourg oriental de Philippes. Sur une stèle à fronton.

ONTAHOC

NtÂCèJA

WXAPlAc,1

UNoNl

KoijAfTiTTÎpiov) àiaçî'p-

ovxa noct^co-

v£aj àia>i(ovi'<75Y]ç) (xaî) Ila-

vjraptaç eXay^i'cTYiç)

xavovuûj;.

« Lieu de sommeil, appartenant à Posido-

nia, diaconesse, et à Pankharia, très-

humble chanoinesse. »

Cette inscription est gravée sur une stèle, qui, malgré la grossièreté de ses moulures,

ppelle encore la forme des stèles helléniques. Cependant les croix grecques, gravées

1 creux sur le marbre, annoncent de suite un monument chrétien. La langue de
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l'inscription, par le sens donné aux mots o\a<pépeiv et xotu,7)TTQpiov (i), par l'emploi de

l'accusatif singulier du masculin comme forme indéclinable du participe présent, se

rapproche du grec moderne. La troisième ligne présente quelque difficulté de lecture à

cause des abréviations. Cependant il est naturel de voir dans le groupe AIAK, dont

la dernière lettre est surmontée d'un point , le commencement du mot o\ax,ov£<7<3-7]ç.

Si l'on réunit les linéaments qui suivent, et qui semblent former deux lettres différentes,

on y reconnaîtra un signe analogue à celui par lequel on abrège souvent, dans les

manuscrits, la conjonction xau D'après cette interprétation, il y aurait ici deux femmes

ensevelies dans le même tombeau. L'une, Posidonia, était diaconesse, l'autre, Pan-

kharia , chanoinesse. Le premier titre, employé dès le temps des apôtres, mais dont

les inscriptions ne donnent que peu d'exemples, s'appliquait à des veuves spécia

lement attachées au service des églises ; le second, mentionné seulement à partir du

IVe siècle, désignait des femmes vivant dans le célibat et formant des espèces de

communautés (a). Le nom de IlocreiSwvîa est d'origine antique ; celui de riav/apfa,

(probablement pour nay/apeta) serait un substantif, régulièrement dérivé de l'adjectif

uay/àpiç, et employé comme nom propre.

51.

Faubourg occidental de Philippes. Sur un fragment de corniche.

ANAPCACCAAXSAN ArNS-€IC-AOCANe- ■ ■

Àv&péaç éXâjr(iGTOî) âvayv(<6<ro]ç) et; à9wav e....

Cette ligne, incomplète, se lit sur la bande supérieure d'un bout de corniche, assez

grossièrement taillé. L'écriture, les abréviations, les formules, se rapprochent beau

coup de ce que nous avons vu dans l'inscription précédente. Un personnage nommé

Andréas s'y intitule « très-humble lecteur. » Tout le monde sait que les lecteurs

formaient, dans la primitive organisation de l'Église, l'un des trois ordres mineurs. Il

est impossible de s'arrêter à aucune hypothèse pour compléter l'inscription, car le

mot âOo)av peut également venir de âOwoç, innocent, ou de l'adjectif de lieu Âôcooç,

et se rapporter alors à quelque église déjà fondée sur le mont. Athos.

Ces différentes inscriptions grecques des bas temps appartiennent à l'époque où

la population, se renfermant dans l'enceinte en blocage, les lieux de sépulture,

par une conséquence naturelle, se rapprochèrent des nouvelles murailles.

(i) M. Fr. Lenormant [Revue archéologique, mai i865), signale, à Mégare, plusieurs inscriptions chré

tiennes, où ce mot est écrit par Y, au lieu de 01. Expliquez ainsi l'inscription grecque de la page 26'.

(a) Saint Paul. Epist. ad. Rom. XVI. 1. — Saint Athanase, 11, 369.
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CHAPITRE CINQUIÈME.

RÉGION A L'OUEST DE PHILIPPES:

LE CHAMP DE BATAILLE.

En sortant de l'enceinte de Philippes par la porte de l'ouest, on entre immédiatement

dans la grande plaine de Drama, qui est à elle seule toute une contrée : je ne me pro

pose d'en étudier d'abord que la partie la plus voisine de la ville antique.

Cette région forme déjà un large triangle, compris entre la rive du marais et la chaîne

escarpée du Panaghîr-dagh ; le troisième côté est dessiné au loin par la blanche traînée

d'un torrent, qui débouche des montagnes, près du bourg de Doxato, et se dirige vers la

région marécageuse, en passant par les villages de Kalambak et d' Oudovîchta. Dans la

même direction, plus près de Philippes, coule une petite rivière, au lit étroit et pro

fond, celle même que nous avons vu jaillir des sources de Bounar-bachi, au pied des

escarpements de Panaghîr. Vers le nord , des ondulations presque insensibles portent

le village de Boriani; sur la limite du marécage, s'élèvent les deux buttes isolées , mais

voisines, de Madjyar-tépé et de Kutchuk-tépé : le reste du terrain est occupé par

des pâturages, qui déroulent à perte de vue leur tapis lisse et uniforme. On n'y

remarque nulle part de ces espaces inégalement soulevés, encombrés de pierrailles, qui

pourraient faire supposer qu'un faubourg s'étendît anciennement de ce côté. Si quel

ques vestiges s'y rencontrent, ce sont des restes isolés qui n'appartiennent à aucune

agglomération régulière d'habitations et d'édifices. Un bout de chaussée romaine

bien conservé, qui se détache de la route de Drama pour se diriger droit dans l'est,

me paraît être un tronçon de la Voie Egnatienne. Sur cette chaussée même, se

13
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voient les ruines d'un arc antique, connu des habitants sous le nom de Kiémer, qui

paraît s'être toujours élevé isolément au milieu de la plaine.

Il importait de montrer que ces prairies n'ont pas sensiblement changé d'aspect

depuis l'antiquité : car elles ont servi de théâtre à l'un des grands événements de

l'histoire du monde. C'est là, sans aucun doute, qu'il nous faut chercher la trace des

opérations mémorables qui ont livré l'empire à Octave et à Antonie, en brisant sans

retour les forces militaires du parti républicain. J'ai déjà avancé, en jetant un premier

coupd'œil sur le pays, que, le point disputé étant la position même de Philippes, l'ac

tion s'était engagée nécessairement en avant du passage dont cette place est la clef. En

effet, Brutus et Cassius venaient d'Asie, où ils avaient rassemblé leurs armées; les pre

miers ils parurent en forces dans les plaines de la Thrace, et choisirent la ligne stratégi

que de Philippes pour s'y placer sur la défensive. De là il résulte qu'ils avaient du s'éta

blir à l'ouest du défdé et de la place de Philippes, pour en fermer l'accès à l'ennemi, qui

arrivait de l'Italie par l'Épire et la Macédoine. Les auteurs anciens, en négligeant d'in

diquer cette position générale, ont égaré les voyageurs qui ont cherché jusqu'ici à re

construire le plan de la bataille (i). Cependant Appien laisse deviner, par un détail de

son récit , le véritable emplacement de la lutte : c'est lorsque Cassius , chassé de

ses retranchements par Antoine, se replie vers la colline de Philippes : Kàaa'.oç Sè. è£

ou twv S'.aTei^'.TaaTMV è^ewaro y.otl oûSs eirre^Osïv ïxi tiyvt ic zb arpaToraSov, âvsSpajxev

êç tov «POi-rcirtov lôyov (2). Les témoignages écrits s'accordent donc avec les principes

élémentaires de la stratégie, pour démontrer que les terres basses qui s'étendent au

nord-ouest des ruines, sont bien le lieu où se mesurèrent les armées romaines.

Opérations antérieures à la bataille.

Avant d'étudier la bataille sur le terrain même où elle s'est livrée, il convient de dire

quelques mots de la marche hardie qui avait amené l'armée républicaine dans la plaine

de Philippes. N'ayant pas exploré la partie orientale de la Thrace, je suivrai, pour cette

étude préliminaire, l'excellente carte de M. Viquesnel (3).

(1) Félix Reaujour, dans son Voyage militaire, ne s'exprime qu'en termes vagues, et tire d'Appien toule

sa topographie. Cousinéry [Voyage en Macédoine, I, p. 108) commet le premier l'erreur de placer le

champ de bataille au sud-est de Philippes, entre cette ville et la nier, c'est-à-dire dans l'étroite plaine

de Réréketlu, appuyant les camps républicains au versant septentrional de la chaîne de Kavala. Cette

opinion est suivie, à quelques détails prés, par M. G. Perrot (article cité) et par M. Desdevises-du-Dézert

[Géographie de la Macédoine, p. 199).

(2) Appien, Guerres civiles, IV, Ii3.

[S) Pour les détails, voir Appien, Guerres civiles, I"V 87, 88, ioa-io;">.
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A peine débarqués sur la côte d'Europe, Brutus et Cassius se dirigent immédiate

ment vers l'Italie. Ils s'avancent, non tout d'abord par la Voie Egnatienne , mais par

l'ancienne route grecque du littoral, qui la rejoignait plus loin pour se confondre avec

elle. Cependant il y avait déjà dans le pays un lieutenant des triumvirs, Norbanus, qui

commandait un camp d'observation entre Philippes et Néapolis. En apprenant le dé

barquement de l'ennemi, il marcha à sa rencontre et lui ferma deux passages, qu'Ap-

pien désigne sous les noms de Gorges des Corpiles et des Supéens. Le plus avancé de

ces deux défilés, celui des Corpiles, était situé, non loin d'jEnos et du cap Serrheion,

c'est-à-dire dans les montagnes appelées aujourd'hui Frenk-Bounar (i) .Norbanus y

avait posté un de ses officiers; mais, effrayé par une fausse démonstration de la flotte

sur ses propres positions, il le rappela à lui et s'établit si fortement dans le second

passage, que Brutus et Cassius, plutôt que de l'y attaquer, préférèrent courir les chances

d'un mouvement tournant à travers les montagnes de la Thrace.

Cousinéry a donné à tort l'exemple de confondre les Gorges Sapéennes avec le défilé

d'Acontisma et le col même du Synibolon. Il n'a pas réfléchi que les républicains au

raient pu tourner facilement et de beaucoup plus près ces passages par la vallée du

Nestos, comme le fit, à une autre époque, l'empereur Cantacuzène (2). Strabon place

positivement la peuplade des Sapéens à la hauteur du lac Bistonis (3). Or on a reconnu

ce lac dans les grandes lagunes voisines d'Iénidjé, où. les eaux de la mer forment encore,

en se répandant jusqu'au pied des montagnes , le défilé de Bouroun-Kalessi. Il ne faut

pas chercher dans d'autres parages le camp retranché de Norbanus. Conséquemment,

les crêtes boisées et sans eau que suivit le corps détaché de l'armée républicaine sous la

conduite de L. Bibulus et du roi thrace Rhascouporis, répondent aux chaînes qui

s'élèvent entre Iénidjé et Goumourdjina. h'Harpessos, affluent de l'Hèbre, que l'on

atteignit le quatrième jour, doit être XArda, qui passe à Ismilan, surtout une branche

de ce cours d'eau nommée Buiuk-déré. Appien supprime ici une étape, celle qui mena

ensuite les républicains aux bords du Nestos. Car c'est de ce fleuve qu'ils durent

nécessairement partir pour déboucher dans l'angle nord-est de la plaine de Philippes,

très-probablement par la large vallée qui sert d'ouverture au torrent de Doxato.

Par une heureuse et brillante manœuvre, Brutus et Cassius se retrouvaient sur

la Voie Egnatienne, maîtres du grand chemin entre l'Europe et l'Asie, et en communi

cation avec la mer. Le mouillage de Néapolis fut aussitôt choisi comme station navale,

l'île de Thasos comme magasin et l'excellente position de Philippes comme point d'appui

pour les opérations. Les deux chefs s'y établirent dans deux camps séparés, véritables

(1) Pour la position des Corpiles, voir Strabon, VII, fragm. 58.

(2) Cousinéry, Voyage en Macédoine, II, p. 66. Compare/, ce que nous avons dit p. i4 et p. 20.

(3) Strabon, VII, fragm. 44-
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places fortes, reliées entre elles par une ligne commune de retranchements. Mais

ce fut assurément perdre le fruit d'une aussi belle entrée en campagne, que de se

condamner dès ce moment à une guerre toute de défense. Ils ne tirent rien pour empê

cher, ni la jonction d'Antoine avec Norbanus, ni celle d'Octave avec Antoine. Une armée

égale, supérieure même en nombre à la leur, se forma ainsi sous leurs yeux, et se réunit

dans un seul camp au milieu de la plaine.

Voici le compte des forces qui se trouvaient en présence. Les républicains avaient

dix-neuf légions, dont l'effectif n'était pas au grand complet, mais qui faisaient en

core 80,000 soldats de troupes romaines (environ 4j200 hommes par légion). Si l'on

ajoute à ce nombre celui des auxiliaires, on arrive à un ensemble de 110,000 hom

mes. Les deux corps d'armée se partageaient comme il suit. Le corps de Cassius

comptait onze légions (1), 11,000 cavaliers barbares et une troupe d'infanterie galate

que l'on ne peut évaluer à moins de 5,000 hommes, ce qui donne 63,000 hommes.

Brutus commandait huit légions romaines, deux corps macédoniens organisés en légions,

qui devaient bien monter à 8,000 soldats (a), et 6,000 cavaliers barbares, en tout 48,000

hommes. Nous sommes moins bien renseignés sur la composition de l'armée des Trium

virs, mais nous savons qu'elle dépassait encore le chiffre de l'ennemi. Elle comptait

aussi dix-neuf légions, qui formaient à elles seules, les cadres étant mieux remplis,

près de 100,000 soldats romains; on ne connaît pas le nombre des auxiliaires. C'é

taient les plus grandes armées régulières que l'on eût encore vues réunies. De pa

reilles forces ne pouvaient rester face à face, sans qu'il en résultât un jour ou l'autre,

malgré les temporisations des chefs républicains, la grande bataille qui devait décider

de la liberté romaine.

Etude comparée du terrain et des textes.

Appien a laissé de ce grand fait militaire un beau récit plein de détails, et qui

alfecte même dans l'indication de la topographie une précision peu commune chez les

historiens de l'antiquité. L'attention avec laquelle y sont marquées les directions et les

distances, fait penser au premier abord qu'il suffira de prendre le compas pour recons

truire le plan de la bataille, [/auteur commence par nous montrer dans la plaine deux

(1) Appien dit : «AùtoÎ? èyévovro iravTe; ôtt^itûv evveaxaiàexa TêXn, BpouTou [ùv âxTw, Kaaci'ou 5è svvea. •

11 y a là une erreur évidente de calcul; il faut lire : Kctadoxt Hï sv&exa. On peut suivre, du reste, la for-

mation.de l'armée de Cassius presque légion par légion; le résultat de cette recherche est qu'il en avait plutôt

douze que neuf. Voyez Guerres civiles, III, 77, 78 ; IV, 63, 74, 88.

(2) Appien ne compte pas ces deux légions macédoniennes dans le dénombrement définitif de l'armée

républicaine, mais il les mentionne antérieurement : Guerres civiles, IV, ^5 ; cf. III, 79.
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collines, distantes l'une de l'autre d'environ 8 stades (i,5oom.). Sur la première, située

au nord , il place le camp de Brutus ; sur la seconde, au sud, celui de Cassius. Ces hau

teurs sont elles-mêmes à 10 stades (i,8oom.)de la colline de Bacchus et des mines d'Azyla,

ce qui donne comme distance totale de l'acropole de Philippes 18 stades (3,3oom.) :

^ïhT.'-tctkov asv ouv èortv êrepoç ^6fpoç où jioucpàv , ôv Aiovuaou ^iyouaiv , év & y.oX là.

jrpuffeîa eoTt Ta AonAa JtaXo'jaîva' à.Tzb Se toutou Séx,a araSCouç Ttpoe>.66vTt Suo efoiv

àXXoi "Xocpot, <Pt'X''x7t(»)V [xlv aÛTMV o<rov oVno/tatâexa ara&ouç âçîarâiTô!;, à^uftwv Se

oaov oVrco, £v otç éarpaToraSeuffav, Kàomoc asv éiù toû 7cpoç [/,e<n]|/.£pîav, BpoûToç Se

èVc toû (3ops(ou (i). Pour la position du camp commun d'Octave et d'Antoine, l'indi

cation ne semble pas moins précise que pour les deux camps républicains : il était situé

en rase campagne, à la même distance de 8 stades (i,5oom.) des retranchements

ennemis : ÉorpaTOiuéSeuev év tô> tcsSuo, ora&fouç ôx,tm [jlovo'jç airoff/wv aito twv 7io>.s-

[Xtû)V (2).

Les distances qu'Appien enregistre si minutieusement sont prises d'une source

latine, de Tite-Live ou de quelque officier présent à la bataille, qui aura laissé

comme Messala ou Volumnius des mémoires historiques (3). Je n'en veux pour preuve

que cette mesure de 8 stades employée à trois reprises différentes, et qui est l'équi

valent exact du mille romain (4). Évidemment, pour l'écrivain latin lui-même, ce n'était

qu'un nombre rond, indiquant une faible distance, difficilement appréciable à l'oeil

au milieu d'une perspective aussi vaste que celle du champ de bataille. Toutes

ces mesures sont donc groupées avec une symétrie exagérée, dans le but de présenter

aux lecteurs une figure presque géométrique, que leur esprit puisse facilement con

cevoir. La plus simple inspection du terrain suffit pour démentir ce faux-semblant

d'exactitude (5). Les yeux cherchent en vain dans la plaine deux collines placées en

regard, à une distance d'environ 1 kilomètre 1/2 ; ils ne rencontrent vers le nord

que la chaîne du Panaghîr-dagh, se rattachant directement à l'acropole de Philippes,

et vers le sud que les buttes de Madjyar-tépé et de Kutchuk-tépé, qui, se touchant

presque, ne peuvent répondre à la description précédente.

Le seul moyen de tirer parti des nombreux renseignements qu'Appien a conservés,

c'est d'oublier un instant ses mesures et ses conslructions stratégiques, pour s'attacher

(1) Appien, Guerres civiles, IV, 106.

(2) Id., ib.f 107.

(3) Ce livre de Tite-Live est perdu; pour Messala et Volumnius, voyez Plutarque, Brutus, 42, 4^, 5a.

(4) Tà fAÎXiov oxTacraàiov. Strabon, VII, 322.

(5) Pour tout ce qui suit, il est indispensable d'avoir sous les yeux notre plan des environs de Philippes,

levé par M. Laloy, garde du Génie. Ce travail, exécuté à la boussole, sur une base mesurée rigoureusement,

et dessiné d'après le système des courbes de niveau, qui permet d'apprécier exactement toutes les pentes

et toutes les hauteurs, est une véritable carte stratégique du champ de bataille.
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de préférence au détail de ses descriptions. En suivant cette méthode, je suis arrivé

promptement à reconnaître avec une certitude absolue l'une des positions capitales de

la bataille, celle dn camp de Cassius, et j'ai pu ensuite m'en servir comme de point de

départ pour retrouver toutes les autres.

Il résulte du récit même d'Appien que les deux camps républicains, postés l'un et

l'autre sur des hauteurs, se trouvaient cependant dans une situation bien différente. Le

camp de Brutus, au nord, s'appuyait à des escarpements montagneux, à toute une région

de défilés impraticables et sauvages, tandis que celui de Cassius au sud touchait presque

au marais et à cette zone de terrains submergés, qui s'étend encore aujourd'hui vers la

vallée du Strymon : Llç pwriSèv éxt âxeijrwxov efvai, izkr^ y.nzri TtXeupàç Bpouxfo [xèv Ta

àTCO/cpTjfxva, Kaaatw Si to ekoç et, dans un autre passage : Tà yàp éx,aTspwO£V aÛT&iv,

X7) {i,lv rtv êlï] x.aù l'uwcu ;xe/pl xoû 2Tpuu.6vo; , TÏj Si Ta orîvà xac àTpibT] /.où àvo-

Sîinra(a). La position de Cassius est surtout marquée avec des détails qui en facilitent sin

gulièrement la détermination. L'espace qui la séparait du marais était assez étroit pour

qu'on l'eût d'abord négligé; mais Cassius le fit bientôt fermer par un retranchement :

Aiera^urev 3 éxt f/.6vov aùxotç D.v.r.tv èç xo eXo; à-rco toû axpaxoTCîSo'j, S'.à axsvoxirixa

ùrapo^ôsv (3). Ce qu'il faut noter surtout, c'est qu'une seconde colline s'élevait tout près

de celle où le camp était situé; bien qu'elle fut assez voisine des retranchements pour

être défendue par les traits des archers, Cassius, à tout événement, y avait fait construire

un castellum : Aocpoç Si -J^ ây/oxàxw xoù Kaaacou axpaxoTtsSou, Suo^épuiç talv utc*

é/9pcôv JcaxaXïitpOYivai, Stà xr(v èypXT|Xa écxo^s'jesQa'. Suvajxévwv * ô Si Kàamoç aùxov

o{xwç èppo'jpec, tar( jWUTtapà So|av èiïiToX^ffeié xtç(4)>

Si les faibles élévations de Majyar-tépé et de Kutchuk-tépé, séparées seulement l'une

de l'autre par un intervalle de 200™, ne peuvent représenter le double campement

des généraux républicains, en revanche elles répondent exactement aux deux collines en

fermées dans les seuls retranchements de Cassius. Comme il n'existe pas, dans tous les

environs de Philippes d'autres hauteurs placées ainsi en vedette sur le bord du marais,

il n'y a même pas d'hésitation possible à cet égard.

Kutchuk-tépé veut dire en turc la Petite-Colline. C'est le moins important des

deux monticules et le plus voisin du marécage ; sa base est même aujourd'hui pres

que baignée par les eaux. Sa hauteur au-dessus de la plaine n'est que de •2'5m, sa

longueur de 4oom environ, sur 200m tout au plus de largeur. Des pentes roides et

(i) Appien ajoute mêmerxai r/iv ôaXasaav èm tô D.ei, supposant que les marais de Philippes étaient des

lagunes qui s'étendaient jusqu'à la mer, et ne tenant pas compte des montagnes de Ravala, erreur de to

pographie qui a été justement relevée par Gousinéry.

(a) Appien, Guerres civiles, IV, 107, 106.

(3) Id., ib., 107.

(4) Id., ib., 111.
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courtes, un sommet étranglé, surmonté d'une petite crête de roches de marbre, en font

une position peu commode pour un campement régulier. Mais ce sommet commande

avantageusement le passage entre l'autre colline et le marais, et il se prêtait à merveille

à l'établissement du poste fortifié de Cassius.

Madjjar-tépé est au contraire une large butte ronde, aplatie au sommet. Ses pentes,

à peine bosselées par quelques blocs d'une sorte de granit friable, s'étalent dans un

cercle de 5oo mètres de diamètre. De la plate-forme supérieure, élevée de 3ara au-

dessus du niveau des prairies, les regards s'étendent au loin dans la plaine. Le nom

paraît être de date récente; il rappelle sans doute quelqu'un de ces Hongrois qui vien

nent faire le métier d'intendants dans les propriétés des riches beys turcs. En effet, la

colline est couronnée parles murs de clôture d'une ferme abandonnée, et domine à

l'est les quatre ou cinq maisons qui composent le hameau de Madjyar-tchiflik.

Ces constructions rustiques montrent que le même renflement de terrain a pu aussi

bien être occupé jadis par des tentes et par les ouvrages d'un camp. Sans doute, un

espace aussi restreint ne suffisait pas pour contenir un corps d'armée d'une soixan

taine de mille hommes. Mais, en arrière et sur les côtés, les prairies, un peu relevées et

saines de toute eau marécageuse, offrent un magnifique emplacement pour tracer un

de ces grands rectangles derrière lesquels les armées romaines aimaient à s'abriter.

Le camp, placé ainsi en partie dans la plaine, ne s'en appuyait pas moins sur la colline de

Madjyar-Tépé, qui lui servait à la fois de citadelle et de poste d'observation.

Je n'ai rencontré sur les deux monticules aucune trace qui puisse se rapporter à des

retranchements romains. Mais, en descendant les pentes septentrionales de Madjyar-tépé,

au-delà d'une étroite ravine qui marque le bord de la plaine, j'eus la vive satisfaction

de découvrir une ancienne levée de terre, encore très-bien conservée, qui de ce point

s'étend à travers les prairies jusqu'à une distance de 900™ vers le nord , dans la

direction où Appien nous invite à chercher le camp de Brutus. Le relief de cet

ouvrage, dont les deux faces sont également inclinées, est constamment de ira; l'épais

seur est de im au sommet et de 4 ou 5m à la base. Ces proportions diffèrent à peine des

mesures normales adoptées par les Romains , qui, par l'effet du temps et des pluies, ont

dû nécessairement se modifier quelque peu (1). La même raison explique qu'il ne reste

aucune trace visible d'un fossé.

La levée commence à se monter à i25m du pied de la colline. Le détail auquel on

(1) Les mesures données par Hyginus Gromaticus équivalent à im,-y pour la hauteur de Yagger, 2™,36

pour la plate-forme, et ^m,i/\ pour la base du talus, d'après les calculs de M. le capitaine Masquelcz, dans

un récent ouvrage qui reprend, avec une critique excellente et une compétence spéciale, ces difficiles ques

tions du campement chez les Romains. [Etude sur la castramétation chez les Romains et sur leurs institutions

militaires, par M. Masquelez. Paris, J. Dumaine, 1864.)
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reconnaît surtout un ouvrage militaire est un angle rentrant très- prononcé, qui

8om plus loin brise le front rectiligne du rempart de terre, sur une longueur de 25om.

Les deux faces de ce rentrant sont inégales : l'une a ioom seulement, et l'autre près

de 20om. Au fond de l'angle et aux deux coudes qui marquent son plus grand écar-

tement , se trouvent trois ouvertures, larges de 2m, semblables à des portes; on

en voit une quatrième de même largeur ioom plus loin, en un point où le retran

chement change encore légèrement de direction. Ces lignes rentrantes, avec des portes,

se rencontrent fréquemment dans les murailles des villes antiques : elles ne seraient

point explicables dans une digue ou dans un simple ouvrage de clôture. Enfin la levée

vient se terminer par un brusque crochet en retour d'angle à quelques pas de l'arc de

Kiémer, sur le bord de la vieille route pavée que j'ai reconnue pour un tronçon de

la Voie Egnatienne. Au-delà de la route les traces disparaissent; mais on comprend

qu'elles aient pu s'effacer au milieu des terres labourées , qui à partir de ce point

commencent à remplacer les pâtis.

Les paysans turcs affirment que cette muraille de gazon, qui de temps immémorial

divise inutilement leurs prairies, est « un ancien ouvrage de guerre. » Suivant eux,

le travail fut exécuté en une seule nuit, dans un fameux siège du château de Philippes

par Alexandre, événement unique et merveilleux autour duquel ils groupent leurs plus

vieilles légendes locales. Le héros macédonien, qu'ils confondent volontiers avec Scan-

derbeg le défenseur de l'Albanie, pénétra, disent-ils, dans la plaine par le chemin dé

tourné de Doxato, la nuit, chaque soldat portant sur son casque une torche allumée.

On me montra jusqu'aux canons de marbre qui furent, dans ce siège mémorable,

braqués contre la ville : ce sont trois longs fûts de colonnes antiques , couchés

parallèlement dans un cimetière turc près de Boriani. Ces naïfs conteurs ne voient

aussi dans l'arc de Kiémer qu'un monument construit tout exprès par le conquérant

pour mesurer son immense armée : de même, le tombeau romain de Dikili-tash était pour

eux tout à l'heure le râtelier de la jument Bucépliala, les ruines byzantines deDérékler,

Yhôtel des monnaies du roi macédonien. De pareilles fables, encore répandues dans

les campagnes de la Macédoine, expliquent la formation de ces histoires fantastiques

du vainqueur de l'Asie, qui, après avoir charmé l'Orient et la Grèce elle-même, ont

passé jusque dans les cycles chevaleresques du moyen âge.

Voilà ce que racontent les laboureurs de Raktcha au voyageur qui leur parle

de la bataille de Philippes. Les noms d'Antoine et d'Auguste, pas plus que ceux de

Brutus et de Cassius, ne réveillent aucun écho dans leur mémoire. Malgré la poétique

prophétie de Virgile , je ne leur ai pas entendu dire qu'ils eussent jamais trouvé

sous le soc de leur charrue aucun débris d'armes romaines , et je n'ai pu mal

heureusement retrouver entre leurs mains aucun fer de ce pilum qui est aujourd'hui
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un sujet de discussion entre nos antiquaires (1). A qui les interroge sur le passé ils ne

savent montrer que la levée d'Alexandre, et nous avons vu comment ils en faisaient l'his

toire. Toutefois, s'il y a dans leurs grossiers récits quelques lointaines et vagues rémi

niscences de la grande bataille qui jadis a ensanglanté leurs campagnes, il ne faudrait

pas s'étonner de les retrouver sous le patronage d'un nom qui seul pour eux est resté

légendaire, et résume dans leur esprit toute l'histoire grecque et romaine.

A côté de ces traditions obscures, il est un fait irrécusable : c'est que le prétendu

retranchement d'Alexandre suit exactement la direction que devait avoir le front des

lignes républicaines. On ne les tracerait point autrement, si l'on avait à les figurer

idéalement sur la carte. Remarquons en effet que ce n'est pas l'existence de cet ancien

ouvrage qui m'a conduit dans les prairies de Madjyar-tépé, mais que je l'y ai trouvé en

quelque sorte sur mon chemin. Nous avons donc ici, selon toute probabilité, un tron

çon important de la fortification continue que les généraux républicains avaient fait

élever pour relier leurs positions et de leurs deux camps n'en faire qu'un. On com

prend qu'ils aient brisé, en quelques endroits, le front d'un rempart aussi étendu,

pour en rendre la défense plus facile. Appien atteste qu'ils y avaient ouvert des portes,

et que l'espace qui séparait les deux campements, ainsi fortifié, devenaitlui-même comme

la porte et le grand passage entre l'Europe et l'Asie : To Sè [iio-ov tmv ^6<p<ov, Ta Ôx.to>

aràS'.a, StoSo? 7)v êç T7]v Âatav Te x,a£ Eùpw7CTiv KaôaTCsp Tt'jXai, -av\ aÛTa SceTei/urav

àizo /apax.oç éç jràpaxa, x,al TCuXaç èv uiaw jcaT&tTCOv, wç ev etvai Ta Suo arpa-

TOTceSa (a). Rien de plus vrai que cette description, qui donne une magnifique idée

de la position stratégique choisie par les républicains, si l'on reconnaît avec nous la

Voie Egnatienne dans la route pavée qui vient encore aujourd'hui croiser à angle

droit la ligne du retranchement. Le retour d'angle de la levée de terre à la rencontre

de la chaussée antique n'est peut-être même autre chose que la trace d'une porte un

peu plus large que les autres, destinée à laisser passer cette voie importante. Placés

(1) 11 est tout à fait de notre sujet de rappeler ici les beaux vers du premier livre des Géorgiques :

Ergo inler sese paribus concurrere telis

Bomanas actes iterum videre Philippi ;

Nec fuit indignum supéris , bis sanguine nostro

Emathiarn et latos Hœmi pinguescere campos.

Scilicet et tempus veniet, cum finibus il/is

Jgricola, incurvo terram molitus aratro,

Exesa inveniet scabra rubigine pila ,

Et gravibus rastris galetis pidsabit inanes ,

Grandiaque effossis inirabitur ossa sepulchris.

(2) Appien, Guerres civiles, IV, ioo". Comparez 107 : Tà îv jj.s<jto 7tavTa àiei'V/]7UT0 Tacppw xai yâpaxi

14
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ainsi, les deux camps se trouvaient réellement à cheval sur le grand chemin qui mettait

Rome en communication avec l'Orient.

On objectera peut être qu'Appien, en parlant des ouvrages de Brutus et de Cassius,

se sert toujours des mots tîi/oç, Siarsi/'-Tao,, oix.oSof/.Tjf/.a, qui semblent désigner

autre chose que des terrassements. Mais, en supposant même que la pierre eût été em

ployée, comme il arrivait quelquefois, pour affermir les retranchements des deux

camps, cela ne prouverait pas que le même système eût été suivi pour les fortifications

beaucoup moins importantes de la plaine. Du reste, les termes grecs qui sont en cause

n'entraînent pas nécessairement l'idée d'une construction en maçonnerie. La formule

en quelque sorte consacrée, Towppw >tat ya.pa.yu y.où xv.yy., n'exprime en réalité que

les trois parties normales du retranchement romain, la fossa, le valluni et Vagger; et le

tsi/o; peut très-bien n'être qu'un mur de gazon (1).

Un autre détail achève de prouver la concordance de notre découverte avec le texte

d'Appien : c'est la mention que fait cet auteur d'une rivière nommée Gangas ou Gan~

gitcs, qui coulait le long des retranchements, sur le front de bandière de Brutus et de

Cassius : Hv oï xai nap' aùxo TzozayJjc, ov ràyyav T'.vsç, oi §1 rayyÎTïiv lé-fou?!, (2).

Cette rivière, qui fournissait aux soldats républicains une eau abondante, était si bien

sous leur main que leurs adversaires ne pouvaient sur aucun point s'y abreuver,

tandis que Brutus, selon le témoignage de Dion, la détourna facilement pour inonder

une partie du camp ennemi (3). Or telle est justement la direction du gros ruisseau qui

sort des sources de Bounar-bachi. Creusant comme un fossé naturel en travers delà plaine,

il passe à quelques pas en avant de l'arc de Kiémer, continue de couler presque paral

lèlement à la levée et se jette dans le marais à moins de 3oom de Madjyar-tépé et de

Kutkcuk-tépé, c'est-à-dire en rasant le front même des positions de Cassius. Quant au

nom de Gangas ou de Gangitès, on se souviendra qu'Hérodote appelle déjà A'agites la

rivière qui réunit toutes les eaux de la plaine de Philippes pour les porter au Strymon (4).

La beauté et l'importance des sources de Bounar-bachi, leur voisinage de la ville de

Philippes, les auront probablement fait regarder par les anciens comme la principale

tête de cet important cours d'eau. Vers le temps de la bataille , l'usage local , peut-

être même une ambitieuse comparaison avec le fleuve aurifère de l'Inde, avait fait

prévaloir les formes que cite Appien.

Jusqu'ici, la position du camp de Brutus restait pour nous un problème. Le cours du

(1) Appien, Guerres civiles, IV, 107. Comparez ch. III : to'v ts yjxoot/.a. àvainvwv xai tt|v Taçpov syywvvli;

xai to oï/io&o'(/.Y)fAa Û7ropu<;<Twv.

(2) Appien, Guerres civiles, IV, 106, 107.

(3) Dion Cassius, Histoire romaine, XLVII, 4y.

(4) Hérodote, VU, 11 3.
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Gangitès nous montre maintenant dans quelle direction il faut diriger nos recherches.

Le second camp, étant, comme le premier, couvert par cette petite rivière, devait être

situé vers sa source qui est voisine, et vers les pentes brusques du Panaghîr-dagh, qui

lui donnent naissance. La muraille rocheuse qui borde cette partie de la plaine nous offre

seule d'ailleurs les escarpements, xp7)tu.vol, àTOkopYi^va, qui flanquaient la position de

Brutus. 11 est vrai qu'il ne faut pas songer à placer un camp sur des crêtes ardues, se

dressant à plusieurs centaines de pieds, sans autre communication avec le champ de

bataille que de pénibles et rares sentiers. D'un autre côté on n'aperçoit au pied de ces

montagnes aucune colline basse et détachée, comme Madjyar-tépé, qui justifie au pre

mier coup-d'œil les mots >.6<poç, x.o>.o)voç, employés indifféremment, dans la description

d'Appien pour désigner les campements des deux collègues. Appien,par sa faute ou par

celle des auteurs qu'il a consultés, a sacrifié encore ici la vérité topographique à la

symétrie des expressions. Mais le terrain rend un témoignage qui nous permet de redres

ser celui des textes. A défaut d'une ou de plusieurs buttes isolées, il nous montre une

ceinture de pentes douces, qui forment au pied des escarpements, depuis les sources de

Bounar-bachi jusqu'aux ruines de Philippes, un rebord continu et comme un large gra

din, terminé vers la plaine par un talus d'une trentaine de mètres. Cette longue terrasse

naturelle, adossée directement à une barrière de rochers et de montagnes, explique

beaucoup mieux que tout autre accident de terrain la position particulière du camp de

Brutus et les conditions stratégiques qui en faisaient la force.

Le voisinage des sources du Gangitès, certainement occupées par Brutus, attira tout

d'abord mon attention vers celles de ces pentes qui portent le village de Bounar-bachi.

En effet, le plan des généraux républicains étant de border la rivière d'assez près pour

en accaparer les eaux, ils avaient dû songer avant tout à mettre sous leur main les

bassins qui l'alimentent. Mais ce point est éloigné de Madjyar-tépé de 5 kilomètres, qui

font 27 stades : nous voilà bien loin des 8 stades d'Appien, distance que des raisons

stratégiques, faciles à comprendre, nous obligent à forcer le moins possible. Du reste,

pour la garde des sources, il avait suffi d'établir vers Bounar-bachi un de ces castella

dont les génémux se servaient volontiers pour flanquer leurs positions et prolonger leurs

lignes de retranchements.

Je revins donc sur mes pas, et, redescendant de a kilomètres vers le sud, sans quitter

le pied des hauteurs, je m'arrêtai à l'endroit où le Gangitès commence à s'en écarter pour

se diriger , à travers la plaine, vers Kiémer et Madjyar-tépé. Les pentes sont là plus

vastes et plus adoucies que partout ailleurs. Entre la région escarpée de la montagne

et les derniers talus que baigne la rivière, il y a iooom de distance, occupés par des

terrains qui s'abaissent graduellement et s'étalent en large croupes à peine séparées par

de légères ondulations. Des maisons ruinées et d'anciens enclos annoncent un sol na
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guère habité, propre à la culture, et par suite tout à fait convenable pour y asseoir un

camp. L'armée de Brutus, en supposant même qu'elle dépassât le chiffre de 45 à 5o,ooo

hommes que nous lui avons assigné, trouvait sur cette magnifique bordure toute la pro

fondeur nécessaire pour planter ses tentes et dessiner les lignes de ses retranchements.

On trouve même, le long du sentier qui vient de Bounar-bachi, un petit tumulus et des

traces d'un très-ancien fossé ; mais ces vestiges sont trop peu importants pour que je

veuille ajouter aucune conjecture aux preuves que fournit la seule configuration du ter

rain. Militairement, la position offrait de notables avantages. Le camp de Brutus, couvert

comme celui de Cassius par les eaux du Gangitès, incliné vers le champ de bataille de

manière à en découvrir au loin la perspective, commandait toute la rangée de hauteurs

qui borde la plaine. Il fermait en même temps la route qui mène au Col de Raktcha,

le moins malaisé des passages de la montagne et le chemin le plus court pour tourner

l'acropole de Philippes. Sans doute on avait sur la tête les cimes du Panaghîr-dagh ;

mais elles sont si abruptes qu'elles devenaient une défense au lieu d'être un danger, et

que le plus faible poste dans la vieille redoute grecque de Panagliîr suffisait pour ôter à

l'ennemi toute idée de les surprendre.

Tel est le véritable aspect des pentes qu'Appien a improprement appelées la colline

de Brutus. Elles sont éloignées de la colline de Cassius, non de 8 stades, comme le veut

le même historien, mais de 2,700 mètres, qui font le double. Toutefois il est juste d'ob

server que, les deux camps s'étendant quelque peu dans la plaine et se trouvant plus

rapprochés que les hauteurs mêmes auxquelles ils s'appuyaient, le retranchement

intermédiaire devait se rapprocher davantage de la mesure approximative de 8 stades

ou de 1 mille romain.

Contrôlons de même les autres mesures données par Appien. Par rapport à la Colline

de Bacchus et à l'acropole de Philippes, le camp de Brutus se trouvait donc bien sur le

prolongement de ces deux positions, à 1800™ (10 stades) de la première, que nous

avons reconnue dans le sommet de Kakaladjik, mais à ayoo1" seulement (1 4 stades

au lieu de 18) de la seconde. On voit que, pour les campements de Brutus en particu

lier, les distances de l'historien grec se justifient dans leur ensemble. Son erreur capi

tale sera en somme d'avoir cherché, par une symétrie mal entendue, à faire rentrer

dans les mêmes mesures et dans les mêmes directions le camp de Cassius, situé plus près

de Philippes et tout à fait en dehors de la ligne de la Colline de Bacchus.

Les mouvements de terrain ne peuvent nous guider dans la recherche du camp uni

que où Antoine et Octave avaient réuni leurs légions, to orpaxoTteSov . . . 0 x.o'.vàv

Avtwvuo tuxX Katcapt (1). Les républicains occupant jusqu'aux moindres mamelons de

(1) Appien, Guerres civiles, IV, no;cf. 107, et Dion Cassius, XLV1I, 37.
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la plaine (/.o^ojvoû txèv oùSevo; ovtoç CTÉpou), n'avaient laissé à leurs adversaires que des

terres basses, exposées aux inondations et cependant assez éloignées de la rivière pour

que l'on ne trouvât en creusant des puits qu'une eau douceâtre et viciée par le voisi

nage des marais. En l'absence de toute trace positive, je me contenterai de signa

ler d'une manière générale, au-delà du Gangitès , la position de la ferme turque de

Bocltunos et les vastes prairies qui l'entourent, comme le terrain choisi audacieusement

par Antoine, à une très-faible distance de l'ennemi. Nous n'attacherons pas plus d'im

portance que précédemment, à la distance de 8 stades ou de i mille, qu'Appien répète

ici pour la troisième fois. Mais cette partie de la plaine, à peine un peu plus relevée que

les autres et voisine du marais, représente bien la région humide et malsaine qui fut le

principal théâtre des opérations d'Antoine et qu'il avait couverte de ses retranche

ments et de ses nombreux castella.

La double bataille de Philippe».

Le lecteur qui aura eu la patience de nous suivre sur la carte et d'entrer avec nous

dans ces arides discussions de topographie, en sera récompensé, je l'espère, en voyant

maintenant s'enchaîner devant lui avec une sorte de logique et s'expliquer d'elles-mêmes

les opérations de la double bataille de Philippes.

Les chefs de l'armée républicaine, retranchés derrière la ligne du Gangitès, s'appuient

à droite et à gauche sur deux autres lignes naturelles, remarquablement fortes, les

montagnes et le marais, qui se rejoignent en arrière de leurs positions pour aboutir à

un défilé commandé par une place fermée. C'était un véritable triangle stratégique ,

excellent pour garder la défensive, selon le plan qu'avaient adopté Brutus et Cassius.

Maîtres de la mer et sûrs de leurs approvisionnements, ils comptaient user leurs

adversaires sans combattre. Cependant l'exemple de Pompée, dans la précédente

guerre civile, aurait dû leur montrer que ce parti de l'immobilité armée est aussi

commode à prendre au début qu'il est difficile à tenir jusqu'au bout. Or, dans le cas

d'une bataille rangée, le dédoublement de leurs forces et l'écartement de leurs posi

tions constituaient un grave désavantage et devaient compromettre infailliblement

l'unité de leurs mouvements.

Maintenant, si nous comparons l'une à l'autre les positions de Brutus et de Cassius,

nous remarquerons entre elles une grave inégalité. Celle de Cassius, la moins forte

des deux, est, par un fâcheux contraste, la plus importante de beaucoup comme point

stratégique. En effet, elle se trouve seule en plein champ de bataille, commandant di
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rectement l'accès du défilé de Philippes par les routes delà plaine. C'est ce que vit très-

bien Antoine, dès son arrivée sur le terrain. Devinant que là était la clef de la situa

tion, il n'hésita pas à venir placer son camp sur la limite des marécages et à y réunir

toutes ses troupes à celle d'Octave (i). Pendant que son jeune collègue, moins au fait

(\ue lui de la guerre, surveille Brutus, lui-même il concentre tous ses efforts sur le camp

de Madjyar-tépé. En perçant le centre des lignes ennemies, il se fût exposé à être pris

entre deux armées, sans autre route devant lui qu'un passage fermé par une forteresse.

Mieux valait attaquer le triangle par son angle le plus faible. Il profitait ainsi de la dis

tance que les généraux ennemis avaient mise imprudemment entre leurs deux camps,

certain de n'attirer sur lui que les légions devCassius.

D'abord ce fut une guerre d'ouvrages et de terrassements. Une chaussée fut cons

truite par Antoine à travers le marais, avec des ponts et des estacades, afin de déborder

les collines de Cassius et de s'emparer derrière lui des routes de la mer. Pour expliquer

qu'un travail aussi considérable, continué pendant dix jours, ait pu échapper aux répu

blicains, il ne suffit pas de dire, comme Appien, qu'une forêt de roseaux masquait les

ouvriers (i) : il fallait, en outre, que la route d'Antoine fût tracée assez, loin du camp

ennemi et suivît une ligne très-divergente. Le plus simple était de la diriger vers la rive

méridionale, du côté de Pravista, où l'on avait chance d'occuper les routes du Pangée

et du Symbolon. C'est là vraisemblablement que les cohortes d'Antoine surprirent

quelques postes détachés ; mais elles ne firent rien de plus. Cassius, averti du danger,

éleva à son tour dans toute la largeur du marais un retranchement qui coupait la route

de l'ennemi. Il serait curieux que les eaux, qui, dans d'autres contrées, conservent jus

qu'aux pilotis des habitations lacustres, eussent gardé quelques vestiges de ces an

tiques ouvrages. J'interrogeai les passeurs qui vivent au bord de ces marécages et qui

les traversent chaque jour dans de grands bacs : ils me parlèrent d'empierrements qu'ils

y voient encore apparaître aux jours de sécheresse. Ces restes, quand bien même ils

seraient la trace de quelque route plus moderne, montrent au moins que les bas- fonds

du marécage se prêtaient aux travaux d'Antoine et de Cassius.

Malgré l'insuccès d'une première tentative, Antoine n'en persista pas moins à diriger

ses attaques sur le même point , tant il était sûr que là était la partie vulnérable des

lignes ennemies. Cette fois il résolut , avec une incroyable audace, d'emporter la po

sition de vive force. En présence des deux armées rangées en bataille, profitant du

moment où une partie des soldats de Cassius était occupée aux nouvelles fortifications,

il tourna ses légions vers l'ancienne ligne de retranchements qui s'étendait entre le

camp de Madjyar-tépé et le marais : Hysv z-kigt^w i?} to S'.aT£''//.ouo, toû Kaamou, ;xs-

(i) Appien, Guerres civiles, IV, ivg.
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xatù toO s^ouç xat toO arpaTO-rcÉSou La colonne qu'il commandait en personne,

s'élançant au pas de course, quoique chargée d'outils et d'échelles, se fit jour à

travers les bataillons ennemis, enleva d'assaut le retranchement, et, montant alors

vers Madjyar-tépé, surprit le camp laissé sans défense, pendant que le reste de l'ar

mée achevait la victoire, en refoulant sur Philippes tout le corps de Cassius. Cepen

dant, à l'extrémité opposée du champ de bataille, les légions de Brutus, à la vue

du mouvement d'Antoine, s'étaient mises en marche d'elles-mêmes, et, trouvant sur

leur chemin celles d'Octave, les avaient attaquées avec une remarquable vigueur. La

bataille devint ainsi générale, mais sans plan concerté entre les chefs et sans ordres

donnés aux soldats. Brutus, vainqueur à l'aile qu'il commandait, pénétra de son côté

jusqu'au camp des Triumvirs et s'en empara, pendant que son collègue, croyant à une

défaite, se donnait la mort.

Dans cette lutte douteuse et stérile, que l'on peut appeler la première bataille de

Philippes, il y eut ainsi deux batailles simultanées , et chaque parti put se vanter d'avoir

remporté la moitié de la victoire. La séparation des armées républicaines contribua cer

tainement plusqu'aucune autre cause à empêcher tout résultat décisif. La prise du camp

d'Antoine et d'Octave paraît au premier abord la plus heureuse affaire de la journée ; mais

la possession en était de si peu de prix pour Brutus qu'il ne chercha même pas à le con

server. L'occupation de la position bien autrement importante de Madjyar-tépé n'avait été

qu'un coup de main ; Antoine la trouva trop dangereuse pour oser s'y maintenir, comme

il le prouva en l'abandonnant après le combat. On voit par laque, si Cassius avait repris

l'offensive, un mouvement combiné des deux généraux républicains eût pu décider de

la victoire. Mais, parla faute que nous avons signalée, cette jonction n'eut pas lieu. Cas

sius, trompé par l'éloignement, crut la déroute générale, et, avec une déplorable hâte

de mourir, se fît tuer par un affranchi. Par cet acte de désespoir, il immobilisait toute

l'aile gauche de l'armée, et, pour l'avenir, privait Brutus d'un collègue plus homme

de guerre que lui et plus maître du soldat. Les Triumvirs n'avaient pas tant perdu en

laissant sur le terrain 16000 hommes, le double des morts de l'ennemi.

On renonça donc des deux parts, comme par un secret accord, aux positions que

l'on avait payées de tant de sang, et la bataille fut à recommencer. Les événements

cjui suivirent prouvent la justesse des observations que nous avons présentées sur la

valeur relative de ces positions. Brutus, instruit par l'expérience, sembla comprendre

dès lors et le danger d'un double campement et l'importance exceptionnelle de la colline

de Madjyar-tépé. 11 abandonna les pentes du Panaghîr-dagh, et vint camper avec la

majeure partie de ses troupes dans les retranchements de Cassius, trouvant, comme

(1) Appien, Guerres civiles, IV, 110- 11 3.
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l'écrit formellement Dion, la situation plus favorable : Ë; rz try Taçpeîav aÙTwv, irj.-

TT^îdTEpav o'jaav, [/.sTeaTpaTOireSeuaaTO (i).

Cette concentration de tontes les forces républicaines ne changea pas les plans de

l'ennemi. Pour la troisième fois il s'acharna à forcer le passage au sud de Madjyar-tépé,

de sorte que cette colline peut être regardée comme le centre autour duquel tournèrent

toutes les opérations de la double bataille de Philippes.

L'attaque qu'Antoine avait poussée jusqu'au milieu des lignes de Cassius , lui avait

révélé sans doute la situation favorable de la butte de Kutchuk-tépé, qui commandait

les retranchements entre le camp ennemi et le marais. Cassius l'avait fortifiée en même

temps qu'il fermait le reste du passage par un retranchement continu ; mais Brutiis, la

croyant assez couverte parle voisinage du camp, négligeait d'y avoir un poste. Antoine,

l'ayant fait surprendre par ses troupes, yétablituncampdequatre légions. Cecampn'était

destiné lui-même qu'à former la tête d'une ligne de deux autres camps, l'un de dix lé

gions, l'autre de deux, qu'il échelonna à des intervalles de 4 à 5 stades (moins de 1 kil.),

dans la direction de la mer, wç twSs tw TpÔTOo Ttpotrs^euffOjxevoç [Xî/pl OaAaaçrriç (2). La

portée de cette manœuvre n'échappera à personne: ce n'était rien moins qu'un change

ment de front, par lequel presque toute l'armée d'Antoine et d'Octave, contrairement

au mouvement de concentration des ennemis, se développait sur leur flanc, pour les

déborder.

Dans l'état actuel du terrain, il est difficile d'imaginer la direction de cette nouvelle

ligne d'opérations. Aujourd'hui les marécages baignent presque les pentes de Kutchuk-

tépé et viennent même mordre sur 1 es prairies entre cette butte et les ruines de Philippes.

Mais, à l'époque de la bataille, le travail incessant d'une population laborieuse et in

telligente avait dû conquérir toute une bordure de terres basses, que l'insouciance des

Turcs a de nouveau perdue. Il n'y a que ces terres, depuis longtemps rentrées sous les

eaux, qui puissent présenter l'espace nécessaire pour aligner les trois camps des Trium

virs, appuyés à gauche sur Kutchuk-tépé , s'étendant à droite vers le passage même de

Philippes, et de là menaçant la route de Néapolis et de la mer. Cette position, le dos

tourné au marais, était sans contredit fort dangereuse ; mais Antoine nous a ha

bitués à de pareils actes de témérité. D'ailleurs, pressé par le manque de subsis

tances et par l'approche des inondations de l'automne, qui allaient changer en une

boue humide le sol sur lequel il campait, il en était réduit aux moyens extrêmes.

Brutus , maître de Philippes et de tous les passages en arrière de cette place, parvint

encore à neutraliser la tentative de l'ennemi, en opposant des redoutes à ses camps. Il

semble même ressortir du récit d'Appien qu'il le contraignit par là à rentrer dans ses

(1) Dion Cassius, Histoire romaine, XLVII, 47.

(a) Appien, Guerres civiles, IV, 121.
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anciennes lignes ; mais il ne sut pas profiter d'une tentative aussi hasardeuse pour choisir

le moment de l'attaquer avec avantage.

Cependant la défensive devenait chaque jour plus difficile à tenir, en face d'un

adversaire aussi actif et qu'un coup d'audace pouvait toujours amener à ses fins. Les

officiers et les soldats se plaignaient et disaient tout haut qu'on perdait les meilleures

occasions de se battre. Brutus finit par céder sous une pression semblable à celle qu'a

vait subie Pompée à Pharsale. La seconde bataille, celle qui devait être décisive, se

donna enfin, un mois après la première. Mais alors les républicains , privés du plus ex

périmenté de leurs généraux, ayant usé leur confiance et leur nerf dans une longue

attente, avaient perdu leurs meilleures chances de succès; tandis que l'armée des trium

virs, exaltée par les dangers d'une position critique et s'associant à l'avide convoitise

de ses chefs pour un pouvoir qu'elle devait partager avec eux, était plus que jamais ar

dente à vaincre. Après une lutte obstinée, telle qu'il fallait l'attendre de deux armées

romaines, les républicains plièrent. Suivant Plutarque, Brutus, comme dans la première

bataille, engagea la lutte avec avantage à l'aile droite ; mais l'aile gauche, composée des

anciens soldats de Cassius, ne put résister au choc des cohortes d'Antoine : elle se laissa

rompre en deux et donna le signal de la fuite.

La configuration du terrain rend aussi très-bien compte des incidents de la défaite.

Le premier soin des vainqueurs fut de s'emparer de toutes les avenues du camp ennemi,

sans chercher d'abord à y pénétrer eux-mêmes. Ils voulaient empêcher avant tout les répu

blicains de rentrer dans ces retranchements de Madjyar-tepé, sur lesquels portait de

puis tant de jours tout l'effort de la lutte. Les vaincus, refoulés du champ de bataille,

s'enfuirent, nous dit Appien, vers la mer et vers les montagnes, parla rivière Zygac-

tès : Aiécpuyov lizi ts t/)v OàXaaaav xat eiç Ta opï) Sià toO Tcoxaftou toû ZuyôucToy (i).

En effet leur seule ligne de retraite était parle défilé de Philippes, d'où ils refluaient dans

la plaine fermée de Béréketlu, qui n'est autre chose, comme nous l'avons déjà dit, que

la vallée inférieure du Zygactès ou torrent de Zygosto (2). De là, ils n'avaient plus qu'à

franchir le col du Symbolon pour gagner Néapolis et la flotte. Mais cette ligne impor

tante de la Voie Egnatienne dut être occupée l'une des premières par les cavaliers d'An

toine, lancés dans toutes les directions pour fermer les issues du champ de bataille.

On conçoit qu'une partie des fuyards, remontant alors vers Zygosto, ait suivi l'étroite

vallée du torrent pour gagner la région montagneuse, d'où ils espéraient redescendre

sur un autre point du littoral et de la voie romaine.

La nuit tombant, le général vaincu finit par se retirer lui-même sur les hauteurs, avec

(1) Appien, Guerres civiles, IV, 128.

(2) Comparez p. 3j. — M. Desdevises-du-Dézert, dans sa Géographie de la Macédoine, p. 202, a très-

bien vu ce détail, en prenant pour guide la carie de M. Viquesnel.

13
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quatre légions décimées par le combat. Plutarque nous a conservé ici le précieux témoi

gnage de Volumnius, l'un des officiers restés auprès de Brutus le soir de la bataille (i).

On franchit d'abord un ruisseau embarrassé de bois et bordé par des escarpements, S-a-

éaç Tt peïOpov ulwSsç xal7tapàx.p7]|xvov ; puis on s'arrêta dans une sorte de vallon masqué

par une grande roche, èv totcw xo&w jcat, -rcerpav I^ovti [xe^à^Tiv 7tpox,si(jtivT1v. Ce lieu

n'était certainement pas éloigné de la plaine; car Brutus, pensant à rentrer dans son camp,

qui tenait toujours contre l'ennemi, était resté à portée du champ de bataille, où tzoVj

TCpofjXOsv. Nous savons même que les sentinelles pouvaient apercevoir du haut des ro

chers les signaux de feux qui se faisaient dans les retranchements de Madjyar-tepé. Ces

détails si précis nous empêchent de nous écarter de la chaîne du Panaghîr-dagh. Les

crêtes de cette montagne forment en effet un rideau de rochers, derrière lequel s'abrite

une région plus creuse, quoique très-élevée encore. C'est là, je crois, dans l'enfonce

ment occupé par les hameaux d'Isabola et de Kidjilik, situés l'un et l'autre à la tête d'un

profond ravin, que les débris de l'armée vaincue firent halte une dernière fois autour

de leur chef. Selon le sentier qui fut suivi, le ruisseau dont, parle Plutarque sera l'un ou

l'autre de ces ravins. Il est vrai qu'ils sont aujourd'hui également déboisés et que le

premier est le seul qui nourrisse ordinairement un mince filet d'eau. La description s'ap

pliquerait peut-être plus exactement au cours même du Gangitès, qui, vers sa source au

pied de Bounarbachi, est encore aujourd'hui couvert de fourrés d'oseraies et bordé de

l'autre côté par des escarpements rocheux, 7iapàx,p7i{XV0V. Du reste, les eaux et les bois

sont des accidents de topographie trop variables pour en tenir un compte rigoureux. Ce

que nous avons pu observer, c'est que les hauteurs du Panaghîr-dagh sont sèches et

pierreuses , et que pour s'y procurer de l'eau il faut descendre au fond des ravins

ou vers le ruisseau de la plaine. Ainsi s'explique l'anecdote du soldat, qui, étant allé au

plus prochain cours d'eau, im tov TWTajxov, puiser à boire dans son casque, revint tout

sanglant , après avoir failli être pris par les sentinelles ennemies.

Cet incident fit voir à Brutus combien il était traqué de près par les avant-postes

d'Antoine. Tout retour vers le camp lui était fermé; ses soldats eux-mêmes refusèrent

de le suivre dans une tentative désespérée. Il jugea alors que l'heure était venue de

s'arracher aux hontes de la défaite. On ne peut dire qu'il faillit à sa cause, en se jetant

inconsidérément, comme l'épicurien Cassius, au-devant de la mort. Il avait montré au

contraire une remarquable obstination à renouveler la lutte, et par là même sacrifié

toute chance sérieuse de retraite.

Cette fois la bataille était tout à fait perdue, et avec elle le dernier espoir de prolon

ger l'agonie où se débattait la liberté romaine. Dès le lendemain, la reddition du

(i) Plutarque, Vie de Brutus, 5i; Appien, Guerres civiles, IV, i3o, i3i.



— 115 -

camp, la capitulation de Thasos et de toutes les places fortes, la soumission du plus

grand nombre des légions, d'une partie de la flotte et des principaux, chefs du parti

vaincu, achevèrent d'assurer entre les mains d'Octave et d'Antoine la triste victoire

dont ils n'avaient plus qu'à se disputer les fruits.

Un instant, je pensai avoir retrouvé dans le pays une tradition lointaine du tragi

que dénoûment de la bataille. L'esprit plein du récit de Plutarque, je parcourais les

montagnes voisines de Philippes, et je suivais sur le terrain les incidents de la défaite.

Au-delà de Sélani, en m'approchant d'une petite construction qui se dresse solitaire

ment à la pointe d'un contre-fort dominant la vallée de Zygactès, je reconnus une

de ces chapelles funéraires musulmanes , que l'on nomme un turbey. Je poussai

la porte délabrée : sur le sol, étaient placés parallèlement deux de ces longs cer

cueils de bois que les Turcs décorent d'un turban et recouvrent ordinairement

d'un drap vert, pour marquer la sépulture des anciens chefs qui jouissent parmi eux

d'une réputation particulière d'héroïsme. Par exception à la règle ordinaire, l'un

de ces tombeaux était recouvert de drap écarlate. Je me hâtai de questionner mon

guide : tout ce qu'il put me dire, c'est que je voyais les sépulcres de deux guerriers.

Quel était le nom de ces vaillants? dans quel temps avaient-ils combattu? Le pays

en avait depuis longtemps perdu le souvenir. — « Mais pourquoi, sur l'un d'eux, ce

« drap rouge? — C'est, me répondit le paysan, parce que celui-là a eu la tête coupée

a à la guerre. » Je me rappelai au premier moment la tête de Brutus détachée de

son corps et envoyée à Rome. Puis je réfléchis que le culte funéraire des chefs

vaincus aurait pu bien difficilement s'établir au milieu d'une population recrutée

parmi les soldats vainqueurs, et former une tradition locale assez forte pour survivre,

même en se modifiant, à l'invasion de l'islamisme.

Je n'ai point à développer ici le côté dramatique et moral de la lutte que je

viens de retracer. Les détails de ce genre, qui donnent tant d'intérêt au récit de Plutar

que et même aux narrations plus froides d'Appien et de Dion Cassius, ne se trouve

raient dans leur cadre naturel, au milieu des lignes exactes d'un plan de bataille.

Gomme fait militaire, il faut avouer que le double engagement dont la plaine de Phi

lippes a été le théâtre, n'offre rien de comparable aux brillantes rencontres de la précé

dente guerre civile, lorsque le génie de César communiquait aux opérations une impul

sion puissante et toute personnelle. Ici la lutte s'engage mal, elle traîne en longueur; il

faut s'y reprendre à plusieurs fois. Chez aucun des généraux, on ne sent cette supériorité,

faite de volonté et d'intelligence, qui dirige la guerre. Antoine, à qui revient le principal

honneur de la victoire , possède à la fois l'expérience et l'élan d'un soldat formé à

la grande école; mais c'est en vain qu'il croit rappeler par sa fougue brutale l'audace

calculée et féconde de son maître : toute sa tactique se réduit à une attaque achar
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née sur le même point. Pour Octave, il n'est point à sa place au milieu d'une armée, et il

laisse les vieux soldats de son père adoptif se battre pour lui. Brutus s'acquitte avec

conscience des devoirs du commandement, mais, de toutes les qualités du général en

chef, il n'a que la vigueur dans l'action. Enfin Cassius, l'homme de guerre du parti répu

blicain, ne montre ses talents militaires que dans les fortifications; il perd toute conte

nance dès le premier échec.

Mais peut-être le manque même de direction laisse-t-il mieux voir, dans l'obstination

de la lutte, les forces secrètes qui sont aux prises et qui doivent décider du succès. Il

est certain que ce serait très-mal comprendre cette grande bataille que d'en attribuer

le dénoûment à de simples combinaisons de stratégie. Si les cadres de l'armée républi

caine étaient un peu moins bien remplis, moins chargés peut-être de vieux soldats et de

centurions de choix que ceux des triumvirs, c'étaient cependant d'excellentes légions

que celles de Bithynie, de Syrie, d'Egypte; l'armée d'Illyrie et de Macédoine, que Bru

tus commandait, était réputée l'une des meilleures de l'empire, et Antoine, au début de

la guerre civile, avait vivement désiré la faire passer sous ses ordres. La majeure partie

de ces troupes avait même été formée et exercée par Jules César, et l'on ne voit pas sans

surprise qu'il s'y trouvait beaucoup de ses vétérans : o crrpaToç 6 izkdm oSs Tafou

Kataapoç èYeyévTiTo (i). L'infériorité du nombre était d'ailleurs largement compensée,

du côté des républicains, par les avantages de la position qu'ils avaient choisie, par la

régularité de leurs approvisionnements et par l'appui de leur flotte, maîtresse de la mer.

Aussi Appien, cherchant la cause qui a décidé de la victoire, ne sait-il en trouver de meil

leure que l'étoile du jeune César : être Si' aùxoù Kaiaapoç eùxu^av (2).

Il est cependant possible de démêler les éléments de cette fortune de César. Les soldats

romains, habitués depuis longtemps à se donner sans restriction à ceux qui les comman

daient, trouvaient dans Antoine et dans Octave des chefs selon leurs vœux et dont ils

avaient tout à espérer. De là, dans le camp des triumvirs, une remarquable unité de

but et d'intérêts. Les représentants du sénat ne pouvaient attendre pour eux-mêmes ce

dévouement personnel qui faisait la force de leurs adversaires. Était-ce donc une passion

commune pour les antiques institutions de Rome qui avait réuni autour d'eux tant de

légions? Non certes. L'armée que les hasards de la guerre et de la politique, l'influence

de quelques officiers, la force de la discipline, groupaient encore sous les drapeaux de

la république, pour livrer sa dernière bataille, n'était pas une armée républicaine. Si

grand que fût l'attachement momentané de ces troupes à la cause qu'elles avaient

embrassée , ce n'étaient pas de bien fermes soldats de la liberté que ceux qui la

veille avaient aidé le premier César à la détruire.

(1) Appien, Guerres civiles, IV, i32.

(2) Appien, id. , ibid., 128.
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L'arc de Kiémer et la colonie d'Auguste.

La détermination du lieu de la bataille prête un intérêt à part aux restes d'antiquité

qui se rencontrent dans cette région de la plaine. Le tronçon dévoie antique qui passait

entre les campements de Brutus et de Cassius ne laisse au milieu des prairies qu'une

traînée assez légère, marquée de place en place par quelques traces de pavage. Dans la

partie qui s'étend des ruines de Philippes à l'arc de Kiémer, la chaussée n'a que i mètres

de large, et ne diffère pas sensiblement des autres kaldérim de la Turquie et de la

Grèce. Mais c'est l'aspect que la Via Egnatia nous présentera constamment sur tous les

points où nous la retrouverons entreKavalaetDurazzo. Il n'y a pas de raisons pour ne

pas la reconnaître ici, comme partout ailleurs, sous les remaniements qu'elle n'a pu

manquer de subir à l'époque byzantine et qui lui ont fait perdre le caractère propre

d'une voie romaine. L'antiquité de la section de route qui traverse les prairies de Phi

lippes est démontrée d'ailleurs par sa direction en ligne droite dans l'axe même de l'arc

romain sous lequel elle venait certainement passer avant de franchir le Gangitès.

Un tombeau en forme d'autel à quatre faces, avec une inscription latine, est encore

couché sous l'herbe le long de cette route qui ne conduit plus à aucun lieu habité. On

y reconnaît une formule funéraire, accompagnée de noms propres ou de qualifications,

difficiles à restituer dans l'état de mutilation du monument :

52.

Prairies à l'ouest de Philippes. Sur un tombeau en forme d'autel.

• • • ERDORASCIi • •

.... NIO • EXVLC ....

V1XITAI

vXX-M

MI- FIL

OSV

Au-delà de l'arc antique et de la rivière, on voit se prolonger dans la direction de

l'ouest des traces qui ressemblent aussi à une sorte de chaussée, mais beaucoup plus

large que la précédente et faisant un coude assez prononcé ; sa dimension constante est

de 7 mètres, et le renflement du terrain vers le milieu est élevé de i mètre au-dessus du

niveau des prairies.
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La construction antique, connue des paysans sous le nom de ftiémer, c'est-à-dire la

Voûte, ne consiste plus qu'en deux piles quadrangulaires, ruineuses et découronnées,

qui paraissent avoir été ébranlées par une commotion violente (i J. Le cintre qui les re

liait, et dont il ne reste aujourd'hui que les amorces, s'est effondré avec tout l'entable

ment. L'ensemble ne formait qu'un très-petit édifice, une simple arcade de iom,77 de

front sur 5m,79 de profondeur, avec un passage de 4m>95 de large sous la voûte. L'ap

pareil des deux massifs est très-soigné, en grandes pierres de marbre blanc, ajustées sans

ciment, et disposées par assises alternativement larges et étroites, comme on l'observe

souvent dans les belles constructions romaines, par exemple à l'arc de la porte du

Vardar à Salonique. Des pilastres d'angle, décorés, sur leurs deux faces adjacentes , de

chapiteaux corinthiens à un seul rang de feuilles, supportaient les archivoltes, divisées

en trois bandes. D'autres pilastres semblables existaient aux angles extérieurs et devaient

s'élever jusqu'à l'architrave. Des fouilles exécutées au pied des ruines nous ont fourni

des pièces de presque toutes les parties écroulées, notamment un angle du larmier, dé

coré de denticules et d'un large fleuron en sous-face. Dans notre essai de restauration,

la grande doucine de la corniche a été seule établie par conjecture. Le dessous de

la voûte ne paraît pas avoir été orné de caissons, car nous n'en avons trouvé aucune

trace. Cette décoration très-simple, qui ne fait que relever l'élégante nudité des autres

parties, dénote un art resté fidèle aux meilleures traditions du goût. Toutefois M. Daumet

ne retrouve pas dans le dessin des moulures et dans l'arrangement des feuilles d'acanthe

toute la délicatesse de profils, toute la finesse de détails, qui caractérisent, au moins en

Italie, l'architecture du temps d'Auguste.

Il suffît d'examiner les faces latérales de l'arc de Kiémer pour se convaincre qu'il

était, dès l'origine, tout à fait isolé et ne se reliait à aucune construction voisine.

Ce n'était donc pas une des portes de l'enceinte romaine, comme le suppose M. G. Perrot,

qui le premier a signalé cette ruine importante (2). Le sol parfaitement lisse et un peu

bas des prairies défend de croire qu'un quartier ou même un faubourg se soit jamais

étendu dans cette direction, à deux kilomètres du pied de l'acropole. Cette arcade,

placée en avant sur la Voie Egnatienne, pouvait tout au plus indiquer l'approche de la

ville et comme l'entrée de la banlieue de Philippes après le passage de Gangitès. Mais elle

avait certainement été érigée dans un autre but : sa véritable destination, comme celle

des arcs de cette nature, devait être de rappeler quelque événement mémorable. Les

fouilles que nous avons entreprises pour dégager la base du monument ont donné

pleinement raison à cette hypothèse. En creusant le sol au pied de la face occidentale,

(1) Notre planche II est consacrée à ce monument.

(2) Reçue archéologique, juillet 1860.
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du côté qui se présente au voyageur allant vers Philippes, nous avons déterré un frag

ment d'arehitrave, dont les deux bandes supérieures sont exceptionnellement réunies

en une seule. Le but de cette disposition était , sans aucun doute , de recevoir la

dernière ligne d'une grande inscription en bronze , qui devait occuper toute la

frise. En effet une série de trous rectangulaires marquent encore sur ce débris la

position des crampons qui servaient à fixer les lettres de métal. Les marques sont

malheureusement trop peu nombreuses pour que l'on tente de recomposer les ca

ractères à l'aide des traces qu'ils ont laissées, comme on l'a fait pour d'autres inscrip

tions. Mais il n'en faut pas davantage pour montrer que l'arc de Philippes était un mo

nument honorifique, appartenant à la classe des arcs de triomphe. La tradition locale

confirme à sa manière cette destination, en racontant qu'Alexandre construisit jadis

cette voûte pour y faire passer ses soldats et mesurer ainsi son innombrable armée.

La présence d'un arc de triomphe au milieu de la plaine de Philippes, à quelques centai

nes de mètres des lignes de Cassius, au centre du retranchement qui reliait l'un à l'autre

les deux camps républicains, est un fait qui, de suite, éveille la curiosité et jette l'esprit

dans la voie des conjectures. Que le monument date ou non du règne d'Auguste, on ne

peut se défendre de voir, dans le choix même de cet emplacement, une allusion, au

moins indirecte et rétrospective, à la bataille et à la fondation de la colonie, qui en fut

la suite. La légende COHOR. PRAE. PHIL. gravée sur les petites monnaies de cuivre

de Philippes, avec trois enseignes de cohorte, semble prouver que la Colonia Julia Au-

gusta Victrix Philippensium fut primitivement composée d'une division de vétérans de

cette guerre, pris dans les cohortes prétoriennes des triumvirs. Cette hypothèse ne con

tredit en rien l'assertion de Dion Cassius, lorsqu'il rapporte qu'Octave, au lendemain

d'Actium, établit à Philippes, à Dyrrachium et dans quelques autres places, un nom

bre considérable de colons, recrutés parmi les populations italiennes qu'il avait dé

pouillées de leurs terres : Éasivtov Ss V(\ to£ç TzkzioGi to ts Auppà^tov icatToùç <J>&iuiuouç

âXkcc ts éitoixsïv àvTÉoV/is (i). Parmi ces anciens soldats, mêlés de vaincus amnistiés, le

souvenir de la victoire d'Octave et d'Antoine dut se perpétuer comme un véritable culte.

Nous savons qu'ils avaient soigneusement conservé, au milieu de la plaine, dans les an

ciens retranchements d'Antoine, les autels sur lesquels les vainqueurs avaient sacrifié.

Suétone rapporte même que, le jeune Tibère passant à Philippes à la tête d'un corps

d'armée, on crut voir se ranimer sur ces autels des flammes mystérieuses : Accidit ut

apud Philippos sacratce olim victricium legionum arce spohte subitis collucerent igni-

bus (2). Dion Cassiusj?st encore plus précis : ITùp ex, twv (3wfA<Sv tmv uto toû Âvtwviou

(1) Dion Cassius, LI, 4- — Sur les cohortes prétoriennes des triumvirs, voyez Appien, Guerres civiles,

111, 66-6g; IV, 7, n5;V, 3.

(2) Suétone, Tibère, 14. Dion Cassius, LIV, g.
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év tw TaçppsujjKXTi tSpuOévTwv aÙTO[AaTov âvsXa[x^sv. Peut-être les prétoriens de Phi-

lippes n'élevèrent-ils pas, à côté de ces autels, d'autres trophées d'une victoire qui n'a

vait pas eu de triomphe. Mais, après eux, leurs descendants avaient toute raison de

perpétuer par des monuments plus durables des souvenirs qui étaient des titres his

toriques pour la colonie et qui, même sous les autres Césars, ne pouvaient qu'at

tirer sur elle la faveur impériale.

Si l'arc de Kiémer était situé en dehors des faubourgs de Philippes , cette partie de

la Voie Égnatienne n'en formait pas moins une promenade naturelle pour les habitants,

comme celle qui existait de l'autre côté de la ville , vers la source ombragée de Dikili-

tash et vers le temple de Cybèle. Celle-ci les conduisait sur les bords du Gangitès, qui

coule à quelques mètres de l'arc, et sur lequel devait se trouver un pont pour le pas

sage de la route. Ces détails s'accordent assez bien avec ce que disent les Actes des

Apôtres d'un lieu situé en dehors de Philippes, près d'une rivière, où la population

juive de la colonie se réunissait le jours du sabbat, pour la prière en commun:

« Tîj Te ^[AspaTwv caêêàTwvè^^Oojj.sv e£w TYiçno^îwç TtapàTCOTaixov, ou êvofJuÇsro TCpoasujrr)

etvai, x.al /.aOifravTsç Vkcù.oi>y.w toù; auveXOû'jo-aiç yuva'.çt. » (i) En effet, le mot TOTafxoç,

bien que s'appliquant souvent à de très-petits cours d'eau, ne peut guère désigner les

minces ruisseaux que laissent échapper plus près des murailles les sources de Crénides

et de Dikili-tash. Ce serait là que Paul et Silas auraient commencé à prêcher la bonne

nouvelle et converti Lydia, la marchande de pourpre de Thyatire.

Autres antiquités de cette région.

Les pâtis, aujourd'hui solitaires et monotones, qui entourent l'arc de Kiémer devaient

présenter autrefois l'aspect varié d'une campagne plantureuse et cultivée. Théo-

phraste parle des saules qui y croissaient, et il nous fait entrevoir autour de la

ville antique toute une ceinture de jardins, où les cultures utiles se mêlaient aux cul

tures d'agrément, les champs de fèves^aux plantations de roses à cent feuilles, dont l'es

pèce était tirée du mont Pangée (2). Les maisons de campagne, les villages dispersés

dans cette partie de la plaine, ont laissé çà et là des vestiges, qu'il convient d'étu

dier avant de terminer le chapitre consacré au champ de bataille de Philippes.

Sur la rive droite du Gangitès s'étendent encore de belles prairies , entrecoupées de

bouquets d'arbres, et peuplées d'une très-petite race de boeufs à demi sauvages. Plus

(1) Actes des Apôtres, ch. xvi, v. i3.

(2) Théophraste, Historia plantarum, IV, 19, VI, 6; Causœplantarum, IV, 14 ; Pline, Histoire naturelle,

XXI, 10.
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près du marais, un grand bois d'ormes et de saules rappelle seul les antiques forêts qui,

au temps desThraces, couvraient toute la plaine. Ces terrains, comme celui de Kiémer,

dépendent déjà de la circonscription de Drama : c'est le domaine de Bochônos, pro

priété de Méhémet-bey, l'un des plus riches seigneurs turcs de cette ville. Là, je trouvai,

dans la maison même du bey, employés comme moellons, trois fragments d'une ins

cription latine, provenant de quelque sarcophage : car on y devine les mots in ea(ni

arcam), qui appartiennent aux formules consacrées pour ce genre de sépulture. Dans

l'écurie, une petite auge monolithe, qui sert pour les chevaux, n'est autre chose qu'une

urne cinéraire, portant encore une courte épitaphe avec le nom de Quintus Junius

Valens. Les bohémiens qui habitent la ferme me montrèrent aussi une plaque de

marbre grossièrement sculptée ; d'un côté une femme voilée tient une patère , de

l'autre est représentée une oreille ; c'est un ex-voto du genre de ceux que nous avons

rencontrés sur les rochers de Philippes. Enfin, une dizaine de petits chapiteaux corin

thiens, tous semblables, qui supportent aujourd'hui les poteaux de bois d'un hangar,

ont été tirés des ruines d'une église, dont on me fit voir l'emplacement dans le bois

voisin.

53.

Ferme de Bochônos. Sur une urne cinéraire en forme de coffre.

QVINTVS IVNIVS Quintus Junius

VALENS • H • S • E • AN Vtiens hfîcj sfitusj efstj, annorum

LV quinquaginta quinque.

54.

Même lieu. Fragments

IQ.INEA NAM-r VS-I

~CCDN FCV TA

Le village de Bounar-bachi, malgré l'importante position qu'il occupe, sur la der

nière pente des montagnes, ne contient pas de restes antiques. Il en est autrement de

Boriani, situé plus au nord, sur le passage même de la route de Drama , dans une par

tie de la plaine élevée et fertile, où les terres de labour remplacent partout les prairies.

Parmi les nombreuses stèles musulmanes qui forment comme une forêt aux approches

du village, se trouve d'abord une longue pièce de frise , portant quelques lettres grec

ques de grande dimension, qui paraissent être la fin d'un nom propre de femme. Dans

le cimetière même delà mosquée, près de ce chapiteau du monument de Dérékler dont

16
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j'ai parlé et qui a été transporté là des ruines de Philippes pour décorer une tombe tur

que, je remarquai un autre tombeau, taillé dans le marbre d'une ancienne inscription

latine. Voici ces deux fragments :

55. 56.

Boriani. Sur une frise. Lettres monumentales. Même village, cimetière de la mosquée. Fragment.

ONOHN LMILIVS-

F-M I LITTESSE

NVC- PR AEF-C

Le fragment de texte latin est très-peu de chose, niais toutes les lettres en sont par

faitement lisibles. Il s'agit d'un certain Aemilius qui avait obtenu dans l'armée divers

grades inférieurs, notamment celui de tesse\rarius\ espèce de sous-officier chargé de

faire circuler les tablettes ou tessères qui contenaient les ordres du jour. Au commence

ment de la deuxième ligne, la lettre F est bien loin de tout nom propre pour se lire

fiilius). L'abréviation MILIT., qui vient ensuite, représente plutôt les mots militia,

militare, que les cas obliques de miles. Pour la troisième ligne, je ne puis que me ran

ger à l'opinion émise par M. Mommsen, lorsqu'il a pris copie de cette inscription pour

le Corpus de Berlin; il me proposait de lire [cor\/iuc(ularius), pour cornicularius .

Le personnage ici mentionné aurait donc été corniculaire d'un préfet de cohorte,

praefiecti) c[ohortis]. Les inscriptions placent le grade de corniculaire au-dessus de celui

de tesséraire. Immédiatement après cette ligne, est sculpté un ornement semblable à un

nœud debandelettes, qui montre que c'était la dernière.

Dans l'enclos d'une propriété privée, on conserve une très-belle stèle de marbre dé

corée de sculptures et portant une inscription latine. Tout en haut de la stèle, est

creusé un profond encadrement, qui renferme le buste en demi-bosse d'une dame

romaine. Puis vient une première ligne de caractères. Au-dessous de cette ligne se

trouve un autre bas-relief, qui se distingue du précédent par son peu de saillie. Il

représente un repas funèbre, sujet consacré pour de pareils monuments. Cinq per

sonnes ont pris place autour d'une petite table ronde, du genre de celles que les

Grecs appelaient Tpt7C0uç. Les trois pieds de celle-ci imitent par un galbe élégant des

pattes de sphinx ou de griffon. Les fruits dont elle est chargée annoncent que le

festin en est au dernier service. Parmi les convives on distingue d'abord deux fem

mes assises en regard l'une de l'autre sur des sièges à dossier; l'une d'elles tient un

tout petit enfant sur ses genoux. Les trois autres personnages, qui occupent le fond de

la scène et le centre de la composition, sont couchés à demi sur le lit du festin, selon

l'usage le plus ordinaire de l'antiquité. Les têtes effacées par le temps ne laissent

reconnaître qu'à grand'peine et non sans incertitude un homme et deux femmes,
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nonchalamment drapés dans leurs manteaux et tenant à la main des coupes, parmi

lesquelles on remarque un profond canthare. La vieille sévérité des mœurs romaines,

tout en admettant les femmes à la même table que les hommes, voulait qu'elles y

fussent assises ; mais Valère Maxime nous apprend que, de son temps, cette loi de

l'ancienne étiquette n'était plus guère observée que pour les images des dieux dans

les lectisternes. JNotre bas-relief représenterait le mélange des deux usages. On y

voit en outre trois figures debout, de dimension plus petite que les précédentes :

deux très-jeunes filles se tiennent immobiles auprès des femmes assises; un jeune gar

çon s'avance vers la table comme pour servir les convives. L'exécution de cette scène

est meilleure que celle du portrait en buste, et ne manque ni d'élégance ni de finesse.

Suivent huit lignes d'inscription.

57.

Boriani. Sur une stèle à figures.

Ici un

buste de femme

en demi-bosse.

\NCHARIAE • FAVSTAE

Ici un

bas-relief représentant

un repas funéraire.

A N C H A R I

VS-MYRO-SIBI ET

LARISIAE • C • F • SECVN

DAE ET- ANCHARIAE- P - F

IVCVNDAE FILIAE ET

ANCHARIAESPECVLA

ET-VENVSTOIIB VIVOS

FECIT

Anchariae Faustac.

Ancharius Myro sibi et Larisiae Cfaii)

f(iliae) Secundae et Anclmriae PfubliiJ

ffiliaej Jucundae filiae, et Anchariae

Specula[e] et Venusto libfertisj vivos

fecit.

A Ancharia Fausta.

Ancharius Myro , de son vivant, a élevé

ce monument à lui-même , à Larisia

Secunda, fille de Caius, à Ancharia Ju-

cunda , fille de Publius , sa fille , à An

charia Spécula et à Venustus, ses af

franchis.

Ancharius Myro, portant un surnom grec et ne donnant pas le prénom de son père,

doit être un affranchi ; mais il est marié à une femme de naissance ingénue, Larisia

Secunda, fille de C. Larisius. Quant à la personne nommée Ancharia Fausta, qui se

trouve placée comme en dehors et au-dessus de la famille, honorée d'une inscription

à part et d'un buste fait à sa ressemblance, ne serait-ce point la patronne à laquelle

Ancharius devait sa liberté et aussi sonnom, selon l'usage constant des Romains? An

charius et les quatre femmes nommées sur le marbre représentent les cinq convives

du repas funéraire. Quant à l'affranchi Venustus, il ne paraît pas y prendre part, à
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moins que nous ne le reconnaissions dans la figure du serviteur. Il ne serait représenté

en petit et sous la forme d'un enfant que pour indiquer l'infériorité de sa condition au

milieu de ses patrons. L'orthographe vivos pour vivus annonce une inscription du

premier siècle de l'empire.

58.

Près de Boriani. Sur une stèle de marbre.

D M

L • IVNIMAXI

MI • ME • NEAPOL

CHO-III-BENEF-

PREFECTORV

DfisJ MfanibusJ

Lfucii) JunifiJ Maxi-

mi, Mefcia), Ncapol[f],

(cohortis) ftertiaej, benefficiarioj

praefectoru[m] prfaetorioj,

PR"AN-XXXIII • anfnorumj ftrigi/tta triumj

H-S-CVRANTIB hClcJ sCltiJ > curantibfusj

ALBIOVEROMIL Alhio Fero milfîtej

ETDIOGANLIB et DioganfteJ libferto).

« Aux dieux mânes de Lucius Junius Maximus, de la tribu Mécia, Napolitain, delà troi

sième cohorte (prétorienne), bénéficiaire des préfets du prétoire, mort à trente-trois

ans, ici enseveli. Par les soins d'Albius Verus, soldat, et de Diogas, affranchi.

J'ai déchiffré cette inscription dans les champs voisins du village, sur une stèle de

marbre, décorée de larges moulures, et couronnée aux angles de deux espèces d'acro-

tères, simulant des balustres. Le monument est intact et les caractères ne donnent lieu

à aucun doute. Les préfets du prétoire avaient, comme presque tous les officiers supé

rieurs dans l'armée romaine, des bénéficiaires, soldats gradés et privilégiés, chargés

d'un service spécial auprès des chefs. Or, il n'est pas sans exemple que ces soldats

se donnent comme bénéficiaires des deux préfets à la fois. Sur ce point, notre inscrip

tion doit être comparée aux nos 3489 et 3589 d'Orelli, où nous trouvons deux préto

riens qui s'intitulent, l'un B- PRAEFECTOR- PRAET. et l'autre EX- BF- PRAEFECTORV-

C'est une preuve qu'ils étaient attachés au prétoire même, plutôt qu'à la personne des

préfets. La tribu Maecia étant celle des Napolitains, il est naturel de trouver ici son

nom, puisque le prétorien L. Junius Maximus est originaire de JNaples. La forme

Mecia, représentée par les lettres ME, au lieu de l'abréviation ordinaire MAE, n'est

qu'une variante orthographique. Le nom grec Diogas, quoique fort rare, se trouve

cependant dans Galien.



CHAPITRE SIXIÈME.

RÉGION DE DRAMA.

Trop souvent, dans les explorations archéologiques , on se borne à visiter les ruines

mêmes d'une ville antique et le village moderne qui en est le plus voisin. La conviction

que la population romaine de Philippes avait dû former des établissements dans toute la

plaine me détermina à faire une sorte de battue dans la direction du nord et du nord-

ouest, au-delà de Drama, le chef-lieu turc de la province, en séjournant dans tous les

villages qui se trouvaient à notre portée. Cette excursion nous a valu une nombreuse

récolte d'inscriptions, et je suis persuadé qu'elle est loin d'avoir épuisé les richesses

épigraphiques de la contrée.

Vicus romain, à Doxato.

Doxato est une grande bourgade, à deux heures de Boriani, sur la rive droite du

large torrent dont le lit jonché de cailloux blancs traverse en biais la partie orientale

de la plaine de Drama (le Kourou-Déré de la carte de M. Viquesnel). Dès notre arrivée

sur la place publique du bourg, ombragée d'un orme séculaire, dont le tronc incliné

presque horizontalement est étayé avec un fût de colonne, nous apprenons avec

plaisir qu'il existe, au milieu de la population turque, une petite communauté chré

tienne. Dès-lors, nous avons chance de rencontrer des indications plus précises, des

guides plus intelligents que parmi les Koniarides des environs de Philippes. Un Vala-

que grec, enrichi dans le pays par le commerce de détail, nous offre avec empressement

l'hospitalité. Grâce à lui, nous sommes bientôt renseignés sur les antiquités éparses dans

les maisons turques ou chrétiennes, et sur celles qui forment un musée rustique dans les

murs et dans le pavage de la pauvre église.



Le seul débris d'architecture digne d'attention est un chapiteau de pilastre d'ordre

composite, où M. Daumet a trouvé des détails d'ornementation très-particuliers. Au-

dessus d'un rang d'oves d'un beau caractère, des rameaux garnis d'un feuillage finement

découpé serpentent librement et remplacent les classiques feuilles d'acanthe, tandis

que les deux caulicules qui marquent les angles de l'échinus, au lieu de s'enrouler en

volutes, viennent s'arrêter brusquement sous le tailloir. Ce fragment, qui est reproduit

à la Planche III, prouve l'existence d'un monument romain très-richement décoré. Les

inscriptions surtout sont en grand nombre :

59.

Doxato. Dans l'escalier d'une maison turque

HA

I IV IS

.... S /ITVICAN

NVTIEXIIO

.... BIM VI . . EM • CATAPHO

\ KT -REDDERE

1MESOMONOIT.

/ IMOCAIM • RED

vrBITQVIDQVII

v I VRQVODSI QV I

V SEPETDVPIW\

TQ.VODSEQ.VToP

CIPIITRELI

VA VNOSSEQVTOP

CVITVICANIS

Q V IE-SERET-SL

ANISVIN VMHO\

RE.PRAESEOIDE

VOIIAAT. PERICVLO • EO

RVM

Cette inscription sert de marche dans un escalier turc. Le peu de mots qu'on entre

voit à grand'peine sur la pierre, usée par le continuel frottement des pieds, fait vivement

regretter que l'ensemble du texte nous échappe. En effet, la formule [pla\cuit vîcanis,

qui revient deux fois, montre que c'était un décret rendu par les magistrats d'un vicus

romain. Quel était l'objet de cet acte public? c'est ce que ne laissent pas deviner des

mots épars et des lambeaux de phrase, comme — [pld\cuit vicanis — uti ex — em-

catapho[ran] (?) — untreddere — ebit quidqui[d] — quodsiqui[s]— infe[r]et du-

plum — quod sequ[i]tor— [ac]cipiet rel^quurri] — \yic\anos sequ\T\tor. Le second article

ou décret paraît cependant offrir quelque liaison : [Plà\cuit vicanis — [ut] quicmcret

— [a vi\canis vinum — uat periculo eorum. S'il est permis de risquer une conjec

ture, je penserais que les habitants, pour faciliter la vente de leurs vins, s'imposaient ici

certaines obligations, favorables aux marchands qui venaient les leur acheter. Un fait
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important est toutefois établi par ce débris d'inscription : c'est l'existence à Doxato

d'un vicus, qui, bien que dépendant de la colonie de Philippes, avait, jusqu'à un certain

point, son administration séparée.

60.

Doxato. Dans le pavé de l'église. Sur une pierre provenant d'une construction.

OL FLACCO Q Ï7

R-DIC PHILIPPIS

EX • CODICILLIS • ElVS • TESTA

IV SSIT-ARBITRATV-

ATVRNINI C SEMPRONI-SA

Ces lignes, gravées en très-beaux caractères, se développaient primitivement sur deux

plaques de marbre, juxtaposées et appareillées dans une construction. L'une des pierres

ayant disparu, l'inscription se trouve coupée par le milieu, et nous n'en avons plus que

la seconde moitié. C'est ce qu'il faut bien se représenter, pour comprendre la disposition

des espacements symétriques qu'on y remarque. Ainsi la quatrième ligne devait se com

poser de deux groupes de lettres, placés à distance et se faisant pendant l'un à l'autre.

La deuxième ligne comptait même jusqu'à trois de ces groupes, séparés par des inter

valles, l'un au milieu, dont nous n'avons que la dernière partie dans les lettres R.DIC,

les deux autres de chaque côté. Celui de gauche, qui manque, avait nécessairement une

longueur équivalente à celui de droite, représenté par le mot PHILIPPIS. Cette dispo

sition nous empêche de lire directement quacstori, duumviro juri dicundo Philippis.

Comme on trouve du reste la charge de duumvir sur le monument de Cornélius

Asper, à Kavala, et dans deux autres inscriptions copiées à Drama par Cousinéry, il est

très-probable qu'il faut restituer le texte de la manière suivante :

OL. FLACCO - Q- II

vir . aedil. 11 vir . ju R-DIC- PHILIPPIS

EX • CODICILLIS • EIVS • TESTA

menti . sicut /ieri IVSSIT-ARBITRATV.

ATVRNINI-O SEMPRONI-SA

« A Flaccus, de la tribu Voltinia, questeur, duumvir-édile , duumvir pour

la justice, à Philippes , d'après les codicilles de son testament, ainsi

qu'il a ordonné de faire, sous la surveillance de Saturninus, de

Caius Sempronius Sa »
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Cette hypothèse ne fait que donner à Philippes les magistratures régulières des colo

nies, comme on peut le voir par le n° 38j'î d'Orelli.

61.

Doxato. Sur une plaque de marbre, dans le pavage de l'église.

S1D0L0PINRACIVMP01 VITC0NVEI1ERSFFCTVS

JERCVIIVMCVRMEFIERETAMENPIGEAT

NAMVEIVIAE AGIDrLAVDAVIICORPVSA ÏIIII

CLARVSHOMERVSITEMNONTVALAVSSIMILIS

TESORTITAPAPHOHPVLCIROMINVSORENOTABAI

DIVASETINTOTOCORVEPLIGATAINERAT

SOBRUQVIPPETVOPOLIEBATPECTOREVIRTVS

NON AETATEMIN0RNGM1N0RINDFL0G0

NECMIHIPERVALIDOSRAPIOTEMORTEDOLORES

QVAMY1SAEQMIM0DATPVERVTLACRIMEM

SVCIAMVRV0LNEREV1CT1

ETREPARATUSITEMVIV1S IMlYsiIs

sicplag1tvmestdivisa1ternaviverff0rni

qvibenedesvpe ro i vmine s itm e ri t vs

q uetibicast1fic0pr0misitmvneracvrsv

0limivssade0simplicitasfacil1s

nvncsevtebromiosignataemYstidisaise

FLORI6ER0IÎPRAT0C0N GREGIINSAtYrU'A

SIVECANISTR1FFRAEP0SCVNTSIBINAID1SALQV

QVIDVCIBVSTAEDISAGM1NAFESTATRAHAS

SISQVOICVMQVEPVERQVO'ÊTVAPROTYLIT AETAS

DVMMODO

1

Si dolor in[f]rac\tiî\m potuit convc\ll~\erc \p]ectus

[H]ercu[lc]um , cur meJlere tamen pigeât P

Nam velut AEacid\a\e laudavit corpus A\chillis\

Clarus Homerus, item non tua laits similis.

Te sortita Paphonpulc\K\ro minus ore notabat,

Diva set in toto cor[d]eplicata inerat.

Sobria quippe tuo pollebatpectore virtus

A on aetate minor, n[e]c minor inde loco.

Nec mi/iiper validos rapio te morte do/ores,

Quamvis aequanimo datpuer ut lacrimem,\cr\uciamur volnere victi

II

Et reparatus item vivis in Elysiis.

Sicplacitum est divis a\l\terna vivereforma

Qui bene de supero [l]umine sit meritus ;

Quae tibi castifico promisit mimera cursu

O/im jussa deo simplicitasfacilis.

Nune seu te Bromio signa tac mystidis AISE (?)

Florigero in prato congrcg[af\ in satyrum ;

Sive canistriferaepossunt sibi Naïdis a[e]qu[um,]

Qui ducibus taedis agmina/esta trahas.

Sis qiio[if]cunque, puer, quo te tua protu/it actas,

Dummodo
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« Si la douleur a pu déchirer l'indomptable cœur d'Hercule, pourquoi cependant hési

terais-je à pleurer? Car la louange que l'illustre Homère a donnée au corps de l'Éa-

cide Achille, n'est pas celle qui te convient, ô mon enfant ! La souveraine de Paphos

t'avait décoré d'un visage moins beau, mais la déesse habitait dans tous les replis de

ton cœur. Dans ton sein florissait une chaste vertu, à laquelle ton âge n'ôtait rien de

son mérite ni de son élévation. Mais, par la violence de mes douleurs, je ne cherche

pas à t'arracher à la mort, bien que la perte d'un fils soit pour moi un juste sujet

de larmes. . . Nous sommes accablés par cette cruelle blessure

. . . Et toi cependant, renouvelé dans ton être, tu vis dans les Champs Élysées.

Les décrets des dieux ordonnent que celui-là revive sous une autre forme qui a bien

mérité de la lumière du jour : c'est une récompense que t'avait acquise, dès le chaste

cours de ta vie, cette simplicité docile, conforme aux commandements d'un dieu.

Maintenant, ou bien, dans un pré en fleur, l'initiée marquée du sceau sacré t'agrége

au troupeau de Bacchus, sous la forme d'un Satyre, ou les Naides qui portent les

corbeilles sacrées te réclament comme leur compagnon, pour conduire à la lueur

des torches les processions solennelles. Qu'importe le rôle qui t'est donné, dans la

place où t'a promu ton âge, pourvu que »

Cette double colonne de distiques couvre toute une large plaque de marbre de forme

rectangulaire qui fait aussi partie du dallage de l'église de Doxato. Les lettres extrême

ment serrées, quelquefois même liées entre elles, appartiennent à ce type d'écriture

étroit et allongé qui prévaut dans les monuments du troisième siècle de l'Empire. De là

quelques difficultés de restitution : car les caractères, pour peu qu'ils soient usés, se

réduisent facilement à une série de traits verticaux. Une cassure de la pierre a aussi

entamé quelque peu les dernières lignes de chaque colonne ; mais cette double lacune

ne saurait être grave, car le sens général ne semble pas interrompu. Les seuls détails

d'orthographe qui puissent être notés avec certitude sont : la substitution du T au D

- final dans set pour sed; celle de l'O à l'V dans la forme bien connue de volnere pour

vulnere ; enfin l'emploi de la terminaison is au nominatif pluriel de la troisième décli

naison, dans TSdidis pour Naïdes, encore cette dernière variante peut-elle s'expliquer

par l'effacement de quelques linéaments sur le marbre.

Dans ces vingt-deux vers, d'une facture plus que médiocre, d'un style à la fois plat

et forcé, on ne trouve, comme dans beaucoup d'inscriptions métriques, aucun rensei

gnement historique à recueillir. En revanche, les idées mêmes, bien que gauchement

exprimées, ont une valeur sérieuse, et font de ce morceau poétique, si peu intéressant

pour l'histoire des faits, un document des plus précieux pour l'étude des croyances

17



— 130 —

religieuses et morales de l'antiquité, à l'époque de transition qui précède le triomphe

du Christianisme.

Je ne connais pas de passage des anciens, où, sous des formes païennes, les espérances

d'immortalité et de rémunération future soient affirmées avec autant de netteté et de

conviction, que sur ce marbre arraché à un tombeau. Ce n'est pas le rêve d'un poëte ou

la doctrine isolée d'un philosophe : c'est un véritable acte de foi prononcé par une voix

de la foule, par la voix d'un père ou d'une mère pleurant un jeune enfant. Rien ne

saurait être plus fort en ce sens que le mot répandus, qu'il faudrait presque traduire

par ressuscité. Et cette rénovation est une récompense; c'est le prix décerné à celui qui

aura bien mérité des dieux pendant sa vie (de supero lumine ou peut-être numine). Non

que l'âme passe, comme dans la doctrine de Pythagore', par une série de transmigrations;

mais le juste, sous une forme nouvelle (alterna ou peut-être aeterna forma) (1), revivra

à tout jamais d'une vie meilleure.

Quant à la destinée faite aux bienheureux, dans cette seconde existence, elle est con

forme aux idées mythologiques que l'enseignement et la divulgation des mystères avaient

fini par rendre dominantes dans la société antique. Le maître de l'autre monde n'est

plus le triste Pluton de la légende commune, c'est le riant Bacchus, sous le nom de

Bromius. Le jeune enfant dont on pleure la perte sera associé aux pompes bacchiques,

il y jouera un rôle approprié à son âge : il deviendra le compagnon de ces Naides, que

Strabon compte au nombre des suivantes de Bacchus (2), et même, changé en Satyre, il

entrera dans le troupeau du dieu. Une difficulté de lecture empêche seulement de savoir

de quelle manière intervient dans cette transformation le personnage féminin, désigné

par les termes ambigus de signata mystis : celle qui, parmi les initiées, est marquée du

signe sacré, ou plutôt celle qui porte sur ses lèvres le sceau des mystères, probablement

Yhiérophantide ; peut-être même la déesse qui est aux Enfers l'initiée par excellence,

c'est- à-dire Proserpine :

Num seute Bromio signatae mystidis AISE (2),

Florigero in prato, congreg\at\ in Satyrurn.

Le groupe de linéaments AISE, qui termine l'hexamètre, ne m'a fourni aucune combi

naison satisfaisante. Faut-il y voir une simple transcription du mot grec at<nj, qui serait

lui-même pour aira, et qui indiquerait ici le jugement suprême de la déesse, tenant lieu

de l'arrêt des destinées? ANSER, qui rappellerait l'oiseau sacré de Proserpine, donne-

(1) Les mots lumine et alterna doivent être préférés, comme plus voisins des linéaments restés sur la

pierre.

(2) Strabon, X, 46'8.
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rait un sens des plus bizarres. D'un autre côté, pour admettre A D S S, il faut supposer

que mystidis est un nominatif pluriel, comme plus loin Naïdis, et alors au vers suivant

congregant , ce qui est inconciliable avec la prosodie. Enfin A RTE. qui commence à

s'écarter des vestiges relevés sur la pierre, forcerait à prendre pour sujet de la phrase

le mot simplicitas du distique précédent, et, quel que soit le mauvais style de ces vers,

il est difficile d'y introduire une pareille faiblesse de construction.

Depuis longtemps l'étude des monuments figurés a révélé la popularité presque uni

verselle qu'obtint, à partir d'une certaine époque de l'antiquité, la nouvelle conception

de la vie future tirée du culte mystique de Bacchus. Mais les écrivains ne confirmaient

cette importante découverte que par des renseignements assez vagues. Le texte le plus

explicite que l'on puisse citer peut-être est une phrase de Plutarque, dans la Consola

tion qu'il adresse à sa femme après la perte d'un enfant. Il lui parle des mystères de

Bacchus, auxquels ils sont initiés l'un et l'autre, et qui leur ont enseigné que l'àme,

semblable pendant la vie à un oiseau captif, était indestructible et douée de sentiment

après la mort (i). Ce passage et d'autres semblables nous apprennent bien que des

idées d'immortalité se rattachaient à la religion de Bacchus ; mais ce qu'ils ne montrent

pas, ce qu'ils n'affirment pas suffisamment, c'est le rapport, la liaison directe, que de

pareilles idées pouvaient avoir avec les scènes joyeuses, souvent même burlesques jus

qu'à la licence, qui décorent les monuments funéraires. L'inscription de Doxato nous

fournit sur ce point un témoignage écrit des plus formels. Elle nous présente la doctrine

mystique de la vie future sous les formes extérieures de la procession bacchique. Elit'

donne ainsi à mots découverts l'interprétation des nombreuses bacchanales qui, figurées

d'abord sur les vases peints de la Grèce et de l'Italie, se perpétuent jusqu'aux derniers

jours du paganisme dans les sculptures des sarcophages. Nous voyons que le mort pou-

vaitsouvent y figurer en personne, dans le cortège dansant des Satyres, ce troupeau choisi

de Bacchus. Sans doute l'espèce d'immortalité qui revêtait ces formes demi-bestiales fut à

l'origine une conception toute matérielle, comparable sous quelques rapports aux espé

rances dont le Coran nourrit la sensualité des dévots de l'Islam. Mais il n'y en avait pas

moins là une croyance très-positive à la renaissance de l'homme, à son renouvellement

après la mort, dogme fondamental, autour duquel se groupèrent peu à peu des idées

plus délicates et plus élevées, sans modifier toutefois la grossièreté des anciens sym

boles.

Pour l'inscription qui nous occupe, en particulier, il ne faut pas oublier que, bien

que latine et de basse époque, elle appartient à la Thrace. Or, dans ce pays, berceau

(i) Plutarque, Consolatio ad uxorem, 10. — D'autres textes intéressants sont réunis par M. A. Maurv :

Religions de la Grèce antique, I, p. 582.
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du culte orgiaque de Bacchus, le dogme de la vie future paraît avoir existé de longue

date et formé le trait saillant de la religion nationale. Nous l'y voyons régner, sous une

forme toute brutale et toute primitive, jusque parmi les tribus les plus reculées et les

plus sauvages : chez les Trauses, qui célébraient les funérailles par des réjouissances,

et surtout chez les Gètes, qui se vantaient de ne pas mourir, et pensaient, en quittant la

terre, aller s'asseoir au banquet de leur dieu Zamolxis(i).Nul doute que des croyances

analogues ne fussent associées dans l'origine à l'antique religion du Bacchus thrace,

d'où elles passèrent peu à peu dans les mystères de la Grèce, avec tout le cortège des

rites bacchiques. Mais, sur le sol même où elles étaient nées, elles durent se développer

plus volontiers que partout ailleurs. Dans une île toute voisine de la région de Phi-

lippes, à Thasos, les voyageurs ont déjà signalé, sur des sarcophages, plusieurs inscrip

tions grecques en distiques, où les idées d'immortalité sont exprimées avec une netteté

inaccoutumée (2), bien que sans les curieux développements que nous trouvons dans

l'épitaphe latine de Doxato.

En effet, ce qui mérite une attention particulière, c'est que la croyance à la rémuné

ration future est ici liée à d'autres idées qui forment avec elle un corps de doctrine et

qui semblent également s'écarter du courant ordinaire des idées religieuses et même

philosophiques de l'antiquité. L'auteur de cette espèce de complainte funéraire n'est

pas un stoïcien. S'il retient ses larmes, ce n'est pas qu'il regarde la douleur comme une

faiblesse : Hercule, ce type idéal de l'humanité, n'en a-t-il pas lui-même ressenti les

atteintes ? Nous ne pouvons non plus reconnaître un disciple de Platon. Les Platoni

ciens, en donnant le premier rang aux qualités de l'âme, estiment pourtant la beauté

physique jusqu'à en faire presque une vertu. Ici, au contraire, la beauté du corps est

méprisée, dépréciée, et la beauté morale exaltée à ses dépens. Ce portrait peu flatteur,

placé dans la bouche d'un père ou d'une mère, ne peut même guère s'expliquer que par

quelque difformité évidente de l'enfant. Mais il y a un vers plus surprenant que tous

les autres, au point qu'on serait tenté d'y voir une pensée chrétienne : c'est celui qui fait

l'éloge de cette simplicité docile qu'un dieu (ou que Dieu) aurait jadis érigée en précepte :

Oliin jussa deo simplicitas facilis.

S'agit-il seulement ici d'une vie simple et innocente, semblable à celle de l'âge d'or, que

la légende plaçait sous le patronage de Saturne? Ce mot, appliqué surtout à un

jeune enfant, ne désigne-t-il pas plutôt la simplicité du cœur, cette vertu propre de

(1) Hérodote, IV. 94 ; V, 4.

(a) Voyez Boeckli, Corpus Inscriptionum Grœcarum, n° 2161, et M. G. Perrot, Mémoire sur Vile de

Thasos clans les Archives des Missions, t. I (Deuxième série), p. ici.
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l'enfance? Alors, ne croirait-on pas entendre un écho de la voix quia dit : « Si vous

k n'êtes comme un de ces petits, vous n'entrerez pas dans le royaume des cieux? » Il

est vrai que cette simplicité de l'âme avait son prix pour les anciens ; et nous trouvons,

sur des sépultures que rien n'autorise à considérer comme chrétiennes, la formule :

« Animae simplicissimae. » Plutarque, dans le passage auquel j'ai déjà fait allusion,

proclame les âmes des enfants morts heureuses entre toutes, parce qu'elles conservent

moins que les autres l'empreinte des choses de la vie. Nous connaissons aussi trop peu

dans ses détails la mythologie des mystères, pour savoir si elle ne contenait pas quelque

explication directe et toute naturelle d'un sentiment qui nous paraît au premier abord

assez étranger aux habitudes de la sagesse antique. Les savants ouvrages qui sont par

venus à éclairer en partie ces obscures questions nous montrent, à Samothrace comme

à Eleusis, les enfants admis à l'initiation (i). Dans les Éleusinies, c'est même un enfant

qui se tient près du foyer sacré pour accomplir les rites expiatoires. Dans la légende

mystique, je vois aussi des dieux, comme Iacchos et Zagreus, ces deux personnifications

de Bacchus, adorés sous des traits enfantins. Pourtant je n'en trouve aucun qui ait élevé

la voix pour prêcher les douces vertus de l'enfance.

Parmi les idées que nous nous étonnons de lire sur un marbre antique, il en est donc

que les croyances locales, développées par l'enseignement des mystères et épurées par

la philosophie, suffisent pour expliquer. L'auteur de ces vers est certainement un païen,

et un païen professant une forme déterminée du paganisme, celle qui était enseignée

dans les mystères de Bacchus. Ses idées sur l'immortalité, sa croyance à une rénovation

immédiate et à un changement de forme après la mort, sont même loin d'être d'accord

avec les dogmes formulés dans le Symbole des Apôtres. Peut-être cependant, pour se

rendre bien compte de certains sentiments d'une morale plus délicate, qui donnent à

ces espérances comme un accent inaccoutumé, faut-il ne pas oublier que la colonie de

Philippes renferma de bonne heure une importante société chrétienne, dont l'influence

put s'étendre même à ceux qui n'en faisaient pas partie. Le mélange d'idées qui, dans

ces vers, excite vivement notre curiosité, n'est du reste que le commentaire de toute une

classe de monuments mixtes ou de transition, où les symboles païens semblent em

ployés à couvrir des croyances qui déjà s'écartent notablement de l'ancien paganisme.

Parmi ces monuments, celui qu'il convient de citer surtout ici est la fameuse chambre

sépulcrale d'un prêtre de Bacchus-Sabazius, découverte dans les Catacombes, et que le

caractère de ses peintures et de ses inscriptions a fait quelque temps considérer comme

un tombeau demi-chrétien (2).

(1) A. Maury, Religions de la Grèce antique, II, 35a. — Sainte-Croix, Recherches sur les Mystères,

I, 275.

(•2) Voyez plus haut, p. 26, note 2.
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62.

Doxato. Dans une maison. Sur une pierre rectangulaire.

PLETHRA • TRIA

OCTAVIA • L • FIL

MAXI MILI A • FI LI A • ET

HERENS • FAC • CVR

Plethra tria. —

Octavia Lfuciij filfia)

Ma.rimi/[/]a, jilia et

lierons, facfiendumj curfavitj.

k Trois plèthres. — Octavia Maximilla, fille de Lucius, agissant comme sa fille et son

héritière, a fait placer cette pierre. »

Une petite plaque de marbre, plus large que haute, et passablement épaisse, porte

cette inscription. La mesure agraire indiquée à la première ligne prouve que ce n'était

pas un tombeau, mais une pierre destinée à marquer la superficie d'un terrain. Seulement

il est très-probable que ce terrain n'était autre chose que le champ funéraire, dépen

dant de la sépulture du père d'Octavia Maximilla. Une inscription du recueil d'Orelli

(n° 43G<)) peut servir, sur ce point, de commentaire à la nôtre ; on y lit la formule suivante :

« Locus sepulchri continet per cippos dispositos jugei\a] quattuor. » Le plèthre est l'ar

pent grec, représentant un carré de 100 pieds de côté. L'emploi, sur une stèle romaine,

d'une mesure grecque, dont le nom est simplement transcrit en latin, est un détail d'une

plus grande portée qu'on ne le croirait au premier abord. En effet, l'inscription qui fixe

une limite, étant faite pour être lue et comprise par tout le monde, par le passant qui

circule sur la route, comme par le laboureur qui cultive les terres voisines, elle doit

employer de préférence les termes qui sont dans l'usage commun. Il y avait donc, au

milieu des établissements de la colonie de Philippes, un fond de population, qui était

resté plus grec que romain. Dans cette partie de la Thrace, hellénisée de bonne heure

par les Macédoniens, la coutume grecque s'était maintenue avec une invincible téna

cité , malgré la longue pression exercée sur le pays par une nombreuse aristocratie

romaine, à laquelle appartenait presque toute la propriété foncière. Aussi ne faut-il

pas s'étonner de voir, aux derniers jours de l'empire, l'élément romain s'effacer, pour

laisser les mœurs grecques et la langue grecque reprendre le dessus et redevenir seules

populaires. C'est un fait général, que d'autres inscriptions de la même classe viendront

confirmer encore et qui n'est pas sans importance pour l'histoire de la civilisation

antique.
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63.

Doxato. Dans le mur de l'église. Au-dessous d'un bas-relief représentant un cavalier.

\ • VA R I N I V S M(arcus) Varinius,

M-L-CELER-SIBI M(%rc^ lClheTtus)> Celer, sibi

ETVARINIAE - MA et Variniae Ma-

RITAE • VXORI • ET • PRI ritae uxori et Pri-

MICENIAE • ET • PYRAL migeniae et Pyra-

IIDI • FILIS • ET - GENERO lidifdifijs et genero

VRIO • ALCIMO • vivos • f • c fCjurio ou (F)urio Alcimo, vivosffacien-

dumj cfuravit).

« Marcus Varinius Celer, affranchi de Marcus, a fait faire ce monument de son vivant

pour lui-même , pour Varinia Marita sa femme , pour Primigenia et Pyralis ses

filles, et pour son gendre Curius (ou Furius) Alcimus. »

L'excellente exécution du bas-relief qui accompagne l'épitaphe, la forme d'orthogra

phe ancienne vivos pour vivus, qui n'est qu'une variante d'écriture, assignent pour

date au monument de Varinius le premier siècle de notre ère et en font comme le

pendant du tombeau d'Ancharius à Boriani. L'inscription suivante prouve l'existence

d'une sépulture de famille :

64.

Au même endroit. Sur une stèle à fronton.

VARINIVS • • • Varinius

E R A N L V [Cejler , anfnorumj quinquaginta quinque

S F [hfîçJ] sfîtusj efstj

OFESr I

CCVRA [fa\c(îendumj curafvitj.

R F

Voici encore quelques fragments. Le plus important est une épitaphe gravée sur le

rebord d'une espèce de cadre de pierre, au milieu duquel est sculptée une petite figure

de femme, les mains étendues, dans une attitude d'invocation. Il ne faut pas se hâter

de voir dans cette inscription une salutation funéraire commençant par l'interjection

6 ! car nous trouvons dans Orelli (n° 3g37) les noms cVOpetreius et d'Opctrcia :
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65-66.

Au même endroit. Fragments.

i^ILIOPILA OPETREIASAL+ A N1

AN AiN

HS -)T)\7\

67.

Aux environs de Doxato.

iVj\tvvJiN jj/\1viaLID I VXOI 1ET

^VRRETIAEPHILIPPICAE • SOCRAEIIC

I1IIII VIR - VVC

. . . (Vjarroniae (?) Damalidi uxori et

.... urretiae Philippicae socrae, hficj [s\itaej (?)sévir aug(usta/isj

« ... A Varronia Damalis, sa femme, et à.... Philippica, sa belle-mère, ici ensevelie,

(un tel)... sévir augustal. »

Ce fragment d'une plaque de sarcophage se trouve dans un champ nommé Phté/ia,

non loin de Doxato. C'est la seconde mention que nous rencontrions, dans les environs

de Philippes, des sévirs augustaux (i).

Autres antiquités de Tchalladja.

En sortant de Doxato, on voit s'ouvrir, vers le nord-est, une assez large vallée, par

laquelle débouche le grand torrent qui passe près du bourg. On y remarque, sur le re

vers septentrional du Panaghù-dagh, quelques hameaux, portant le nom collectif de

Keurlar. Les habitants appellent boghaz de Buk ce passage, qui met en communication

la vallée du Nestos avec la plaine de Philippes; ils signalent, plus au nord, un second

défilé, le boghaz de Ravlika. Entre Doxato et Drama, dans le creux d'un ravin formé

par les ondulations de la plaine, se cache le village de Tc/ialtadja, dont le nom rappelle

(i) Voyez plus haut, p.
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la ville moderne bâtie, en Thessalie, sur les ruines de Pharsale (du turc tchalta, qui

veut dire fourché). Ce nom turc n'empêche pas que les habitants ne soient presque

tous chrétiens. Dans leurs maisons et dans leur église je rencontrai les inscriptions sui

vantes, qui montrent que ce lieu fut aussi, dans l'antiquité, un centre de population.

68.

T chaltadja. Dans l'église. Sur une stèle de pierre décorée de grossiers bas-reliefs.

Ici trois bustes.

TAPCASBYZ^YBP

BFCTTP^TTTÇOCPI

n^-etw • n •

Ici un cavalier

lançant le javelot.

BYZ<£KAIBEI$YC

KAITAPCACnATPI

KAIMHTPIMEAriA

TN H C lOl C M N I MHî

XAPINETTOIC N

« Tarsas, fils de Byzos, natif d'Okhra (?), mort à l'âge de quatre-vingts ans.

— Byzos, Bithys et Tarsas ont élevé ce monument à leur père, ainsi qu'à leur mère

Melgis, pour consacrer la mémoire de leurs parents légitimes. »

En approchant de l'extrême frontière de la plaine de Philippes, nous rencontrons le

premier vestige certain qui se rapporte aux populations thraces, à ces anciens maîtres

de la contrée, refoulés, mais non complètement expulsés, par les empiétements succes

sifs des colons macédoniens et romains. C'est une stèle de pierre, portant une inscrip

tion grecque de mauvaise époque, et décorée de bas-reliefs plus grossiers encore. Les

noms propres qui y sont gravés conservent, à la terminaison près, une forme toute

barbare. Les Thraces n'ayant pas eu, à cequ'il paraît, l'usage d'écrire leur langue, il est

naturel de les voir, même à l'époque romaine, employer sur leurs rares monuments la

langue grecque, dont ils avaient appris à se servir, dans leurs longs rapports avec les

villes helléniques de la côte et avec les établissements macédoniens de l'intérieur. Nous

constaterons bientôt que, dans le voisinage de la colonie de Philippes, ils usaient éga

lement de la langue latine. Après le nom de Tarsas et celui de son père Byzos, associés

Tapaaç Bu£ou Pp-

6eç(?)7îpoTCTOç(?) Ô^pï-

voç, Itwv ôySoïiKovTa.

Bu£oç xal Beiôu;

xai Tapoaç, rcarpl

MeXytS [t]

■yvïiffîoi;, (xv/i'[(a]yiç

jrapiv, lTïoi[ï)]<i[a]v.

18
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à la manière grecque, viennent quelques lettres, parmi lesquelles on pourrait tout au

plus reconnaître le surnom latin Promptus. Le mot O^pïvoç, qu'il faut peut-être écrire

0/piv6ç, a tout l'aspect d'un adjectif géographique, analogue à AaT/)v6ç, que nous

trouvons aussi sous la forme Aoctîvoç. Cet ethnique prouverait l'existence d'une antique

bourgade, nommée probablement Okhra, qui s'élevait sans doute sur l'emplacement

de Tchaltadja : nous trouverons plus loin un autre exemple de l'usage, où paraissent

avoir été les Thraces, d'indiquer après le nom du mort le lieu de son pays, par un

adjectif de cette forme. Le soin que les fils de Tarsas mettent à rappeler la légitimité de

leur descendance tient sans doute au grand désordre qui devait exister dans les fa

milles thraces, à cause de la licence absolue où vivaient, suivant Hérodote , les femmes

non mariées (i).

Les noms propres de cette inscription doivent être recueillis avec soin, comme de

rares échantillons de la langue, si peu connue, des anciens Thraces. S'ils sont pour nous

inexplicables, il n'est pas cependant sans intérêt de les confronter avec les mots de forme

analogue, que^foumissent l'histoire et la géographie des régions voisines. Byzos rap

pelle de suite un nom célèbre, celui de la ville de Byzance, et montre qu'il est bien

d'origine thrace, malgré la légende grecque du héros Byzas, enfanté sur la rive du

Bosphore par Kéroessa la nymphe au front armé de cornes, et nourri par la nymphe

Byzia (2). A la même racine se rattache encore le nom des Byzcres, peuplade du Pont.

Le nom de Bit/iys, écrit souvent Bitis ou Bit/ius, est très-commun chez les Thraces :

Tite-Live appelle ainsi un jeune prince, fils du roi Cotys, gardé successivement comme

otage par Persée et par les Romains. Les traditions mentionnent aussi un héros Bithys,

fils du dieu Mars et de Sété, sœur du roi thrace Rhésos (3). La peuplade des Bithyœ,

la rivière Bitliyas, la ville de Bithyopolis, et avant tout la grande tribu thrace des Bithy-

niens établie en Asie, se rattachent évidemment au même mot. Tarsas rappelle le

nom d'une rivière de la Mysie, le Tarsios (4). Pour le nom géographique Okhra, on

pourrait citer le sommet d' Ocra dans les Alpes Garniques et le mot ocris qui voulait

dire montagne dans les dialectes de l'Italie centrale, si la situation du village moderne

sur des buttes de terre ne s'accordait mieux peut-être avecle sens du mot grec w/jja,qui

désigne cette terre jaune que nous appelons de l'ocre. — D'autres inscriptions vien

dront par la suite grossir ce vocabulaire. Nous renvoyons le lecteur pour de plus

amples explications aux curieux exemples qu'il trouvera plus loin dans la descrip

tion des antiquités du pays de Zikhna.

(1) Hérodote, V, 6.

(2) Hésychius de Milet, Fragmenta Hist. Grœc. de Didot, IV, 148.

(3) Tite-Live, XLV, 42- — Etienne de Byzance in Biôuai.

(4) Strabon, XIII, 587.
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69.

Tchaltadja. Dans une maison. Fragment.

R'P'EUL'H'B" ••• RfàJ pfublicaej Philfippensium) fdenariosj fquingentosj.

Ce minime fragment, débris d'une plaque de sarcophage, n'est cependant pas sans

intérêt. Il prouve que, si le bourg d'Okhra était habité en partie par des Thraces, il

avait aussi une population romaine qui dépendait encore de la colonie de Philippes.

En effet, la « république des Philippiens » est désignée par des initiales faciles à dé

chiffrer ; c'est encore le trésor de la colonie qui doit recevoir l'amende encourue pour

la violation du tombeau. Le sens que j'ai donné, sur un autre sarcophage, aux lettres

R. P. P. se trouve ainsi pleinement justifié.

70-72.

Tchaltadja. Fragments.

•••EYtTPO* \HKl---

••-SYTYXIA-er-Kl-NB---

PV1C

2uVTpO<p[(i). . . . 71X1. .

EÙTujria ôrîxrjv. . . .

Voilà encore quelques débris, par eux-mêmes insignifiants. Mais les moindres frag

ments font nombre, dès qu'ils sont classés géographiquement, et confirment le témoi

gnage des monuments plus complets.

Drama et l'ancienne Drabescos.

La petite ville de Drama occupe une position des plus heureuses, au milieu des jar

dins et des ombrages, sur un versant doucement incliné, dernier prolongement de la

haute chaîne de montagnes qui limite au nord les riches campagnes de l'Angitès. Ses

environs sont rafraîchis par un groupe remarquable de belles sources, qui forment

instantanément une rivière et s'en vont grossir les eaux de la plaine. Elle est le siège

d'un kaïmakan, placé directement sous les ordres du pacha de Salonique. C'est pour

les chrétiens un archevêché, la capitale ecclésiastique de l'ancien diocèse de Philippes,

dont elle a conservé le titre en y ajoutant les noms modernes de Drama, de Zikhna

et de Ncvrokop : H ayicoTaTY) (/.TiTpoTîoXti; (POj'tctcwv, Apàjxaç, Z'./vôiv Jtat Nsupox.oTiou.

POL

VI
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La population chrétienne y est active et commerçante. La population turque compte

dans son sein quelques-uns des plus puissants propriétaires de la Roumélie. Au premier

rang sont les Leys de la famille de Mahmoud-Dramali-Pacha, son petit-fils Takir-Omer-

bey et Mehemet-bey, son petit-neveu. C'est chez ce dernier que nous fûmes reçus avec

tout l'empressement et toute la recherche de l'hospitalité ottomane.

Depuis longtemps les voyageurs ont signalé à Drama d'importantes inscriptions

latines, qui ne permettent pas de douter que cette ville ne fût déjà, à l'époque romaine,

un centre de population. Des familles influentes, appartenant de père en fils à l'aristo

cratie des décurions de Philippes, y avaient, en même temps que leurs tombeaux, leur

habitation et leurs domaines. Les inscriptions nomment un Lucius Annius Agricole,,

fils de Caius, delà tribu Voltinia, et Flavia Atilia Augustina sa femme; leur jeune

fils, à l'âge de six ans , portait déjà les insignes du décurionat. Un Caius Vibius

Florus, fils de Caius, également de la tribu Voltinia, a son fils qui jouit des mêmes

honneurs dès l'âge de cinq ans, et lui-même s'intitule dec[urio], duumvir et munera-

rius Philippis (i). Du reste, le nom de la tribu, les titres, les fonctions, tout s'accorde

pour nous apprendre que cette agglomération de familles romaines, quelle que fût son

importance, n'était encore qu'une dépendance de la colonie de Philippes, un véritable

vicus compris dans son territoire. Nous sommes amenés ainsi à nous représenter la

Colonia Philippcnsis, non comme une ville simplement entourée de sa banlieue, mais

comme un vaste département, comprenant des bourgs, des villes secondaires, et dont

la cité de Philippi n'était que le chef-lieu et le centre administratif.

Le nom de la ville romaine, dépendante de Philippes, qui occupait autrefois l'empla

cement de Drama, nous est fourni parla Table de Peutinger. La carte routière de l'em

pire à l'époque de Théodose marque au-dessus de Philippi, à 1-2 milles de cette ville,

sur une voie qui conduisait à Héraclée Sintique, dans la vallée moyenne du Strymon,

une station de Daravescus, répondant exactement à la position de Drama.

Mais ici se présente une question intéressante. Le même nom, sous la forme plus

brève de Drabescos, est célèbre, dès le cinquième siècle avant J.-C, dans l'histoire de

la contrée. Thucydide appelle ainsi une place des Edones, située dans l'intérieur de la

Thrace, près de laquelle dix mille colons athéniens et alliés, partis des Neuf-Voies,

où ils avaient jeté les fondations d'un premier établissement sur le futur emplacement

d'Amphipolis, furent taillés en pièces par les habitants : IIpoe^OovTsç Ss 1% ©pa/Oiç ic,

[xeaoysiav, o\s^Gàfrla'av êv Apaê^mcto TÏj HSovix.7) £u[AiràvTtov oîç tzoXz^'.ov -^v to /wpiov

ad Évvéa OSoi, x,Ti£6(jt,evov (a). JNous avons déjà raconté ces événements, et nous avons

établi qu'Hérodote, parlant de la même expédition, commandée par les généraux athé-

(i) Cousinéry, Voyage en Macédoine, vol. IJ, p. 12, et le Voyage de Paul Lucas, inscr. 47 et 4^-

(a) Thucydide, I, 100; IV, 102. — Pausanias, I, 29.
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niens Léagros etSophanès, plaçait le lieu de la défaite à Daton (i). Cousinéry le pre

mier a émis l'opinion qu'il était hors de toute vraisemblance qu'une troupe de colons

se fût jamais aventurée, à une quinzaine de lieues de ses positions, dans une vaste plaine,

toute peuplée de tribus guerrières (2). Il en a conclu que Drama ne pouvait être la

Drabescos de Thucydide, et il a proposé, comme beaucoup plus rationnel, l'emplace

ment d'un village nomme Sdravitz, situé dans la vallée inférieure de l'Angitès, sur les

dernières pentes du Pangée. 11 ne connaissait d'ailleurs ce village que par le rapport

d'un évêque grec, qui lui assurait y avoir vu des ruines antiques. Cette hypothèse, bien

qu'elle soit étayée sur des preuves assez légères, a été généralement adoptée; seulement,

pour la concilier avec le témoignage non moins positif de la table théodosienne, on a

supposé un déplacement ou un dédoublement de l'ancienne Drabescos (3).

Pour moi, je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'en venir à ce parti extrême , pour

mettre d'accord le texte de l'historien grec avec la carte romaine. Il faut songer que cette

région intérieure de la Thrace était pour les Grecs une terre inconnue, sur laquelle ils

n'avaient que des notions incomplètes. Hérodote, qui a puisé surtout ses renseigne

ments auprès des Ioniens d'Abdère et de Thasos, étend à toute la contrée le vieux nom

de- Daton (sv Acctw), qui s'appliquait surtout à la partie orientale, voisine des anciens

comptoirs thasiens. Thucydide, qui a séjourné dans le pays, est plus exact. Il sait qu'il

existe au fond de la plaine une grande bourgade thrace, nommée Drabescos, centre

principal et camp de refuge de cette belliqueuse nation des Édones qui a taillé en pièces

l'armée athénienne, et il place le lieu du désastre êv Apab7j<nc&>, c'est-à-dire dans la

plaine de Drabescos. C'est une précision déjà très-suffisante , et vouloir serrer ses

paroles de plus près serait méconnaître la latitude que laisse la langue grecque dans

de pareilles expressions.

Je dois même ajouter que cette expédition dans les terres, et la déroute meurtrière

qui en fut la suite, perdent de leur signification, si l'on n'admet pas que l'armée athé

nienne se soit risquée au-delà de Sdravitz et des dernières pentes du Pangée. Un corps

de 10,000 hommes, surtout pour les Grecs, représente une force militaire imposante,

capable de descendre en rase campagne et d'opérer en pays ennemi. Aussi les colons

d'Athènes, confiants dans leur nombre , ne se contentent-ils pas d'occuper l'excellente

position des Neuf-Voies; à peine y sont-ils établis, qu'ils s'avancent en masse vers l'in

térieur. Évidemment, un pareil déploiement de forces n'a pas lieu dans le seul but de

s'assurer de quelques postes avancés, pour la protection de la nouvelle ville. C'est une

expédition en règle, qui marche avec un plan arrêté de conquête. Les ambitieux clérou-

(1) Hérodote, IX, ^5. Compare/, mes remarques plus haut, p. 6.

(2) Cousinéry, Voyage en Macédoine, vol. Il, p. 5i.

(3) Desdevises-du-Dézert, Géographie antique de la Macédoine, p. 3o,6.
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ques veulent prendre à revers la région aurifère du Pangée, se saisir de quelque posi

tion dominante au milieu de cette vaste plaine de l'Angitès, dont les richesses et la fer

tilité enflamment leur convoitise; ils espèrent tenir en échec les tribus hostiles qui

l'habitent, en s'emparant de la grande bourgade qui est le centre de leur résistance.

Pausanias, parlant d'après l'épitaphe du tombeau public qui se voyait à Athènes sur la

route de l'Académie, affirme qu'ils s'emparèrent du pays jusqu'à Drabescos : Eraxpa-

ToùvTaç f^é/pt Apaê^ascou ty); /«pa; (i). Il faut bien que, par une pointe trop hardie,

ils aient compromis sérieusement leur base d'opérations, pour attirer sur eux un désas

tre aussi complet que celui qu'ils éprouvèrent. Exaltés par les récentes victoires rem

portées sur les Barbares, ils n'avaient pas cru sans doute rencontrer, dans les Thraces,

des adversaires aussi redoutables et surtout assez unis pour former, au premier appel,

une ligue écrasante.

On alléguera peut-être encore que Drabescos est nommée, dans deux autres passages

anciens, à côté de Myrkinos, place toute voisine de la position que Cousinéry assigne

au village de Sdravitz. Voyons ces textes de près. Il n'y a d'abord aucune conclusion à

tirer de ce qu'un abréviateur de Strabon, dans une énumération très-rapide des villes

situées dans les parages du golfe Strymonique, cite Drabescos après Myrkinos et Argi-

los, mais immédiatement avant Daton : Etat Se Tcepl tov SpTuixovixov /.oXtcov "koIhc, jcat,

ÊTepai, o?ov Mupx.tvoç, Apyi^oç, Apaêrjaxoç, Aàxov (2). Appien, de son côté, décrivant la

position de Philippes, dit que, vers l'ouest de cette ville, s'ouvrait une plaine qui s'é

tendait jusqu'à Myrkinos et Drabescos et jusqu'au fleuve Strymon : Éx, Suaewç tcô&ov

[xsjrpi Mupxtvou /.où Apaê^ffxoi» xat TOTafxoû 2Tputa6vO(; (3). Mais Drama marque juste

ment la limite nord-ouest de la plaine, comme l'ancienne position de Myrkinos en

marque l'angle sud-ouest : n'est-il pas naturel qu'Appien indique les deux points

extrêmes les plus éloignés de Philippes, plutôt que de citer ensemble deux positions

qui ne marqueraient qu'une seule et même direction? De toute manière, la place plus

ou moins rigoureuse donnée dans deux phrases grecques à un nom de ville ne me

paraît pas une raison suffisante pour créer gratuitement une seconde Drabescos à une

quinzaine de lieues de la première.

Je n'ai rencontré à Drama aucune ruine attachée au sol. Je crains, sur ce point, que

mon compatriote, leRouennais Paul Lucas, qui traversait cette ville en 1700, avec une

mission du grand roi, n'ait été abusé par ses propres yeux, lorsqu'il parle d'une « tour

antique » et d'une place oc tout entourée d'amphithéâtres. » Les voyageurs qui viennent

après lui, Cousinéry et M. G. Perrot, ne mentionnent rien de pareil. Les habitants m'ont

(1) Pausanias, I, 29.

(2) Strabon, VII, fragm. 33.

(3) Appien, Guerres civiles, IV, io5
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seulement indiqué, sur une espèce de promontoire qui se détache du pied des monta

gnes, mais à une notable distance de la ville et des belles sources qui expliquent sa posi

tion, un emplacement qu'ils appellent Eski-Drama ou Vieille-Drama. D'un autre côté,

le grand nombre des inscriptions encastrées dans les églises et dans les murs des mai

sons ne fait pas croire qu'il faille chercher si loin le site de la ville antique, au moins

à l'époque macédonienne et romaine. On peut en juger par les exemples suivants.

73.

Drama. Dans une maison. Sur une petite stèle plate.

«J f* U 5 Ôpo; t^ç ô£où.

TH50

A OY « Borne de la route. »

Nous avons là une borne, destinée à indiquer la direction et l'alignement d'une route,

plutôt qu'à y marquer les distances, car elle ne porte aucun chiffre. C'est une petite

stèle de pierre, longue et plate, quelque peu épaisse, et faite pour être fixée dans le sol.

Les trois mots qu'on y lit présentent d'autant plus d'intérêt que c'est la seule inscrip

tion grecque que l'on ait encore trouvée à Drama. Sans doute, l'emploi du grec, sur un

monument de ce genre, ne suffirait pas, comme nous l'avons vu, pour lui assigner une

date antérieure à l'époque romaine. Cette anomalie s'expliquerait, et par la nécessité de

se faire comprendre des habitants, et par la nature même de la route, qui devait être

une route provinciale, plutôt qu'une véritable voie militaire de l'empire. Rien n'empê

che d'ailleurs de considérer cette stèle comme une limite privée, placée pour empêcher

la route d'empiéter sur une propriété particulière ou sur le champ d'un tombeau. Ici

cependant les lettres grecques présentent un caractère exceptionnel : bien qu'elles soient

de grande dimension, elles ont conservé toute la simplicité du beau type hellénique ;

on est donc autorisé à faire remonter cette inscription jusqu'au temps de l'autonomie

de la Macédoine, ou tout au moins jusqu'à l'époque antérieure à la fondation de la

colonie de Philippes. Sans vouloir tirer de la forme de quelques lettres une conclusion

trop absolue, on peut y voir au moins une confirmation de l'antiquité de la route mar

quée encore au quatrième siècle de notre ère sur la carte théodosienne, et, par consé

quent, de la station de Drabescos, qu'elle traversait.

Je n'ai pu retrouver les belles inscriptions latines signalées par Paul Lucas et

Cousinéry. Les suivantes se trouvent dans la cour de la métropole :
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74.

Draina. A la métropole. Sur un petit autel.

I O M JfoviJ OfptimoJ M(aximo).

M-VALERIVS-C MfarcusJ Valerius, C(aii)

F-PRISCVSV-SLM ffilius, Priscus vfotumj sfolvitj IfibcnsJ mfcritoj.

« A Jupiter Très-Bon et Très-Grand. — Marcus Valerius Priscus , fils de Caius , s'est

acquitté de son vœu avec empressement et reconnaissance. »

75.

Même lieu. Sur un autre autel,

M IN ERVA EAVG • V • S A CR Minervae Augf\ustae), m[é\dficacj (?) sacr(umj

L VOLVSSIVS-VALEN LfuciusJ Folussius Valen\f\

ETVOLVSSIANVS • F et Folussianusffeceruntj.

« A Minerve Auguste Médica ( ?), monument consacré par les soins deLucius Volussius

Valens et de Volussianus. »

De ces deux inscriptions latines, la seconde a été donnée par M. G. Perrot, mais avec

quelques différences de lecture (i). Elles sont gravées sur deux autels portatifs en marbre

blanc. Celui de Jupiter est si petit qu'on le tiendrait presque dans la main : il n'a que

28 centimètres de haut sur 27 de large. Il est à quatre pans, de forme légèrement py

ramidale, couronné d'une bande saillante, avec les angles relevés en acrotères. Dans

celui de Minerve, la première ligne de l'inscription est gravée sur la plate-bande, au-

dessous d'un petit fronton, dont les acrotères figuraient des têtes de Gorgone. La hau

teur de l'autel est de 69 centimètres sur 57 de large. La présence à la métropole de ces

monuments consacrés aux dieux semble prouver que l'église archiépiscopale de

Drama s'élève, comme il arrive fréquemment, sur l'emplacement d'un ancien temple.

Dans le mur de la même cour, se trouve une tête barbue en marbre blanc, d'un bon

travail, mais tellement mutilée qu'il est impossible de la déterminer. Je ne pense pas

que ce soit la tête d'Hercule, qui soutenait, au dire de Paul Lucas, un pilier de l'église,

et qui, d'après la tradition locale, aurait été achetée par un voyageur.

(1) Revue archéologique, article cité.
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76.

Drama. Eglise d'Haghios-Taxiarkhis.

. /TTIEDI VS VEMRINt

..CHIMIM- LATIN VS-ET-OFI

•••LISANXXXVIIPROMISTHOTA-N

■ IirVIXITAN-LXXV-VIVOS SIBI'ETrSATVPNINArCONIVCISAirDr

Uttiedius Venerianus, [ar]chimimfusj Latinus et off[icia\lis an(nos) ftriginta

septemj, promisthota anfnosj (très et .), vixit anfnosj (septuaginta quinque); vivos

sibi et [ a\e Saturninae conjugi suae

« Uttiedius Vénérianus, archimime latin et officiai pendant trente-sept ans,

promisthote pendant [tant d'années] , a vécu soixante-quinze ans ; il a fait faire ce

monument de son vivant pour lui et pour sa femme Saturnina. »

Cette inscription est gravée en beaux et larges caractères, sur une placpie de marbre

blanc, qui doit avoir formé la face principale d'un sarcophage. On y remarque seu

lement deux exemples de liaisons entre les lettres et deux autres lettres intercalées l'une

dans l'autre. Malgré ces quelques signes d'affectation dans l'écriture, l'orthographe

ancienne du nominatif vivos , pour vivus , ne nous permet pas de descendre, pour la

date du monument, beaucoup au-delà de la lin du premier siècle de notre ère.

A part un petit nombre de lettres , qui manquent au commencement des lignes , le

texte se lit aisément. Le nom propre Uttiedius parait singulier et n'est pas un gentilitium

ordinaire : pourtant je le retrouve, avec une légère modification, dans une inscription

de Salone (le n° 7002 du recueil d'Orelli), qui mentionne un certain M. Ultedius

Sallubianus . 11 ne manque donc, au début de notre première ligne, que la lettre

abréviative du prœnomen. A la deuxième et à la troisième lignes il faut compléter

sans hésitation les mots archimimus et officialis, ce dernier écrit peut-être par une seule

F, ce qui ne serait qu'une variante d'orthographe. Les lacunes de la quatrième et de la

cinquième lignes, qui tombent sur un chiffre d'années et sur un nom propre, le gen

tilitium de Saturnina, femme d'Uttiédius, ne sauraient être remplies; mais elles n'ap

portent aucune altération grave au texte de l'inscription.

Les ruines de Philippes renferment les restes d'un théâtre de construction grecque,

qui parait avoir été remanié et agrandi à une époque postérieure, pour le service de la

19
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population romaine de la colonie. Il est curieux de retrouver dans les inscriptions

quelques traces du personnel de cette scène de province. Nous avons ici l'épitaphe d'un

acteur qui jouait les premiers rôles dans les pièces appelées mimes, sortes de farces très-

mordantes et plus que libres, qui étaient pour les Romains un divertissement national.

En effet les historiens de la littérature distinguent avec soin des anciens mimes grecs, les

mimes latins, dans lesquels la gesticulation expressive et grotesque des personnages faisait

le principal attrait du spectacle, jusqu'à tenir lieu par instants de toute récitation. 11 est

difficile de décider s'il existait, à l'époque impériale, une différence aussi tranchée entre

les acteurs qu'une inscription appelle archimimi greeci (i) et celui qui est désigné dans la

nôtre sous le titre d'archimimus Intinus. Faut-il voir dans ce que les monuments appel

lent d'un nom plus général la scena grœca un véritable théâtre de langue grecque, floris

sant alors à côté du théâtre latin, comme nous avons eu chez nous la comédie italienne

en concurrence avec la comédie française ? Ou bien n'y a-t-il , sous l'opposition de ces

termes, que la nuance plus légère qui distinguait les pièces appelées togatœ, ou comédies

de mœurs romaines, de celles qu'on nommait palliatœ, parce qu'elles transportaient

sur la scène latine les usages de la société hellénique? De toute manière, un bon acteur

de la comédie nationale devait être grandement apprécié dans une colonie romaine ,

perdue, comme l'était Philippes, au milieu des populations barbares. On comprend

que celui-ci ait tenu à honneur de graver sur son tombeau son titre d'archimime latin,

tandis que, dans les villes d'Italie, pour une raison contraire, le titre d'archimime

grec pouvait paraître plus rare et plus digne d'être noté.

Notre artiste dramatique rend compte de ses services avec le même soin et dans la même

forme qu'un vétéran des légions énumérant ses grades et ses années de campagne. Nous y

gagnons de connaître deux autres titres, qui n'étaient point encore classés dans la hiérar

chie du théâtre romain. L'archimime latin de Philippes cumulait avec cet emploi celui

à'officiai, terme qui ne se représente que rarement dans le recueil d'Orelli , et que l'on

s'étonne surtout de voir associé ici au nom d'un acteur. Il désignait proprement les per

sonnes qui faisaient partie de Yofficium, c'est-à-dire de Yagence, du service de quelque

haut fonctionnaire, par exemple, en Macédoine, du proconsul. Or on ne peut guère

admettre que le même mot ait pu servir à nommer le simple agent d'une administration

privée, comme le régisseur d'une troupe de comédiens. Cependant nous sommes forcés de

reconnaître que, dans l'inscription de Draina, le titre d'official est inséparablement lié

à celui d'archimime latin, et que ces deux emplois, exercés simultanément et pendant

un même nombre d'années (archimimus latinus et officialis annos triginla septem)

dépendent nécessairement l'un de l'autre. 11 faut donc que l'archimime, par le fait

(i)Orelli, Inscr. lat., :<6o8.
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môme du rang qu'il occupait au théâtre, ait pu devenir une sorte de fonctionnaire

attaché au gouvernement central de la province. Ce caractère public, attribué à un

comédien, peut s'expliquer de deux manières. D'abord, on peut y voir un moyen habile

employé par le gouvernement pour se rattacher l'administration des théâtres et régler

à sa volonté la liberté de la scène, surtout dans les mimes, où l'opinion publique pouvait

tendre à se faire jour, comme dans la farce italienne, par des allusions imprévues : ce

moyen aurait consisté à faire du principal acteur de la comédie populaire et nationale,

de l'archimime lui-même, un véritable commissaire, délégué directement par le pro

consul pour la surveillance des représentations et doublement responsable auprès de lui

de tout ce qui touchait à la police théâtrale. Toutefois, pour qui se rappelle le caractère

religieux des représentations scéniques chez les anciens et la place qu'elles tenaient dans

le culte public, il paraîtra peut-être plus naturel de croire que c'était surtout à cause de

la part importante que l'archimime latin prenait aux fêtes communes de la province,

qu'il se trouvait attaché à Xofficium du gouverneur. C'était un titre d'honneur par lequel

il se distinguait des autres comédiens qui ne jouissaient pas du même privilège, un peu,

toute proportion gardée, comme la troupe privilégiée du Théâtre-Français reçut chez

nous le titre de comédiens du roi.

Le couronnement de la carrière dramatique de notre comédien paraît avoir été l'emploi

de promisthota. Ce mot nouveau est une transcription du grec 7tpo[j(.w0o>T'rçç , dérivé de

"poa'.aOôw. Il ne se trouve pas dans les lexiques de l'une ou l'autre langue; mais il est

régulièrement formé et il semble avoir son correspondant latin dans le titre de locator,

focator a scena, locator scenicorum que donnent d'autres inscriptions (i). Il s'applique

vraisemblablement à celui qui engageait les acteurs , et qui , pour cette partie impor

tante, se chargeait de l'entreprise des représentations : c'était Vimpresario , le directeur

du théâtre. L'emploi du terme grec, dans un cas où il s'agit spécialement de la scène

latine, montre que cette fonction, comme presque tout ce qui touche à l'organisation

théâtrale, était d'origine grecque; nous nous servons quelquefois de même et par des

raisons analogues de certains termes italiens, comme librctto , prima donna, même

lorsque nous parlons d'un opéra français. Il était naturel qu'un pareil poste fût occupé

par un ancien acteur, qui y trouvait une retraite honorable, à l'âge où il commençait

à se fatiguer de la scène, et l'occasion d'utiliser encore l'expérience qu'il avait acquise

des choses de théâtre. La véritable position de ce directeur de théâtre antique n'en reste

pas moins assez obscure et difficile à déterminer. Son titre indique surtout qu'il servait

d'intermédiaire entre les acteurs et celui qui donnait ou entreprenait le spectacle,

pour la formation et la direction de la troupe dramatique, représentant à la fois ses

(i) Voyez, surtout Orelli, 1/iscr. lat., .>.6i8.
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camarades et répondant de leurs engagements. Reste la question de savoir jusqu'à quel

pointées enrôlements étaient pour lui une spéculation, dont il acceptait, à ses risques

et périls, les bénéfices aléatoires. On voudrait pouvoir décider aussi avec certitude si

l'administration entrait pour quelque chose dans sa nomination , ou bien si son emploi

était un poste de confiance , où il se trouvait appelé par le libre suffrage de la

corporation des comédiens. La dernière hypothèse, plus conforme à l'organisation

indépendante des associations privées chez les Romains , semble confirmée par une

inscription trouvée à Rome et dans laquelle un certain Aurélius s'intitule : Electus

locator diurnus , scriba et magister perpétuas corporis scenicorum latinorum (i).

L'inscription sépulcrale d'Uttiédus Vénérianus, dans ses cinq lignes, pose, on le voit,

bien des problèmes , qu'elle ne résout pas. La faute en est à l'insuffisance des ren

seignements qui nous sont parvenus sur l'organisation des théâtres romains et surtout

sur les liens qui la rattachaient à l'administration centrale ou provinciale. Toutefois

ce court texte épigraphique a le mérite d'apporter à la discussion quelques éléments

entièrement nouveaux , qui pourront contribuer à l'éclaircissement de cette question

intéressante.

Voici encore quelques débris épigraphiques de moindre importance , trouvés sur

différents points de la ville de Drama.

77-84.

Drama. Fragments.

/ALEN

Julia Festi\ya] hficj s(ita) (est).

L(ucius) Atiarius

uxori b[encj nifereiitij. In ea\

arca ali\um qui posuerit]

dabit r\_ei) pfublicaej de/iarios ]

VNaLV i l u

ICINMARC-AL'QVIS-P-DA-

IVLIATESTI

LATI ARIVSIET

VXORPB.

ARCA'ALI

OABIT'RI

(i) Orelli, lnscr. lat., 2619.
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Dans le nombre de ces fragments, on distingue quelques lettres monumentales, qui

pourraient appartenir au nom impérial d'un Valens ou d'un Valentinien; les caractères,

malgré leur grande dimension, dénotent une époque assez basse. Nous avons encore

l'épitaphe, déjà publiée par M . G. Perrot, d'un Atiarius, avec le prénom Lucius, commun

à presque tous les membres de cette gens , très-répandue sur tous les points du territoire

de la colonie. La res publica mentionnée sur le même débris est toujours la colonie de

Philippes.

Le culte de Bacchus Tasibasténus, dans le pays de Zikhna.

Comme je questionnais les primats grecs de Drama sur les antiquités qui pouvaient

exister dans les environs, ils me citèrent pourune merveille des marbres d'une dimension

extraordinaire, couverts de lettres franques , qui se trouvaient au village de Reussilova,

dans le pays de Zikhna. Je compris qu'il s'agissait de quelque grande inscription latine

et je résolus sur-le-champ de faire une reconnaissance de ce côté.

Le khasa de Zikhna est un district montagneux situé à une demi-journée environ de

Drama, dans la direction du nord-ouest, entre cette ville et celle de Sérès. La route

suit , à quelque distance , le pied d'une chaîne de contre-forts , qui forment la limite

septentrionale de la plaine. On rencontre bientôt le bassin d'une belle source nommée

Bounar-bachi, comme la source voisine de Philippes; elle donne naissance à un gros

ruisseau qui va plus loin se réunir à la rivière de Drama. A gauche se succèdent les

villages de Vissotchani et de Pléma, sur le long versant des montagnes, au débouché de

deux ravins qui l'interrompent par de brusques coupures. Nous sommes ici sur la lisière

du pays bulgare , et ces villages , comme tous ceux que nous allons maintenant ren

contrer, sont habités par des populations fie cette race, mêlés à des Turcs fanatiques qui

les font vivre sous un régime de terreur perpétuelle.

La grosse bourgade de Proussotcliani marque à peu près la moitié du chemin. Je

profitai d'une halte de quelques instants pour aller visiter l'église, où se trouvent

OLLSCYl

VEIVTYCI
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deux inscriptions latines. L'une, qui a rapport à une famille romaine, nous permet de

suivre dans ces parages l'extension de la population coloniale de Philippes :

85.

Proussotcbani. Dans l'église.

M O D I C I O * P • F • \-rCuMîoj] Modicio, PÇublii) ffilioj

ETCOELIAE'C-F- ct Coeliae CfaiiJ filiae

TERTIAE Tertiae

M'MODICIVSPFF Mfardus) Modicius P(ublii) fCilius). . .

PARENTIBVS • F ■ C • parentibusfCaciendum) cCuravit).

« A Publius Modicius, fils de Publius, et à Cœlia Tertia, fille de Caius; Manius Modicius,

fils de Publius ... a fait faire ce monument pour ses parents. »

La seconde inscription, écrite aussi en latin, mais en caractères très-grossiers, à peine

lisibles, sur une plaque brune, mal taillée, est l'épitaphe d'un Thrace. Comparée à

l'inscription tbraco-grecque de Tclialtadja, elle montre que nous nous avançons dans

une région où la population indigène reparaissait au milieu des colons romains , vers

la limite montagneuse où commencent à se montrer, aujourd'hui les Bulgares.

86.

Proussotchani. Dans l'église, sur une plaque grossière.

CINTIS'POIVLAE-FIL'SC Cintis Polulae fil(ius) Scaporenus, sibi et

APORENVSSIBIETVXORISV uxori suae sicub (?) vfivus) fCaciendum)

AE-SICVBIEIIIFI I-VFC cCuravit). ... Do /lerfedibus) meis Cdena-

DE • DVHR 'MEISXIXVTIXV rios) Csexaginta), ut ex usuris ejiis adaiant

SVRISLlVSADAIArTROSAI ^ Rosal(ibus), sub curatC'ione) Zipae ....

SVIBCVRAT ZIPAEMSIIEI ad arMf]tcri0 cjus f/ru;j sCupra)

ADARRTER1 O EIVSQSNEDIN ....

ICI I

« Cintis, fils de Polula , de Scapora, a fait faire ce monument de son vivant pour lui-

même et pour sa femme Je donne à mes héritiers soixante deniers,

pour que, sur le revenu de cette somme, ils fassent le repas funèbre près de mon

tombeau , an jour des Rosalia, sous la surveillance de Zipa et à la décision

du susdit ...»
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Quelques parties de l'inscription sont indéchiffrables : ainsi, à la troisième ligne

plusieurs lettres douteuses cachent peut-être un nom de femme; à la cinquième, je ne

sais s'il faut voir adeant, ou ad moniment(um) ou supposer le verbe inusité adalant(iir) ;

enfin les deux dernières lignes ne se lisent que par endroits. Le nom du mort, suivi à la

manière grecque du nom de son père au génitif, est accompagné d'un autre mot de forme

insolite Scaporenus , placé exactement comme le mot Ô/pivo; sur la stèle de Tchaltadja.

Je pense qu'il faut y voir encore la transcription latine de l'un de ces ethniques en Tjvoç

qui étaient si communs en Asie et aussi en Thrace, comme AaiYivoç, B'.ÇuTjvo;.

Proussotchani représenterait l'emplacement d'une bourgade thrace appelée Scapora. Les

noms de personnes ne sont pas moins barbares. Pollula rappelle le nom de Po/lcs, roi

des Odomantes et du héros thrace Poltys (i); ce serait un dérivé, formé comme certains

diminutifs, non-seulement dans la langue latine, mais encore dans le grec moderne.

Le nom Zipa, que l'une de nos inscriptions macédoniennes écrit ZeiTsaç, se retrouve

dans Zipoitès, nom d'un roi de lîithynie, écrit quelquefois Ziboites, (en grec Z'.icoi-

TTiç, Zs'.tîo'Ittj? , Z'.éo'/w?)ç) et, par conséquent , dans Zibelmios qui est aussi le nom

d'un roi de Thrace (2).

Du reste, pour ces noms et pour les détails qui ont rapport aux repas funèbres et à la

fête des Rosalia, je renvoie à la grande inscription de Reussilova, laquelle nous four

nira tout à l'heure un texte beaucoup plus complet pour de pareils commentaires.

Au-delà de Proussotchani, après avoir encore laissé à droite le village de Koubalista ,

et plus loin traversé à gué la grande rivière appelée Maharitza, je commençai à voir

s'ouvrir devant moi le pays vers lequel je me dirigeais. C'est un enfoncement entre

de hautes montagnes, formant à la fois la partie la plus septentrionale du canton

de Zikhna et le coin le plus retiré de la plaine de Philippes vers le nord-ouest. Le

fond de cette espèce de golfe est barricadé par les pentes roides et les crêtes neigeu

ses du Boz-dagh de Sérès ; au nord, se dresse le mont Ouchti-Thodoro, dont le pic,

également couvert de neige, se rattache au rideau de hauteurs qui s'étend jusque

derrière Drama; au sud régnent des montagnes plus basses, mais encore abruptes,

sous les noms divers de TcJiatalka, de Beslep et de Sakhdem. Dans les deux angles

formés par la rencontre du Bôz-dagh et des autres chaînes , s'ouvrent deux cols pro

fondément échancrés. Celui du nord, commandé par le village de Kalopodi , donne

passage à une route qui conduit à Ncvvohop , ville de \ alaques, située dans une a allée

fermée, au milieu des montagnes. Celui du sud, gardé par le village de I\eiuiikova,

(1) Thucydide, V, 6. Plutarque, Regum apophlhegmata .

(2) Mcmnon, Fragmenta, III; 53:?, 535. Plutarque, Qnœstiones grœcce, 49. Diodore, XIX, 60; XXXIV,

?-4. Voir plus loin l'inscription n° io5.
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laisse passer la route haute, qui va de Draina à Sérès, l'ancienne Siris des Péoniens.

Reussilova est situé plus en avant sur les pentes du Beslep.

A peine étais-je arrivé sur la place publique de Reussilova, que je reconnus les mo

numents dont on m'avait parlé à Drama. Au premier coup d'œil on croirait voir deux

grands sarcophages , que les habitants ont employés comme déversoirs , pour recevoir

les eaux de la fontaine du village. Un examen plus attentif me prouva que l'un de ces

bassins monolithes était percé à jour, tandis que l'autre avait seul un fond, taillé dans

le même bloc, avec une pente ménagée du côté de la tête , comme pour servir d'oreiller.

Ces deux pièces étaient donc faites pour s'ajuster l'une sur l'autre, et formaient par

leur superposition une énorme caisse de marbre blanc de i, 38 m de large, sur 2,83™ de

long. L'inscription ayant été gravée après l'ajustement des parties, la troisième ligne,

qui se trouvait sur le joint, a beaucoup souffert de leur désunion, et se trouve coupée

en deux dans toute sa largeur. Voici ce texte épigraphique tel qu'il doit se présenter, si

l'on suppose les deux pièces remises à leur place.

87.

Reussilova. Fontaine du village. Sur un grand sarcophage en deux pièces superposées. Hauteur des

lettres, 17, i3, 11 et 6 centimètres.

BITHVS-TAVZiClS-FlLQVlET

MA C E R- N-LX-TAVZI E S-B iTl 1- QVJ- ETRV

-T V—<D ' T> C7 »—= ZJ-ï^ZJ XJ- ^ ^

ZIPACENTHVSTAVZICIS-BITHICENTHVS

C ERZVLAE-SAB 1 N VS • D 1 0 S CV 1 1 S-HEREDES-F- C

foEMBnWSDOMVlTTffASrSiœïAT-TASJBAS

ROSA L- ADTAON IME1T- E0 R- VESCE1TVR--

Bithus, Tauzigis jil(ius), qui et Macer, anfnorumj (sexag'uitaj, Tauzies Bitlù, (/ni

et Ru/us, anfnorumj (quatuordecimj , Bithus Tauzigis hficj sfitij sfuntj.

Zipacenthus Tauzigis , Bithicenthus Cerzulae, Sabinus Dioscuthis , heredes, ffacien-

dumj cfuraveruntj. Idem Bithus donavit thiasis Lib(eri) Pat(ris) TasibastfeniJ (dena-

riosj (ducentosj et Rufus (denarios) (centumj, ex quorfumj redit(u) annufoj, Rosalfi-

busj, ad monimentfumj eor(um) vescentur.
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« Bithus fils de Tauzigès, surnommé Macer, âgé de soixante ans, Tauzigès fils de Bithus,

surnommé Rufus, âgé de dix-neuf ans, Bithus fils de Tauzigès sont ici en

sevelis. Zipacenthus fils de Tauzigès, Bithicentus fils de Cerzula, Sabinus fils de

Dioscuthès , leurs héritiers, leur ont fait faire ce monument. Le même Bithus a

donné aux thiases de Liber Pater Tasibasténus deux cents deniers, et Rufus cent

deniers, avec le revenu annuel desquels ces thiases feront un repas auprès de

leur tombeau , le jour des Rosalia. »

Au-dessous de Reussilova se trouvent les ruines d'une vieille église, au milieu des

quelles je rencontrai une seconde inscription, qui offre trop de rapport avec la

précédente pour être expliquée séparément. Elle est gravée sur un tombeau, présentant

la forme d'un autel à quatre faces. Entre la dédicace aux Dieux Mânes, inscrite sur la

bande saillante qui couronne le monument, et les autres lignes, on a sculpté en

bas-relief un cavalier dardant le javelot, sujet funéraire presque aussi commun, dans

ces régions du nord de la Grèce, que la scène du repas de famille. Un personnage

à pied paraît suivre le cheval comme acolyte, ou|XT:apa9ef tû îVrcto, d'après un

usage qui s'est conservé encore de nos jours dans le train des grands seigneurs turcs,

mais que l'on trouve déjà figuré sur d'anciens monuments grecs : Pausanias cite

notamment un groupe consacré à Delphes par les Pharsaliens, où Patrocle jouait ce

rôle auprès d'Achille représenté à cheval (i). Sur notre stèle, un sanglier s'avance

à la rencontre du chasseur, non loin d'un arbre, autour duquel s'enroule un serpent.

L'inscription est conçue comme il suit :

88.

Reussilova. Eglise ruinée. Sur un tombeau en forme d'autel.

D" I* "M DfiisJ (inferis) MfanibusJ. —

Lucius, Caesi f/ictori[s]

servus actor, an(norum) (quinquaginta)

fàjic s(itus) efstj. Idem Lucius tlii-

u.sis Lib(eri) Pat(ris) Tusibas-

tenfij donavit fdenariosj feentum et J

(i) Pausanias, X, i3, .j.

Ici un cavalier chassant.

LVC1VSCAES1V1CTOR1

SERVVSACTOR-ANL

HSEIDEM-LVC1VSTHI

ASISLIB-PAT-TASIEAS

TEN-DO NAVIT

20
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« Aux Dieux Mânes qui sont sous la terre. — Lucius, esclave-intendant de Ciesius

Victor, âgé de cinquante ans, est ici enseveli. Le même Lucius a donné aux thiases

de Liber Pater Tasibasténus cent (et tant) de deniers »

L'abréviation D.I.M. se lit ordinairement D(eo) i(nvicto) M(ithrae), mais je ne vois pas

comment cette dédicace religieuse pourrait convenir à un tombeau. La formule Dits

inferis Manibus est contestée; pourtant, dans un pays où les usages grecs étaient très-

répandus , elle peut s'expliquer par une sorte de confusion avec la formule grecque

Oeotç xaTa^Oovîoiç, qui était la traduction de l'invocation latine.

Parmi les curieux renseignements que contiennent les inscriptions de Reussilova,

le fait capital paraît être l'existence , dans le pays de Zikhna , d'un sanctuaire du Bacchus

thrace, situé, comme tous ceux que nous avons déjà signalés, au milieu des montagnes.

Mais, dans ce district écarté, loin du centre de la colonie romaine, au milieu d'une

population où domine l'élément thrace , le culte du dieu national avait dû conserver

ses formes primitives, beaucoup plus longtemps que dans le Pangée ou dans les mon

tagnes de Philippes. Aussi ne faut-il pas s'étonner de lire, après le nom tout latin de Liber

Pater, l'étrange surnom de Tasibasténus. Ce mot , d'après sa terminaison , semble

purement géographique : c'est toujours l'ethnique thrace et asiatique en Tjvoç, comme

2eêacîTTiv6ç et comme plus haut Scaporenus; seulement, dans le cas présent , il s'appli

que à une divinité, en la désignant probablement par le nom de son sanctuaire. Les ins

criptions font déjà connaître plusieurs surnoms divins du même genre : ainsi nous trou

vons, près de Philippopolis, en Thrace, un Apollon Â^otivoç, sur les frontières de la

Phrygie, un Zeus MaacpaT.aTïivoç, un dieu Mên AÇtOTTr,voç, et surtout une déesse Ta<rrjvr[,

dont le nom offre avec celui qui nous occupe une frappante analogie (i).

Il faut donc supposer un sanctuaire appelé Tasibasta , nom barbare, dont la lon

gueur ne doit en rien nous étonner, si nous le comparons à celui de quelques villes

thraces, comme Poltymbria, Tyrodiza, Uscudama, Bessapara. Sans doute, il ne serait

pas nécessaire, à la rigueur, que ce sanctuaire fût situé dans le pays de Zikhna. On pour

rait même rapporter, si l'on voulait, le nom gravé sur les tombeaux de Reussilova,

à la bourgade sacrée, où les Besses, chassés du Pangée et refoulés vers les Balkans,

avaient transporté le centre principal de la religion du Bacchus thrace. Nous savons

par les historiens (a) que cette ancienne tribu sacerdotale et prophétique, se retirant

devant les conquêtes des Macédoniens et devant l'extension de la monarchie militaire

(i) Voyez à ce sujet les monuments expliqués par M. Waddington, dans le Voyage archéologique de

Le Bas, n0' 6'6'8, 680, 688, et l'inscription publiée par M. Perrot, dans le Bulletin des Antiquaires de

France, 1868, p. 75.

(a) Dion Cassius. LI, a5 ; LIV, 34.
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des Odryses , avait emporté avec elle le culte du dieu national et conservé toute son in

fluence religieuse sur les clans sauvages desThraces autonomes. Au commencement du

principat d'Auguste, vers le temps de la fondation de la colonie de Philippes, les Bes-

ses sont encore en possession des domaines sacrés de Bacchus , que le proconsul de

Macédoine, M. Licinius Crassus, leur enlève, pour les donner aux Odryses, alliés du

peuple romain : *aî aÙTOïç xac tt]v /wpav, êv f, xaî tov Geov àyàXXouaiv , s/apiaaTO,

Bïiao-oùç toÙç xaTé/ovraç aÙTr,v â<psX6(aevoç. Dix-huit ans plus tard , quand les Bes-

ses, dans une lutte suprême contre la domination romaine , envahissent le pays des

Odryses et descendent jusqu'à l'Hellespont , c'est un prêtre de Bacchus, Vologaisès,

qui excite leur fanatisme , et qui les conduit à la guerre sainte : Oùo>.OYai<Tr]ç, 0pâ£

Bïjaaoç, lepeùç toû uap' aÙTûèç Aiovucrou, Trpoae-Jio'.^aaTo Ttvaç, noXkà. Qeiaaaç.

Ces faits curieux, qui ne sont peut-être pas antérieurs de beaucoup plus d'un siècle à

nos inscriptions, expliquent de toute manière le long attachement des Thraces à leurs

sanctuaires nationaux. Mais ils n'empêchent pas que l'on ne tienne compte aussi d'une

sorte de miracle naturel qui se produit dans les montagnes de Zikhna, et qui avait pu

faire établir dans ces parages un sanctuaire local de la puissante divinité qui, en Thrace,

était une sorte de Jupiter, un dieu souverain, largement associé aux phénomènes de la

nature. Une rivière, plus grosse que toutes celles que nous avons encore rencontrées

dans la plaine, surgit toute formée du mont Ouchti-Thodoro, au milieu d'un chaos de

roches bizarres et d'une ceinture d'arbres magnifiques. On assure que ses eaux , tra

versant la montagne, viennent, par un émissaire souterrain, de la haute vallée de

Névrokop. Cette source merveilleuse est celle que Cousinéry décrit dans son voyage, et

qu'il appelle à tort la source de l'Angitès. Les habitants la nomment Maharas et appel

lent Maharitza la rivière qui en découle. En Grèce même, sur le territoire des Argiens,

il y avait un mont Khaon couvert d'arbres cultivés, au pied duquel les eaux du lac

Stymphale reparaissaient tout à coup sous le nom A'Érasinos, par un phénomène

semblable à celui de la Maharitza; il était consacré à Dionysos, en l'honneur duquel

on célébrait la fête appelée Tupêif). On montrait aussi, dans la même contrée, un étang

nommé Alcyonia , réputé sans fond, par où le même dieu était, dit-on, descendu

aux régions infernales (i).

Dans les montagnes de Zikhna , la religion du Bacchus thrace conserve , jusqu'au

milieu de l'époque romaine , son antique popularité. Parmi les habitants se recrutent

encore les thiases sacrés, sorte de corporations spécialement vouées au culte du dieu.

Sans doute, l'institution des thiases n'était pas particulière aux Thraces. Il existait, dans

toute la Grèce, des confréries de ce nom, attachées au culte de différentes divinités; nous

(i) Pausanias, II. oJ\, 6 et 27, 5.
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en tromons même en Italie; et une inscription dePouzzoles, du temps de Caracalla,

mentionne un thiasus Placidianus (i). .Mais, proprement, le thiase était le chœur

dansant et hurlant de Bacchus : sous cette forme, il était surtout originaire de la

Thrace, où les cérémonies bacchiques s'exécutaient, comme on sait, avec une violence

d'enthousiasme et une fièvre de délire qui dépassaient toute imagination. Ce caractère

orgiastique n'empêche pas les thiases de Bacchus Tasibasténus d'être organisés comme

de véritables confréries, sur le modèle des hétairies grecques et des collèges romains.

Nous les voyons ici recevoir des legs, pour célébrer, chaque année, des repas funèbres

le jour des Rosalia.

L'usage de manger, à certains jours, auprès des tombeaux et d'y répandre des roses,

n'était pas non plus une coutume particulière au pays. Nous retrouvons sur différents

points de l'Italie la fête mortuaire des roses , sous ce nom de Rosalia et sous celui de

dies rosationis. Les offrandes déposées sur le tombeau sont désignées par les formules

escœ et rosœ, escœ rosales. La formule ad monumentum vescenlur, est de même consa

crée pour le repas commémoratif. Aujourd'hui encore, dans toute la Roumélie, l'usage

des repas funèbres s'est conservé sous sa forme presque antique, et j'ai eu plusieurs fois

l'occasion d'en constater la perpétuité. Un jour, en Thessalie, nous visitions une église

isolée, au moment où l'on y faisait l'enterrement d'un enfant : la mère, qui était présente,

s'approcha de nous, et, découvrant une corbeille, nous offrit des grains d'orge bouil

lis, puis du vin qu'elle versa dans un verre, nous priant d'une voix touchante de

manger « le pain du mort, to <]/(0[ù toû 7i£0a(xu,évou ». Une autre fois, traversant, le

dimanche matin , un canton chrétien de l'Albanie , je m'étonnais de rencontrer des

femmes, qui portaient chacune sur leur tête une corbeille, dans laquelle était un broc de

vin, du pain, des pastèques et différentes sortes de mets : on me répondit que c'était le

repas des morts qu'elles allaient distribuer auprès de la tombe de leurs proches. Enfin,

chez les Bulgares des environs de Monastir, il n'est pas d'église en dehors de laquelle

on ne voie près de la porte plusieurs dalles de pierre couchées bout à bout et entou

rées de dalles plus petites : ce sont les tables , toutes préparées avec leurs sièges pour

les festins funèbres, où s'assoient, dans un ordre déterminé, les hommes d'abord, les

femmes, puis les enfants. On peut juger, par ces exemples, de la persistance d'une cou

tume qui était répandue dans une grande partie du monde antique. Ce que nos ins

criptions présentent de particulier à la Thrace , c'est que de semblables cérémonies y

sont confiées aux thiases de Bacchus. Cette attribution est du reste tout à fait en rap

port avec le caractère infernal que nous avons reconnu au dieu des Thraces, comme

avec les idées d'immortalité qui s'attachaient à son culte et qui le rapprochaient de celui

(i) Orelli, Inscr. lat. : 6o8a.
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de Zamolxis chez les Gètes. Sans parler des ïrauses, qui remplaçaient les cérémonies

funèbres par de véritables réjouissances, tous les Thraces, suivant Hérodote, célé

braient les funérailles par des banquets : TtavToÊa dcpà^avTeç ip^'a eûw^éovrai (i). Xéno-

phon nous montre de même les Odryses s'enivrant aux funérailles de leurs guerriers ,

tués dans un combat : Oà^avxsç Toùç éauTwv x.ai 7îoXùv otvov éx.raovTeç èiz' aùroîç (2).

Il y a quelque raison de supposer que la fête des Roses n'était pas elle-même

sans liaison avec la religion locale. lies habitants de la plaine de Philippes cultivaient

dans leurs jardins des roses à cent feuilles, qui étaient renommées dans l'antiquité.

Théophraste , qui écrit à une époque où la colonie macédonienne était établie depuis

peu au milieu des tribus thraces, nous apprend un fait curieux au sujet de ces fleurs: c'est

que les Philippiens en tiraient l'espèce du mont Pangée , de la montagne sainte , qui était

comme l'Olympe du Bacchus thrace : Év.ayàp ecva( ;pa<7iv à >cat xaXoûaiv é&aTovxàcpiAXa *

izkÙGTa. Ss xà TotaOrà ian izipl OiXitcicooç ' outoc yàp }.a|x£âvovTs; êx. toû nayyawu

çuTsuouff'.V é/ceïyàp yivsTai TtoXXà (3). Pline a noté avec soin ce détail : « Quant centi-

foliam vacant, quœ est in Campania Italiœ, Grœciœ vero circa Philippos , sed ibi non

suœ terrœ proventu : Pangœus mons in vicinofert, numerosisfoliis acparvis, unde accola

transfcrentcs conserunt ipsaque. plantatione prqficiunt (4). » Mais une fleur double est

ordinairement le résultat d'une culture savante : il est bien probable que ces roses à

cent feuilles ne s'étaient pas produites naturellement sur les pentes sauvages de la

montagne; elles avaient dû y être propagées à une époque antérieure. Notez qu'il y

avait, dans la même zone, un autre canton montagneux, renommé à la fois par ses roses

doubles et par ses mines d'or : c'était le mont Bermios, près de Bérœa, en Macédoine,

la montagne sainte des Bryges, ces frères européens des Phrygiens d'Asie. Là se

trouvaient, au rapport d'Hérodote, les jardins sacrés de Midas, dont les roses à

soixante feuilles passaient pour une merveille : 7tsXaç tcôv jc^itwv tmv Xeyûf/ivojv eivat

MéSîm toû FopSisw, êv Toivi cp'jsxa'. aÛTotAaTa poSa. êv «couxtov ï'/ow é^rfaovTa «f'jXXa, (5).

Le nombre 60 ne désigne évidemment en pareil cas, comme le nombre 100, que la

multiplicité indéfinie des pétales de la fleur; seulement, la quantité indéterminée paraît

indiquée ici selon le système babylonien de la division de l'unité en 60 parties, ce qui

suffirait peut-être pour marquer l'origine orientale de la légende des Bryges. Cette

supposition est du reste confirmée par un passage du poète didactique Nicandre, qui

nous montre le roi Midas émigrant d'Asie en Europe et apportant ces roses d'un pays

(1) Hérodote, V, 4 et 8.

(2) Xénoplion, Helléniques, III, ->., ■">.

(3) Théophraste, Historia Plnntarum, VJ, 6*.

(4) Pline, Histoire Naturelle, XXI, 10.

(5) Hérodote, VIII, 38.
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appelé Odonie ; quelques-uns ont voulu y voir YÉdonie, le canton de la Thrace, où se

trouvent justement le Pangée et la ville de Philippes :

ITpwTa fùv Ùàovi'viOe Mi$vj; , ârcep Àoi'^oç âpjr/sv

AeiTCWv, £v xXvfpouriv àverpe^ev H[/.aQîot?iv

Aîsv èç éçr'xovra 7réptÇ xoj/.o(ovra neryl^oi; (i).

Je croirais volontiers que les roses du Pangée étaient de même consacrées au Bacchus

thrace, qui a tant de rapports avec le Midas phrygien, et qu'elles avaient été cultivées

originairement dans les jardins sacrés qui devaient entourer le fameux sanctuaire

prophétique des Besses dans cette montagne. De là peut-être la présence de la rose sur

les monnaies de Tragilos, ville dont la position exacte n'est pas connue, mais qui était

certainement dans le voisinage de Philippes (2). La culture de la rose double passa

sans doute, comme celle de la vigne, de l'Asie en Europe, par la Thrace et la

Macédoine, et cette transmission eut pareillement un caractère religieux, qui associa la

fleur merveilleuse au culte des dieux du pays.

En poussant jusqu'au bout cette dernière hypothèse, je ne me dissimule pas la fra

gilité des raisons sur lesquelles elle repose. Mais les détails en apparence les plus

futiles, lorsqu'ils offrent entre eux quelque concordance, peuvent donner des indi

cations précieuses dans les causes les plus graves. D'ailleurs j'ai voulu seulement

montrer, sur la foi de nos inscriptions, que certains rites funéraires, que nous trouvons,

à l'époque romaine , répandus un peu partout dans l'empire , avaient un rapport

particulièrement étroit avec la religion du Bacchus thrace , et qu'ils se retrouvent en

Thrace comme dans leur patrie primitive.

Nous avons déjà signalé, dans la région septentrionale de la plaine de Philippes,

plusieurs inscriptions se rapportant à des Thraccs (3). Le monument de Bithus et de ses

enfants, qui est évidemment le tombeau d'un chef de quelque importance, et qui

rivalise avec les plus beaux sarcophages romains de la plaine, nous fait faire plus

ample connaissance avec cette population indigène. Il montre qu'elle comptait dans

son sein des familles opulentes, et non pas uniquement des gens de condition inférieure,

comme l'auraient pu faire supposer les grossières épitaphes de Proussotchani et de

Tchaltadja. Ces Thraces, dans leurs inscriptions, ne se servent pas de leur idiome

national, qu'ils ne paraissent pas avoir eu l'habitude d'écrire : ils emploient la langue

latine, quelquefois la langue grecque. Pour les noms propres, ils ont adopté les ha-

(1) Nicandre, dans Athénée, p. 683.

(•'.) Smith, Dictionary nf Greck and Roman Geography, au mot Tragilos.

(3) Voyez, précédemment les n0' 18, 68, 86, 87. Comparez Orelli, laser. Int., n0' 3548, 355a, 5oi3,

5286, 6896 ; Waddington, Explication des Inscriptions de Le Ras, III, n° i;)">6, et De' Rossi, Bulletin d'ar

chéologie chrétienne, i865,p. 1a.



— 159 —

bitudes helléniques, ou plutôt leur coutume nationale est, sur ce point, conforme aux

usages de la Grèce : le fils fait suivre son nom de celui de son père, et le petit-fils

reprend volontiers le nom de son aïeul. Quelques personnages portent en outre,

concurremment avec leur nom thrace , un surnom latin comme Macer, Ru/us. Il serait

curieux de savoir si ce sobriquet , sous lequel ils étaient connus des Romains, pouvait

être parfois la traduction de leur nom thrace. De toute manière cette concession

faite à la population conquérante est beaucoup moins grave que ne le serait l'emploi

du gentilitium romain. On peut en inférer que ces Thraces, malgré la position qu'ils

occupaient parmi leurs compatriotes , n'étaient pas citoyens romains et qu'ils étaient

restés, jusqu'à un certain point, fidèles à leur nationalité.

Examinons maintenant avec soin les noms propres que contient cette inscription.

On voit d'abord que c'étaient de véritables qualificatifs, qui devaient avoir un sens

déterminé, car ils s'unissaient entre eux pour former des mots composés. Ainsi Bithi-

centhus est évidemment un dérivé de Bithus, comme Zipacenthus de Zipa, que nous

trouvons dans l'épitaphe de Proussotchani ; on y a joint la terminaison centhus, analogue

au nom propre Cintis de la même stèle. Dans le nom de Bithocus, nous trouvons le

même radical , associé avec une terminaison qui figure déjà dans les noms des rois

odryses, Sadocos, Amadocos. J'ai retrouvé, dans les inscriptions d'Orelli , un Biticen-

tus : c'est un Thrace de la tribu des Besses. Mais il faut citer surtout un Rabocentus,

chef des Besses, Rabocentum Bessicœ gentis principem, que le proconsul de Macédoine,

L. Calpurnius Pison, fit tuer en 57 avant notre ère, à l'instigation du roi de Thrace

Cotys. Ces rapprochements de noms montrent les affinités qui existaient entre les mon

tagnards du pays de Zikhna et l'ancienne tribu sacrée, qui représentait le plus noble

et le plus pur sang de la nation thrace (1).

Cerzula, si l'on rétablit la prononciation du c dur, n'est pas sans rapport avec la

racine kerso, que l'on trouve à la fois dans les noms thraces A'ersobleptès, Kersibau-

los (2), et dans ceux des divinités cabiriques de Sainothrace Axiokersos et Axiokersa.

Dioscuthcs , terminé comme Sndkythès et Miltokythes , rappelle au premier abord les

formes grecques Diogénès, Dioscouros ; mais on peut citer aussi chez les Thraces le

nom du roi Diegylis, les tribus des Aîoi et des Diobessi. Je ne connais rien d'analogue à

Tauzies : pour ce nom, je me contenterai de faire observer qu'il ne pourrait faire au

génitif Tauzigis , selon les règles de la déclinaison latine; si j'ai bien lu , il faut suppo

ser que l'ouvrier a voulu écrire Tauziges ou Tauzixs.

Je crois devoir insister surtout, en terminant, sur le nom thrace Zipa, que nous

(1) Tite-Live, Epitome, CH. — Orelli, Inscr. lat. 3552. — Voir surtout le texte de Cicéron, In Pisonem,

24, dont je dois la connaissance à M. Renan.

(2) Waddington, Mélanges de Numismatique, II, p. 2i5.
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retrouvons encore ici dans le composé Zipacenthus. Ce radical présente ceci de

très-intéressant, qu'il est le seul qui se rapporte à l'un des rares mots thraces de

signification connue, conservés par les anciens et catalogués par Bœtticher dans ses

Arica. Hésychius cite en effet le mot ÇiêuvQîSeq, comme ayant, chez les Thraces, un

sens analogue au grec yv^a'.oç et comme désignant plus particulièrement les femmes de

naissance libre et légitime : ZtouvOîSeç" cd Opàaaa'. •rç ©pâîtsç yv^aio'. ( 1). On remarquera

que c'est un mot hybride, à terminaison grecque féminine, recueilli probablement,

comme beaucoup de mots des lexiques, dans le vocabulaire de la comédie athénienne.

Je me figure qu'un auteur comique avait mis en scène des femmes thraces, peut-être

des femmes d'Athènes d'origine thrace , comme il s'en était introduit quelques-unes

même dans les plus nobles familles, à la suite du grand mouvement de colonisation de

la Thrace, et que ces femmes se vantaient plaisamment, sur le théâtre, de leur no

blesse et de la pureté de leur sang, en habillant à la grecque le terme barbare usité

dans leur pays (2). Quoi qu'il en soit de cette supposition, il est curieux de retrouver

parmi nos inscriptions, dans l'épitaphe grecque d'une famille thrace, à Tchaltadja, le mot

yvY!<7'.oi employé comme une qualification réclamée par des fils pour leurs parents :

Ilarpl Jtaî [MiTpi yvïiaw.ç. On peut en induire que ces yviia'io'. ou ingenui , men

tionnés par la stèle de Tchaltadja (3) , formaient en Thrace une classe privilégiée ,

jouissant seule de certains avantages civils, comme cela était naturel dans un pays tou

jours soumis au régime primitif du clan et de la tribu. La distinction était d'autant plus

importante, que, par suite de l'usage barbare où étaient les Thraces de vendre leurs

enfants et de laisser leurs filles vivre, avant le mariage, dans une licence absolue, il

devait exister chez eux toute une population de sang mêlé et née en dehors de la

famille. C'est un renseignement de plus, que nous devons à nos inscriptions sur la

condition des personnes en Thrace. On comprend dès lors que le nom de Zipa, qui

pouvait avoir un sens analogue à celui de noble ou de pur, soit entré naturellement dans

la composition des noms propres.

Je n'ai pu que dresser l'inventaire des noms thraces contenus dans les inscriptions de

Tchaltadja, de Proussotchani et de Reussilova ; mais les découvertes que nous réserve

encore la philologie peuvent donner un jour une véritable valeur à ces vestiges

épars, et les faire servir à la solution de l'une des questions les plus graves de l'ethno

graphie ancienne. En effet , la curiosité est naturellement éveillée par l'importance

d'une race humaine qu'Hérodote comptait comme la plus nombreuse du monde

antique après les Indiens , et dont le sang même paraît s'être perdu dans l'épais

( 1 ) Le manuscrit d'Hésychius donne "(tëu.Ôt&e;, avec lacune d'une lettre, ce qui a fait restituer Çiêuv&îàeç.

(2) H y avait une célèbre comédie de Cratinos, intitulée aî ©paTTOti.

('{) Faire cette correction, p. 1^7.
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amalgame de tribus, d'idiomes et de croyances diverses, d'où sont sorties au moyen

âge les nationalités bulgare et valaque (i).

Si l'une des deux inscriptions de Reussilova révèle la présence d'une population

thrace dans le canton écarté de Zikhna, l'autre montre que, même dans ces montagnes,

les Romains ne les avaient pas laissés seuls maîtres du sol. Cet esclave nommé Lucius ,

qui , à l'exemple des Thraces ses voisins , recommande le soin de son tombeau aux

thiases de Bacchus Tasibasténus , est l'intendant d'un propriétaire romain, Caesius

Victor. Mais les colons de Philippes avaient étendu encore plus loin leurs établissements.

J'ai pu m'en assurer, en m'avançant jusqu'à Keurlikova, dans la partie la plus reculée

du pays. L'une des fontaines du village a pour bassin un autre sarcopbage en marbre

blanc, sur lequel on retrouve encore le nom de cette gens Atiaria qui comptait des

membres si nombreux dans tout le pays de Philippes. L'amende revient toujours à

une res publiai qui désigne certainement la colonie. Nous ne sommes donc pas sortis

de son territoire , qui n'était pas borné à une simple banlieue , mais qui formait une

sorte de département ou de district, ayant autour de son chef-lieu des villes secondaires

et des villages, et s' étendant jusqu'aux dernières limites de la plaine.

89.

Keurlikova. Fontaine publique. Sur un sarcophage en marbre blanc.

StKVAtvbhViiuiiv^/MLIISL

ATIARIA-ACTE-MARITO-ET-SIBI-FC-

1NEA • ARCA ' ALIVMQVIPOSVERIT * QQSSS

DABITRPXD

Scj'i'aeies Eutychus, an(iiorum) (quinqiiagintaj hficj s(itus) e(st).

Atiaria Acte marito et sibif(aciendum) cfuravit).

In ea arca alium qui posuerit qfuamj q(uij sfupraj s(cripti) sfuntj,

dabit rfe/'J pfublicaej (denarios) fquingentosj.

«Servants Eutychus, âgé de cinquante ans, est ici enseveli. Atiaria Aeté a fait faire ce

monument pour son mari et pour elle-même. Quiconque déposera dans ce sarcopbage

un autre corps que ceux des susmentionnés, donnera à la colonie cinq cents deniers. »

(i) Je suis persuadé, d'après les renseignements que j'ai recueillis sur place, qu'une exploration méthodi

que de l'intérieur du pavs amènerait la découverle d'un nombre considérable de ces inscriptions thraco-

grecques et thraco-latincs, dont j'ai signalé, je crois, les premiers exemples. C'est un des résultats que l'on

peut attendre du voyage récemment accompli en Thrace par M. Albert Duinont, membre de l'Ecole

française d'Athènes.

21
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Pont romain à Kailim-Kupru.

Je terminai cette visite aux extrêmes limites de la plaine de Philippes par une course

rapide le long de la Maharitza , à la recherche de quelques antiquités, que l'on m'avait

encore signalées dans un lieu appelé Kadim-Kupru ou le Pont du Cadi.

En tournant les croupes orientales du mont Beslep, où sont suspendus les village-,

de Pourchova, de Gorentza et à'Iridéré, on voit le revers de cette montagne former de

longues pentes, qui s'adoucissent de plus en plus en s'étalant vers le sud. Là se trouvent

les plus riches bourgades du canton de Zikhna et la petite ville à'/llistrati sa capitale.

La Maharitza suit à distance le flanc de ces hauteurs. Elle coule d'abord sous un pont

turc de plusieurs arches nommé Sechtak-Kuprusu , sur lequel passe la route basse de

Draina à Sérès. Puis elle descend au milieu d'une campagne cultivée, où se dressent

de loin en loin les kanaks de quelques métairies turques , comme de hautes tours

couronnées par des toits saillants. C'est près d'une de ces fermes nommée P'/totalevus ,

propriété de Takir-Omer-Bey de Draina , que la rivière est traversée par un petit pont

de deux arches, que je reconnus de suite , malgré son nom turc , pour une construction

romaine des mieux caractérisées. Il sert aujourd'hui à faire passer la route qui conduit

de Drama à Alistrati.

Le pont de Kadim-Kupru est bâti en assises de marbre, parfaitement régulières. Le

tour des cintres présente même une recherche particulière d'appareillage , dans l'al

ternative de deux sortes de claveaux , les uns étroits et les autres larges. Entre les

deux arches, un encadrement de moulures figure une sorte de cartouche, évidemment

destiné à recevoir quelque inscription. Cependant, en m'approchant à cheval, aussi

près que la profondeur de l'eau me permettait de le faire, je n'y pus découvrir

aucune trace de lettres; il me parut même que le champ du cartouche était lisse et

n'avait jamais porté de caractères. En revanche, le parapet et les éperons ayant été

réparés après coup , avec des débris antiques , j'y retrouvai plusieurs débris de stèles

romaines.

La première inscription, bien qu'elle soit engagée à moitié dans la construction du

pont, peut être restituée avec une probabilité voisine de la certitude; car elle contient

des formules analogues à celles des monuments de Reussilova, et elle se rapportait sans

aucun doute à une donation du même genre. Parmi les débris de moindre importance,

il y en a un qui portait le nom d'un personnage romain appartenant encore aux Atiarii :

c'est le neuvième membre de cette gens qui figure dans nos inscriptions.
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90.

Pont de Kadim-Kupru. Sur une plaque engagée dans la maçonnerie des éperons.

VBCVR/

ATVRN

MA

VI VA viva [donavit thiasis)

EACC Bacc[hi(?) fdenariosj.., eœ]

QVO quo[r(umJ redit(u) ad moni-]

MENT

ROSA

VESC/ vesc[antur, quod si non]

FECERIN

BVNT-HERE bunt here\dïbus (?) . . . ]

« Sous la surveillance de Saturninus, [une telle] a donné, de son vivant, aux ihiases

de Bacehus [tant de] deniers, pour en consacrer le revenu à faire un repas . . . près

de son tombeau ... le jour des Rosalia. S'ils n'exécutent pas cette condition, ils

donneront aux héritiers »

91-92.

Au même endroit. — Fragments.

VCIO.A TIARIV

II

Avant de quitter Kadim-Kupru , je recueillis des informations sur le cours inférieur

de la Maharitza. Les paysans m'assurèrent qu'elle n'avait pas d'autre affluent du côté

de la plaine, que le ruisseau provenant de la source de Bounar-baehi , près de Prous-

sotchani. Pour les eaux de Drama, elles descendent directement vers une rivière issue

des marais de Philippes, et s'y jettent en amont d'un pont nommé Korvous , qui donne

passage à la route de Pravista à Alistrati. La Maharitza se jette elle-même dans cette

rivière de Korvous, seul affluent direct du Strymon, laquelle, après avoir reçu toutes

les autres, va passer sous un dernier pont, le fameux pont d'Anghista , dont le nom a

très-justement frappé Cousinéry comme un souvenir de l'ancien Angitès. Mais il faut

tirer du même fait une conclusion différente : le véritable Angitès. dont je ne puis dis
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tinguer le Gangitès, n'est donc pas la Maharitza, niais cette rivière même de la plaine,

dont il est naturel de chercher l'origine parmi les ruisseaux qui alimentent le marécage,

et principalement , comme le fait Appien , dans le gros ruisseau du champ de bataille

de Philippes.



CHAPITRE SEPTIÈME.

EXCURSION A AMPH1POL1S.

Au lieu de me contenter de quelques renseignements recueillis à la hâte, j'aurais

vivement désiré pouvoir suivre la Maharitza et la rivière d'Anghista jusqu'au point où

les eaux de la plaine de Drama débouchent dans la vallée du Strymon , et relier ainsi par

une série d'études le territoire de Philippes à celui d'Amphipolis. C'est un itinéraire

que je ne saurais trop recommander aux voyageurs qui visiteront après nous ces contrées :

car il peut seul fournir des notions définitives sur la grande expédition des Athéniens

dans l'intérieur de la Thrace et sur la véritable direction de la Voie Egnatienne. Mais de

nouvelles recherches, pour lesquelles il fallait profiter de la saison du printemps, nous

appelaient en Macédoine et en Thessalie. Le 22 avril, nous quittions notre installation

de Raktcha et nous nous rembarquions à bord de la Biche , pour faire route vers Sa-

lonique. Cependant, l'état de la mer ayant permis au bâtiment de mouiller le lendemain

pendant toute la journée, dans la baie d'Orp/tano, qui est le point de la côte le plus

voisin de l'ancienne Amphipolis , nous en profitâmes pour faire une courte visite à

cette ville célèbre.

T,e lieu de débarquement est une petite échelle, située à l'ouest de l'embouchure

du Strymon , où l'on ne trouve qu'un poste de douanes et un magasin , bâtis sur le bord

de la plage sablonneuse. Le douanier turc ne consentit à nous procurer des chevaux et

un guide , qu'après nous avoir fait promettre de ne point enlever « les vieilles pierres » :

il paraît que sa défiance avait été récemment éveillée par les canots d'un bâtiment anglais ,

qui avait remonté jusqu'aux ruines et emporté divers fragments d'antiquité. Le Strymon,

dont nous suivons d'abord la rive droite, coule entre deux hautes berges, creu
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sées dans une terre profonde; ses eaux, rapides et tourmentées, semblent difficile

ment navigables, malgré l'histoire des barques anglaises. 11 faut deux heures environ

pour contourner un grand coude que fait le fleuve, et l'on arrive en face du village de

Néokhori, en turc lénikieuï, dont les maisons marquent sur la rive opposée l'empla

cement de la cité antique : ce n'est, à vrai dire, qu'un hameau grec, détaché de la

bourgade musulmane du même nom , située à quelque distance , sur les derniers contre

forts du Pangée. Une haute tour carrée du moyen âge et l'église ruinée d'Haghios-

Ghiorghios , où je copiai quelques inscriptions grecques, paraissent être les restes d'un

faubourg, qui faisait tète de pont sur la rive droite. Là on prend le bac, pour aller

aborder à Néokhori , non loin d'une autre tour semblable à la précédente, au pied même

des collines que la colonie athénienne couvrait jadis de ses quartiers populeux.

Cousinéry a très-bien décrit remplacement d'Amphipolis , assise sur une sorte de

haut et large promontoire, que le fleuve enveloppe de trois côtés. Nous n'eûmes que le

temps de parcourir rapidement ce massif de hauteurs, fort différent des rudes acropoles

que l'on est habitué à rencontrer en Grèce et dont les rochers de Philippes venaient

encore de nous offrir un exemple. Ici , les pentes escarpées qui dominent le Strymon

sont couronnées par des étages de plateaux et par des terrasses naturelles, qui formaient

un sol tout préparé pour porter une ville à la fois très-forte et très-régulièrement bâtie.

On s'explique que tout ce massif ait reçu d'abord le nom d'Âx.pa, selon le témoignage

d'un ancien historien de la Macédoine (i) , et que même la place publique, appelée

cpôfoc par les Grecs des bas temps , y fût située dans un lieu élevé : in loco excelso qui

vocatur Forus (a). Les pieds de nos chevaux heurtaient à chaque pas des débris de

tuiles et de poteries mêlés partout à la terre meuble des vignes et des champs cultivés.

Nous reconnûmes seulement, vers le sud-est, quelques assises, en grandes pierres rec

tangulaires de tuf gris, assemblées selon les règles de la construction hellénique :

elles doivent appartenir au long mur, [xaicpov Teï/oç , qui , selon Thucydide (3) , fermait

la presqu'île , du côté où elle n'était pas défendue par le fleuve. Le principal résultat de

notre excursion fut la découverte de quelques beaux restes de sculpture grecque , que

la vigilance malencontreuse du douanier turc nous empêcha d'emporter sur-le-champ ,

mais que notre corvette vint reprendre , en même temps que les fragments de Philippes,

lorsque nous eûmes obtenu, par l'entremise du pacha de Salonique, l'autorisation né

cessaire. Ces sculptures sont au Louvre.

C'est d'abord un petit bas-relief funéraire, qui se trouvait encastré dans la tour

byzantine de Néokhori, et qui m'avait frappé , malgré la distance , par le beau caractère

(i) Marsyas de Philippes dans ses Majceàovwa. Voyez les Scriptores rerum Alexandri de Didot, p. 4^.

(a) Voyez le lexte des Acta Sanctorum, cité par Tafel, Via Egnatia, p. XLI.

(3) Thucydide, V, io.



de ses figures. Il fallut , pour l'enlever, établir avec des cables un échafaudage volant

et faire escalader la tour par des matelots. Malheureusement la grande hauteur où le

monument était placé n'avait pas suffi pour le défendre contre toute mutilation; les

tireurs du pays n'avaient trouvé rien de mieux que d'essayer leur adresse sur cette cible

de marbre blanc. Pourtant , malgré les éclats enlevés par les balles, on peut encore très-

bien se rendre compte de l'attitude des personnages et du mérite de l'œuvre. Les figures,

de proportions un peu ramassées , rappellent la frise du Théséion , avec cette différence

que leur relief, quoique très-saillant, vient légèrement s'aplatir a la surface. On peut

juger par cet exemple que les colons d'Hagnon avaient apporté le style de la sculpture

attique sur les côtes de la Thrace, et qu'ils avaient décoré la ville nouvelle de monu

ments dignes de sa métropole. Voici la description de cette stèle (i).

Une jeune femme , vêtue de longs vêtements , la main gauche appuyée contre son

visage , dans une attitude de repos et de réflexion , est assise sur un siège élégant et porte

sur ses genoux un enfant nouveau-né. En face d'elle un homme se tient debout ; sa

poitrine nue laisse voir toute la vigueur de l'âge mûr; ses jambes seules sont enveloppées

par son manteau; ses pieds , où l'on n'a pas marqué la division des doigts et sous lesquels

on distingue l'indication d'une semelle, paraissent enfermés dans une de ces chaussures

élevées que les Grecs appelaient embades. Le corps se penche en avant, et semble

prendre son point d'appui sur un bâton que le sculpteur a négligé de figurer; le menton

repose sur la main et toute l'attitude est celle d'une contemplation affectueuse, ("est un

sujet funéraire du genre de ceux qui décorent communément les stèles athéniennes de

la belle époque. Aucun symbole religieux, aucune srène mystique, qui trahissent des

espérances positives dans une autre vie; rien que la touchante image de l'union que la

mort A ient de rompre, et que l'artiste par la vertu de son art s'efforce d'éterniser sur la

pierre même du tombeau! La sculpture antique rencontrait là, dans des représentations

d'une importance secondaire et d'un caractère tout privé, ce grand sujet de la famille,

que l'art chrétien devait traiter plus tard avec une puissance incomparable , en le trans

portant dans les régions de l'idéal divin. A défaut de la profondeur du sentiment

religieux, il règne dans ces tableaux de famille sculptés sur les tombeaux antiques,

un charme intime, une gravité tendre, un air de recueillement et de paix, qui relèvent

singulièrement à nos yeux la vie domestique des Grecs. Je serais même porté à croire

que, si notre bas-relief, retrouvé à l'époque byzantine, a été encastré avec honneur

au milieu de l'une des tours d'Amplùpolis, c'est (pie les constructeurs ont cru re

connaître une Sainte-Famille dans cette femme tenant un petit enfant et dans ce grave

personnage en contemplation devant elle.

(i) Voir Planche VI, figure i.
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Le deuxième fragment faisait partie d'un grand bas-relief en plusieurs plaques , re

présentant la scène du repas funéraire , sujet qui appartient à une époque plus récente

(pie la scène de famille précédemment décrite. On ne voit plus que le torse d'un

homme, à demi couché sur un lit de festin, devant une table ronde , dont les trois pieds

sont en forme de jambes d'animal. Au milieu des fruits et des gâteaux dont celte-

table est chargée, la grappe de raisin rappelle le rapport que de pareilles représenta

tions avaient avec la religion de Bacchus. Le bras droit du personnage était levé ,

probablement pour tenir un rhyton. Près du lit, un génie ou un jeune esclave a dans

ses mains l'instrument appelé àporvjp, qui servait à puiser le vin dans le cratère. L'exé

cution, un peu sommaire, de ce morceau de sculpture n'en conserve pas moins ce beau

sentiment qui, à l'époque hellénique, descendait de l'atelier des artistes jusque dans

l'humble officine des marbriers.

Il reste à parler d'une charmante statuette de femme, dont les proportions élancées

accusent le goût de l'école de Lysippe, et dont la libre tournure l'appelle certaines

figurines de terre cuite , mais avec une perfection dans la liberté même du travail, où se

reconnaît la main d'un véritable artiste (i). La tête manque malheureusement. Le

poignet droit, autour duquel s'enroule un léger manteau, est replié sur la hanche. Tout

le corps, avec le bras gauche, portait sur un eippe, qui a été brisé, ainsi que la main qui

s'y appuyait. Ce dernier mouvement et la position des jambes, croisées l'une sur l'autre,

reproduisent l'attitude gracieuse que plusieurs statues antiques donnent à la muse

Euterpe. On peut croire , en effet, que nous avons ici l'une des Muses , dont la troupe

divine se trouvait liée étroitement par la légende à cette région de la Thrace. On

rapportait qu'elles avaient passé le Strymon pour aller concourir avec les Piérides;

Euripide fait même naître de ce fleuve et de Terpsichore le roi Rhésos, l'un des représen

tants mythiques de la nation thrace. Les Amphipolitains s'emparèrent nécessairement

de ces traditions, et le culte des Muses dut prendre chez eux une importance toute locale.

Nous avons sur ce point le témoignage d'un écrivain né dans cette partie de la Thrace

macédonienne, Marsyasde Philippes (2), qui, faisant naître Rhésos, non de Terpsicliore,

mais de Clio, cite un temple de cette Muse, construit à Amphipolis sur une hauteur, et près

de là un tombeau de Rhésos: Éotiv [spôvTr^K^ôiouç èv Âaç'.TCoXe'./SfuOèv àrivavTiToû P'/Î<to'j

|xvr,;j!.îCO'j, iw. t'.voç. 11 faut signaler en effet quelques différences entre la petite

ligure de marbre d'Amphipolis et l'Euterpe de nos musées. Le vêtement n'est pas

(1) Yoir Planche VI, figure a.

(a) "Voyez les fragments de Marsyas île Philippes clans les Scriptores rerum Alexandri de Didot, p. 4 1 ■

Aucun ouvrage ne nous eût donné des renseignements plus authentiques sur toute la région cpie nous

venons de décrire, que les Maiwoovi/C* de ce grave auteur, qui paraît avoir exercé le sacerdoce d'Hercule.

(Cf. Athénée, XI, \67, E.)
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l'ample robe ionienne, mais une légère tunique, ceinte très-haut x dont les attaches

flottantes laissent à nu les épaules et la moitié du sein , et dont les plis transparents

accusent les formes du corps avec une grâce délicate, digne de la célèbre Victoire

déliant sa sandale. Ce costume s'accorde bien, du reste, avec les lignes cambrées et

l'aisance presque provocante de toute la pose , et semble convenir à la libre allure

d'une déesse plus hardie et plus fière.

Les inscriptions suivantes proviennent aussi des ruines d'Amphipolis, les unes de

Néokhori, les autres de l'ancien faubourg d'Haghios-Ghiorghios sur la rive opposée du

fleuve. Les seules que l'on puisse faire remonter à l'époque hellénique sont les épi-

taphes d'Admêtos fils de Dionysios, de Ményllos fils de Pythodôros, de Têléphos et

de Callista, et la dédicace d'un monument iconique, élevé à Hêrodôros, fils deTimoclès,

par Aristoclès , fils d'Amvnias.

93.

Ruines d'Amphipolis. Eglise d'Haghios-Ghiorghios.

POAnPONTIMOKAEOYJ [Hjpo'Supov

5TOKAH 5 A M Y N i A

94. 95.

Village de Néokhori. Eglise d'Haghios-Ghiorghios.

AAMHTOS MENYAAOZ

AIONY5IOY "TYGOAnPOY

AâpiTo; AiovuGi'ou. Mévv^oc Hu6oàc6poi».

9n\

Haghios-Ghiorghios. Sur un fragment de stèle à rosaces.

THAE#OZ;

KAAMETA

X A I P yaîp[eTe].

Dans l'inscription suivante, le style négligé de récriture et l'abus des lettres liées

suffiraient pour nous faire rapporter à l'époque romaine et même au temps de l'Empire cet

intéressant débris, que nous avons rapporté au Louvre.
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97.

Village de Néokhori. Sur un fragment de marbre.

KAlAONSIIAlUNIvIL

K.T€^\ riPCrKIAZTl/*

P 0 IT<I 2 KA Z T 0T"FP0 \C£ N 0 KW

n0N0n0€NXHA^EltArT

IKYAIAreNOYZKAlKA^

T 0 K A"E X I Ml A rci 3 !TA I ET/

BOreZÂIPOItTOMAAAOt^T

TAYIT€TK0TA¥NOXH

^TlAZENEKAfEICINB*

AAAÔITIhEZBOYAO'

ÏIENOYAHf OlTA

«£2YZkN$Y2AArT

Al AAA0YA3IV

inAPAŒMYAlK

AZIYSAInA*"

ÏIAETIZ2X

(llf IAI

. (j'j 8 . . .

xal XoyiEtTai wv . . . .

[AeTpn'dei. Ilpoayfrui $è ica . . . ■

oovto; tx.acTOTe Tflpouaevov to . . . .

| to'Jttov ôxa'ôev y pyj àaei'^avx[aç]

cxeuarra^-évouç xat xa8s[x.[evGU?] ? . . .

to xaTèyeiv iravTco; èv raî; T0t[ç£ffi]

[XaJéa'vTe; aîpoïvTO [xàX>.ov éf[£p ....

Ta ÛTT7ipeTïix.ÔTa aÙTiù ôy_ïi'[p.aTa] . . .

Tt'aç evexa [ae'veiv |3o[uX ....

aXXoi Tivèç (3ouXoi[vto] . .

. eiev, où Xr^ovTafi] . . .

. <î>; eùÇcovouç Xauëfa ....

. ai. ÂXXou &è ira ... .

. . i irapaiïéjxij'at x . . .

[âvja^eù^at ira).[iv] . . .

tiç eu . . . .

. . . ri <piXi[xcô;] ....

En lisant attentivement ces lambeaux de phrases , on y entrevoit une certaine suite

dans les idées et même dans la construction; mais, comme les caractères, assez fins et

très-serrés, n'occupent plus qu'un étroit éclat de marbre, il serait imprudent de

chercher à relier entre elles , par de courtes restitutions , des lignes qui étaient pro

bablement fort longues, quand le monument était intact. Jl est facile de voir néanmoins

que le texte contenait une série d'instructions, destinées à prévenir les abus qui pou

vaient résulter du passage des troupes ou des convois sur le territoire d'Amphipolis.

La formule est impérative : 7CpoaT)')csi . . . (1. 3). L'exécution des mesures est confiée à

un seul personnage, comme cela est indiqué par les termes "koy.dzoLi (1. a), TTipou^evov

(1. 4) ? aÙT<y (1. 9) , et par ceux qui le mettent en opposition avec d'autres personnes :

âXkoi Tivèç (3o'j>.o'.[vto] (1. 11), où }TQ^GVTa[i] (1. 12), zi tiç (1. 17). Ce pouvait être

un fonctionnaire attaché à la province ou mieux encore le commandant même des

troupes de passage. Il semble qu'il soit question d'abord de la dist ribution des vivres ou

peut-être du campement, [/.ETf/jasi (1. 3), de la fixation du lieu de relai ou d'étape

[t6]tcov ônoOev â[xet^avT[a<;] (1. 5), puis des préparatifs du départ, oxeuowafjtivouç

(1. G), du maintien de l'ordre dans la marche, xaxéy/tv 7:àvTtoç êv toccç Ta[çe<Ji](l. 7),



du renvoi des chariots requis pour le service des bagages, rà ux»ipeT7ixÔTa aÛT&i ô^f^axa]

(1. 9). Les dernières lignes du fragment font mention de soldats armés à la légère

sûÇwvouç (1. x3) , dans lesquels il ne faut peut-être voir que des hommes pris dans le pays

même, pour l'escorte des convois, selon le sens du mot TOxpaTtéfx^at (1. i5) et dont le

service aurait été limité jusqu'à l'étape suivante, qui semble désignée par les mots

[àva]£eû£ai Tcà^i[v] (1. 16). Quelque flottants que soient ces détails, le sens général n'est

pas douteux. L'importance de la position d'Amphipolis , sur une grande route militaire,

incessamment parcourue, entre deux contrées où la voie Egnatienne traversait des

montagnes, toujours suspectes , à cause de l'incorrigible rapacité des tribus thraces,

explique très-bien les termes de ce document administratif. On comprend que la grande

cité grecque d'Amphipolis ait dû se défendre contre les réquisitions illégales, en

obtenant de l'autorité provinciale ou de l'empereur lui-même une ordonnance qui

réglât strictement les devoirs des commandants de troupes et les obligations des ha

bitants. Les Amphipolitains , ayant conservé leur autonomie municipale, avaient néces

sairement publié l'ordonnance en leur langue.

Deux autres fragments , de l'époque romaine , paraissent contenir des invocations à

Poséidon, IIoa-si[oVôvi e]ù}(aptOT7)ptov, et au dieu égyptien Sarapis.

98-99.

Eglise d'Haghios-Ghiorghios.

. . . .OCKACCAN -CniAv.

O . . Y . I A I ATTOCCI S T E (f> . .

. . . YXAPICTHPION SAPATT.

Les autres débris proviennent de quelques inscriptions funéraires, parmi lesquelles

on remarque le nom d'un certain C. Velleius Apellatus.

100-102.

Au même endroit.

linifcL

TAIOYOYCAAI Taiou OùeU[ei'ouJ

ATTEAAATOY ÀreXXaT&u

TOYA H M HTPIOYTOYAI toO A^rpiou toÙ Si

BPEOYS .peouç.

. YPH A i<LA

. / YTOYFW



.... A I O l e O H

. . . C€ I €T € P O N I ....[({><«{ xiToOiQnt

• • • I O Y A H N exepov . . [Sw<ki .... àpyupji'ou

^nv(apia)

Je citerai en dernier lieu une inscription chrétienne, d'une langue très-incorrecte,

dont la signification rappelle la légende miraculeuse de l'étendard de Constantin.

103.

Au même endroit.

+ €NTOYTWOinicTOI Èv xouTto

N I KOYCI N

« Dans ce signe, les fidèles remportent la victoire. »

Des ruines d'Amphipolis nous revînmes directement à la mer, en traversant les marais

que le Strymon forme sur la rive gauche, près de son embouchure. Au milieu de ces

eaux , s'élèvent encore les murs de la forteresse byzantine , qui commandait au moyen

âge le golfe d'Orphano. Pierre Belon la trouva déjà inhabitée de son temps et l'entendit

a'ppeler Khrysopolis , nom qui est mentionné aussi dans les lettres du pape Innocent III,

comme un des points de la province ecclésiastique de Philippes (i). C'est une enceinte

de forme carrée , en épais blocage, dont je pus faire le tour à cheval , sans trouver aucun

fragment qui eût conservé trace d'inscriptions ou de moulures, bien que les morceaux

de marbre y abondent parmi les moellons et les tuiles brisées. Ces ruines répondent à

peu près à la position de l'antique station athénienne d'Êiôn, sans occuper cependant

l'emplacement exact de cette forteresse maritime, que Thucydide appelle éf//rc6piov Ito

T(ô aTo(aaTt toû 7ûOTa(i.oij êiuÔa^àaaiov et dont les fortifications, suivant le même histo

rien , projetaient un angle saillant ttjV Ttpou/o'jaav ôbcpav aito tgû tsc/ûuç , qui comman

dait l'entrée du lleuve d'assez près , pour la fermer aux vaisseaux ennemis (2). Quant au

château byzantin d'Anactoropolis , pour lequel Cantacuzène ressuscite par erreur le nom

classique d'Êiôn, il faut aussi se garder de le confondre avec ces ruines de Khrysopolis

et le laisser dans la baie deKavala , où. nous lui avons marqué sa place (3).

(1) Pierre Belon, Observations, I, ch. 55, et Tafel, Via Egnatia, II, p. i5, note.

(1) Thucydide, IV, 102, 107.

(3) Voyez plus haut, page 32.
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CHAPITRE PREMIER.

FOUILLES DE PALAT1TZA,

SUR L'EMPLACEMENT D'UNE VILLE MACEDONIENNE.

En quittant la Thrace macédonienne pour aborder la vraie Macédoine , nous arrivions

dans cette région nouvelle avec un but déterminé et un plan tracé d'avance. Il s'agissait

moins pour nous de poursuivre des résultats imprévus cpie de contrôler et d'exploiter

dans l'intérêt de la science deux découvertes que j'avais laites quatre années auparavant,

lorsque j'explorais le massif de l'Olympe, pour traiter l'un des sujets d'étude proposés

à l'Ecole d'Athènes par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.

Le versant macédonien de cette montagne m'avait offert en deux endroits différents

des ruines que leur beau caractère rattachait, certainement , à la brillante époque de

l'autonomie de la Macédoine. Dans les tertres funéraires de Kourino, près de l'ancienne

Pydna , j'avais reconnu une chambre souterraine qui conservait toute sa décoration

d'architecture polychrome; à Palatitza , sur la rive droite du fleuve Haliacmon, c'était
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une cité inconnue, où j'avais trouvé accumulés encore à leur place les restes d'un re

marquable édifice d'ordre ionique et dorique.

En visitant, la même année, à la suite de mon collègue et ami M. Delacoulonche , les

vieilles capitales de la Macédoine, j'avais pu me convaincre de l'extrême rareté de ces

débris d'une civilisation qui partout ailleurs semble avoir été effacée du sol. Sur les

antiques emplacements de Bérœa et d'Édesse, à peine quelques fragments de sculpture

rappellent- ils que la Macédoine a compté clans l'histoire avant les temps de Rome et

de Byzance. A Pella , nous avions dù nous arrêter respectueusement devant un bout de

moulure de beau travail grec, comme devant le seul reste attestant aux yeux que des

artistes, héritiers des grandes traditions d'fctinos et de Mnésiclès, avaient autrefois dé

coré de temples et de palais la ville royale de Philippe et d'Alexandre.

A cause même de cette incroyable pénurie de documents archéologiques, les ruines

macédoniennes de Kourino et de Palatitza méritaient d'être interrogées avec une obsti

nation particulière. Dans un pays tant de fois ravagé, le voyageur ne peut se flatter de

l'espoir de voir tout a coup surgir devant ses yeux, au passage d'un col de montagne,

au détour d'un rideau de rochers, des colonnades encore debout, des ruines pittoresques,

comme celles de la Sicile ou de la Grèce méridionale. Il fallait nous résoudre à creuser pa

tiemment le sol; mais, en étudiant de près ces débris cachés sous la terre, nous avions

l'assurance que nos travaux devaient contribuer à combler une véritable lacune dans

l'histoire du développement de l'art grec. Aussi, dès le début de la mission qui m'était

confiée, avais-je réservé une large place à ces opérations, m'exposant bien volontiers au

très-léger inconvénient d'être obligé de détruire moi-même une partie des hypothèses

qui m'avaient été suggérées par un premier et rapide examen.

Une station de quelques jours à Saloniquc fut d'abord employée à nous assurer un

précieux appui, pour la continuation de nos recherches, dans le concours amical du

consul de France, M. Jules Darasse, et dans la bienveillance du gouverneur turc Husni-

Pacha, dont j'avais fait autrefois la connaissance, lorsqu'il n'était encore que caïmacan

de la Thessalie. Le récent établissement d'un atelier français dans cette ville nous

permit en outre de nous munir, pour les fouilles que je me proposais d'ouvrir inces

samment, d'instruments mieux fabriqués que les outils primitifs que nous avions trouvés

entre les mains des paysans de la plaine de Philippes. Ce fut le a mai que la corvette

nous débarqua pour la première fois sur la côte de Piérie, et, pendant que les matelots

que le commandant mettait à notre disposition, commençaient à entamer les buttes arti

ficielles de Kourino, voisines de la mer, je m'avançais, avec M. Daumet, dans l'intérieur

du pays pour faire ouvrir les premières tranchées à Palatitza.

11 serait sans intérêt de suivre ici l'ordre chronologique de ces travaux, abandonnés et

repris à plusieurs fois , selon les exigences de la saison et les nécessités de notre itinéraire.
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Nous commencerons par l'étude des ruines de Palatitza, qui sont les plus importantes et

qui remontent à une époque plus haute dans l'archéologie macédonienne. Nous dé

crirons ensuite le résultat de nos recherches dans les tombeaux de Pydna ; puis nous y

joindrons, comme appendice, les découvertes accessoires, dont nos fréquents mouillages

sur la côte , nos différents séjours à Salonique et les pointes que nous avons poussées en

plusieurs sens dans l'intérieur du pays, nous ont fourni l'occasion.

Aspect général de Palatitza et de ses ruines.

L'histoire de la première découverte des ruines de Palatitza montre bien que les

voyageurs qui explorent l'Orient pour y chercher des ruines ne doivent jamais se

lasser dans le perpétuel interrogatoire qu'ils font subir aux habitants. J'avais passé

plusieurs fois à quelques lieues de ce village , sans entendre prononcer même son nom

et sans recevoir des paysans aucun renseignement sur les antiquités qu'il renferme. Ce

n'est qu'après avoir quitté l'Olympe, lorsque je parcourais avec M. Delacoulonche la

région du bas Vardar, que la conversation d'un pappas intelligent m'en révéla l'exis

tence. Prenant aussitôt un guide , je me séparai pour quelques jours de mon compagnon

de route, et, repassant l'Haliacmon, je reconnus, non sans étonnement, que la décou

verte qui avait failli m'échapper devait être de beaucoup la plus intéressante de tout

mon voyage.

Cette brusque excursion dans un coin inexploré de la Macédoine m'avait laissé le

plus vif souvenir. En repassant, après quatre années, sur mes anciennes traces, au

milieu d'une contrée , où je n'avais fait que poser le pied, sans aucune idée d'y revenir

jamais, j'éprouvais le charme étrange qu'on ressent à voir se renouer un beau rêve.

C'est en effet un merveilleux pays que ce revers des monts Piériens, qui s'abaisse vers

les campagnes ouvertes de l'Émathie, comme une longue frontière de pentes fertiles et

boisées, où la montagne et la plaine se rencontrent pour confondre leurs plus beaux

aspects. La végétation presque septentrionale de l'Olympe descend ici jusque sur la

rive de l'Haliacmon; les arbres de haute futaie, surtout des ormes magnifiques, forment

d'épais massifs, qui interrompent partout les champs de maïs et de sésame, multiplient

les plans de verdure et s'arrangent d'eux-mêmes selon la belle ordonnance d'un paysage

de style. De lieue en lieue, on débouche en face d'un village aux toits rouges, de

quelque métairie remplie de bestiaux et toute retentissante du cri des grands troupeaux

d'oies qui se plaisent dans le voisinage du fleuve; puis on se perd de nouveau dans

l'épaisseur des fourrés, par des chemins couverts, que défoncent journellement le pied

23
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des buffles et la roue pleine des arabas. Jamais nature plus libre et plus noble à la l'ois

ne fut animée du mouvement de la vie rusticpie.

Pour l'ethnographie , le pays que je viens de décrire se rattache au Roumlouk , à cette

zone de villages grecs, où s'est cantonné le seul reste encore compacte de l'antique po

pulation macédonienne. Les habitants conservent , sous la veste de peau de mouton et

sous l'épais turban des Bulgares, un type tout hellénique : l'ovale du visage allongé, le

nez droit, les yeux bien fendus en amande et légèrement rapprochés, la physionomie

expressive et intelligente. La langue qu'ils parlent est, à quelques locutions près, celle

de tout le nord de la Grèce. Dans leurs vêtements mêmes , où domine le bleu uni, ils

répudient le luxe de broderies grossières et de couleurs bigarrées qui plaît tant à leurs

voisins slaves. Les femmes surtout sont remarquables par leur beauté fi ère et fine , que

relève encore la grâce étrange de la coiffure appelée katzoula : c'est une sorte de bonnet

blanc de forme conique, incliné un peu sur le côté et retenu par un mouchoir à demi

flottant, qui forme au-dessus du front un large nœud frangé de houppes de laine de

toutes les couleurs. 11 faut les voir ainsi, serrées à l'égyptienne, dans une chemise de

cotonnade blanche qui marque les formes du corps, porter avec des attitudes de statues

les bassins de métal et les grands vases de terre de la maison, ou bien, debout sur

l'étroit traîneau à fouler les épis, se suspendre aux traits de leurs attelages, dans des

poses de Victoires antiques.

Les trois villages de Koutlœs, de Barbœs et de Palatitza, forment le groupe le plus

reculé de ce district. Les pentes qui les dominent, plus roides et plus hautes que par

tout ailleurs, sont couvertes de forêts et sillonnées de profonds ravins, dont les eaux

descendent au fleuve. Entre deux de ces ravins, dont l'un s'ouvre derrière Koutlœs,

l'autre derrière Palatitza, s'avance une tête de contre-fort, au-dessous de laquelle la

montagne se bifurque en s'abaissant rapidement. C'est contre cette pente, sur cette

espèce de fourche ou de nœud rocheux, que les anciens habitants avaient appuyé

l'acropole d'une ville , dont l'enceinte venait ensuite s'étaler et s'arrondir sur un

terrain plus doucement incliné, où elle était dessinée en partie par le lit contourné des

torrents.

A. mi-côte, un large ressaut fait saillie sur la montagne et lui donne pour emmar-

chement une esplanade naturelle , qui était le point le plus en vue de toute la cité et le

mieux disposé pour recevoir quelque grand édifice. Là, en effet, autour des murs lé

zardés et croulants d'une v ieille église de la Sainte-Trinité (Haghia-Triadha) , sont

entassés les beaux débris d'architecture, qui, dès l'année 1 855, avaient attiré mon

attention. De superbes micocouliers , que leur tronc blanc et lisse ferait prendre pour

des hêtres, s'ils n'avaient la feuille dentelée et la tête arrondie de l'orme, couronnent

ce plateau d'un sombre massif de verdure , respecté par les habitants à l'égal d'un
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alsos antique, et signalent de loin à tous les yeux un lieu consacré par d'anciennes

traditions religieuses.

On pourrait difficilement imaginer un site mieux choisi et d'où la vue embrasse

un horizon plus magnifique. Au-delà de l'épaisse bordure de bouquets d'arbres qui

marque le cours de l'Haliacmon, toute la plaine de Macédoine se déroule aux regards

comme une immense prairie. Au nord, le mont Pa'ik dresse son cône ardu et projette

vers l'orient une longue rampe, à l'extrémité de laquelle on devait voir surgir dans

l'antiquité les hauts frontons et les constructions royales de la ville de Pella. Plus loin,

dans la même direction, les plans qui fuient et se dérobent à l'infini font deviner le voi

sinage de la mer, sans la laisser voir pourtant sur aucun point. Vers l'ouest , au contraire,

et plus près du spectateur, c'est la chaîne du Bermios qui superpose ses étages de cul

tures et de forêts, au pied desquels la grande ville de Verria , l'antique Bérœa, couchée

au sein d'une végétation luxuriante, au milieu du parfum de ses roses et du frais bouil

lonnement de ses ruisseaux , marque encore aujourd'hui la place des jardins du roi

Midas et de l'antique paradis des Bryges.

Le lecteur me pardonnera ces détails pittoresques; mais ils étaient indispensables

pour faire comprendre l'incomparable situation des ruines que je venais étudier de

nouveau.

Pour la description générale de l'enceinte , il est inutile de revenir sur tous les détails

que j'ai donnés ailleurs (i). En consultant surtout notre plan C, levé géométriquement

par M. Laloy, on y distinguera facilement, au-dessus du plateau d'Haghia-Triadha ,

l'acropole antique, dont l'angle extrême s'allonge en montant, pour entourer la tête

rocheuse du contre-fort. Du côté de la place , plusieurs lignes de fondations, contournant

les pentes tourmentées de la montagne et s'entre-croisant même par endroits, formaient

sans doute autant d'étages de terrasses fortifiées. Vers la montagne, quelques assises de

construction hellénique marquent l'emplacement d'une ancienne porte, qui fait donner

à ces hauteurs le nom de Palœo-Porta. Elle est encore traversée par un sentier, qui

conduit à un haut passage dans les monts Piériens, nommé le col de Galakto.

Cette porte de la citadelle est la seule partie des murailles qui soit construite en grand

appareil : les autres substructions , tant celles de l'acropole que celles des deux grands

murs d'enceinte qui s'en détachent , et que l'on suit , non sans peine , dans leur descente

rapide à travers les bois , ne présentent au-dessus du sol que des traces d'un blocage

très-dur , formé de ciment et d'éclats de roche non taillés. L'archéologie de la îMacédoine

est encore trop mal connue, pour que l'on puisse affirmer qu'un pareil mode de cons

truction ne remonte pas relativement à une époque assez ancienne. Quelques redans et

(i) Voir l'ouvrage que j'ai publié sous ce titre : le Mont Olympe et /' Acarnanie, p. 189 et suiv.
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un petit nombre de tours , presque toutes de forme ronde, semblent en outre avoir

défendu les points dominants de la fortification, mais sans former une chaîne continue

d'ouvrages saillants. C'est un système de défense moins imposant que celui des grandes

enceintes helléniques, mais fondé peut-être sur une étude plus sérieuse du terrain et sur

une connaissance plus avancée des lois de l'art militaire.

La région basse de la ville antique est occupée par des champs qui portent le nom

d'Isba : c'est un mot slave bien connu qui veut dire maison. L'enceinte n'y est plus

dessinée que par des lignes de terrassements artificiels. On peut calculer néanmoins

qu'elle avait, dans son ensemble, 8oom environ de large sur une longueur de loooà

i200m. Ce sont, à peu de chose près, les mêmes dimensions que nous avons trouvées

pour la partie close de la ville macédonienne de Philippes en Thrace. En dehors des

murs, le long du sentier qui va de Koutlaes à Palatitza, on remarque en outre une levée

de terre de 6oom de long, qui peut être considérée comme une chaussée ou comme un

supplément de fortification , reliant à la ville un petit pont de construction hellénique ,

jeté sur un torrent. Plus loin, en descendant vers l'Haliacmon, s'étendait la nécropole,

où nous avons déblayé aussi une belle chambre sépulcrale. 11 faut en distinguer proba

blement la région de buttes irrégulières appelée Touinhœs et le vaste tumulus creusé en

entonnoir qui se dresse auprès d'elles.

Avant d'entrer dans le détail de nos fouilles , j'aurais voulu pouvoir attacher avec

certitude aux belles ruines de Palatitza un nom dont la notoriété répondît à leur impor

tance. Malheureusement je suis forcé d'avouer que toutes mes recherches sur le terrain

ou dans les textes n'ont rien ajouté de décisif aux doutes que j'exprimais déjà dans mon

premier ouvrage. Aucune découverte épigraphique n'est venue remédier sur ce point à la

pauvreté désespérante des documents anciens, pour tout ce qui se rapporte à la géogra

phie de la Macédoine, et dissiper l'obscurité qui résulte de la perte, si regrettable, du

septième livre de Strabon. On ne peut trop regretter surtout les ouvrages des écrivains

spéciaux, qui avaient fait pour cette partie considérable du monde grec ce que Pausanias

devait faire plus tard pour la Grèce proprement dite : tels étaient, par exemple, Mar-

syas de Pella, qui, avant de raconter en contemporain les campagnes d'Alexandre, avait

consacré plusieurs livres à l'histoire ancienne de la Macédoine; puis le second Marsyas,

celui que l'on appelle Marsyas de Philippes, lequel, en sa qualité de prêtre d'Hercule,

paraît s'être attaché surtout à recueillir, dans ses MaxeSovutat, loropiai, les antiques tradi

tions nationales; enfin ce Théagénès, dont le lieu de naissance est inconnu, mais qui

n'avait pu écrire un ouvrage sur les origines des cités macédoniennes , MajcsSo-

vtx,à Tîàxpta, sans connaître à fond le pays (i). La Macédoine, qui nous est si connue

(i) Sur ces écrivains, voyez les Scriptores rerum Alexandrie de Didot, p. 4° et suiv., et les Fragmenta

historicorum grœcorum, vol. IV, p. 5oo,.
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par le grand rôle extérieur qu'elle a joué dans l'histoire générale, nous échappe ainsi

presque entièrement, quand nous voulons l'étudier chez elle, dans l'originalité de ses

usages, et dans la physionomie locale de ses populations et de ses villes.

En l'absence de toute notion positive, nous en sommes réduits à bâtir des théories

sur quelques énumérations de noms géographiques, telles qu'on en trouve dans Pline,

dans Ptolémée ou dans Etienne de Byzance.

Ce n'est que par une sorte de calcul de probabilités que l'on se détermine à attribuer

les ruines de Palatitza à une ville qui ne possède aucun renom historique, mais qui pa

raît cependant avoir compté parmi les cités importantes de la Macédoine jusqu'au milieu

de l'époque impériale. Ptolémée l'appelle ObâXka,'. et la mentionne, avec une autre ville du

nom de <t>i»Xax.aî, parmi les villes intérieures de la Piérie : Yloki'.q Ss etaiv èv TÎj MaxeSovia

[Acaoyeio'. at'Ss" — ILepiaç' <ï>u>a>cat (ZQ y', x, OùàXXai, [16 y'o, >9 je (i). Pline,

qui nomme ses habitants t al/cei, place leur territoire dans la même contrée et dans le

voisinage de l'Haliacmon : Oppida : Pydna, Aloros. Amnis Aliacrnon. Intus Aloritœ,

Vallœi, Phyiacœi, Oyrrhestœ, Tyrissœi. Pella colonia (2). On remarquera que, dans

son énumération, Pline, partant de la côte et de la ville maritime d'Aloros, semble re

porter plus loin dans l'intérieur le territoire des Phyiacœi. Cette indication s'accorde

avec les chiffres de Ptolémée, qui assignent à ObâXkw. une position intermédiaire entre

l'embouchure de l'Haliacmon, à trois douzièmes de degré (environ 6 lieues) vers l'est, et

la ville de <PiAa>cai, à deux douzièmes de degré (environ 4 lieues) vers l'ouest. Telles

sont les raisons qui m'ont décidé dès l'abord à accepter le nom de la première ville pour

les ruines de Palatitza, et à reporter la seconde vers le district intérieur de Servia.

11 est vrai que la forme OùàXXa,'., répondant aux Vallœi de Pline, ne paraît pas être à

première vue un mot d'origine grecque. Les Grecs n'employant ordinairement la diph

tongue OY devant une voyelle que pour rendre le V des Latins, on serait tenté de croire

que c'est plutôt un nom romain, de la même famille que vallis ou vallum, désignant

une place forte ou un camp retranché, établi seulement après la conquête de la Macé

doine. Par bonheur, Etienne de Byzance nous fait connaître, d'après Théagénès, la vé

ritable orthographe de ce nom, qui doit s'écrire Bc&Xa, d'où l'ethnique ftaXkaj.oc,. On

sait que c'était un des idiotismes du dialecte macédonien de remplacer le <I> initial des

Grecs, par la lettre B, qui s'accordait mieux sans doute avec la prononciation locale, et

d'écrire Hikiizizoç pour <Pft^7û7to:;, Bépo'.a pour <Pépoia, (3a>.a/,p6ç pour oa.'Xa/.po;. Le nom

de Balla se rattache ainsi à un radical purement hellénique, que l'on retrouve dans les

mots comme (fa^o:, <pà>.apov, <palo.x,p6ç, et dans plusieurs noms de ville comme «PaAïipov,

'PàXavva, $>a,Xcopeia, radical qui désignait primitivement un objet saillant, une pointe

(1) Ptolémée III, îô, /\o.

(2) Pline, Histoire Naturelle : IV, 17.
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brillante, et exprimait par dérivation l'idée d'éclat ou même de blancheur. Ce B macédo

nien, substitué au <P, représentait probablement, comme celui des Grecs modernes, une

labiale doucement aspirée et se prononçait à peu près comme le V latin. De là, l'erreur

des ingénieurs romains, auteurs des itinéraires ou des cadastres officiels : ils n'avaient

consulté que la prononciation, et l'avaient figurée directement dans leur langue, comme

nous écrivons aujourd'hui yerria. Puis, comme il s'agissait d'un nom peu connu et dont

l'orthographe n'était pas fixée par l'usage littéraire , les géographes grecs, puisant,

comme Ptolémée, aux sources administratives romaines, avait retranscrit ObâXkoci ,

de même que si c'eût été quelque nom latin ou barbare.

On voudrait tirer quelque chose de plus du court article d'Etienne de Byzance : BàXXa,

iwX'.ç Max.eSoviaç* Qtayévviq év Max,s§ovta ■ « Ba^aiouç u.£Tayaywv eiç tov vûv Xeyo-

u.ev<ft HjOiov totov ». Pour qui serre le texte de près, il y a là certainement une citation

de l'historien Théagénès, mais faite dans le but tout grammatical de fournir un exemple

de l'ethnique BaX>.aîoç. L'extrait se réduit à un lambeau de phrase que l'on peut traduire

ainsi : « ... ay ant transporté les Balléens dans l'endroit appelé aujourd'hui Pythion. . . »

J'avais supposé qu'il pouvait être question dans ce passage d'un roi de Macédoine qui

aurait établi une population macédonienne dans la ville de Pythion en Perrhébie, afin

de s'assurer de l'entrée des défilés de l'Olympe du côté de la Thessalie ; on comprendrait

en effet qu'il eût tiré ces colons des villes de la Piérie, situées sur le versant opposé des

mêmes montagnes. Mais il semble résulter des mots vOv >.ey6[X6vov que le lieu en question

ne prit le nom de Pythion que postérieurement à l'étbalissement des Balléens. Il faut

alors supposer, ou bien que le fait rapporté par Théagénès remonte aux temps primitifs,

ou que la ville et le sanctuaire de Pythion en Perrhébie étaient moins anciens qu'on ne le

suppose généralement, ou bien enfin qu'il s'agit d'un autre Pythion, fondé plus récem

ment sur quelque «autre point de la Macédoine.

Le lecteur jugera par ce seul exemple des obscurités auxquelles on se heurte, quand on

veut débrouiller sérieusement la géographie de ces contrées.

Je m'étais flatté un instant d'arriver à des résultats nouveaux et plus précis, en consultant

les cartes antiques qui accompagnent certains manuscrits de Ptolémée, telles que celles qui

ontété dressées par l'ingénieur alexandrin Agathodémon (i). En effet, si l'on prend pour

point de repère, sur ces cartes, la ville de Bérœa, située en face de nos ruines, Phylakœ

paraît se rapprocher plus que Balla de la position de Palatitza; on peut en conclure tout au

moins qu'il est hasardeux de rejeter cette autre ville piérienne jusque vers Servia, dans un

canton intérieur qui dépendait peut-être de l'Elymiotide plutôt que de la Piérie. Les cartes

(i) J'ai consulté surtout le manuscrit dit de Henri II (n° i4oi de la Bibliothèque impériale) et celui du

Mont-Alhos, publié en fac-similé, par M. de Séwastianoff.
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permettraient même d'hésiter entre Phylakre et une place que Ptolémée nomme Aiyaia,

mais que les géographes modernes veulent confondre les uns avec Aiycc' , l'ancienne

capitale de la Macédoine, distinguée par eux d'Edessa, les autres, suivant une opinion

plus vraisemblable, avec Atyéviov ou Aiyaverj, ville de la forêt piérienne (i). Il est vrai

que Ptolémée fait d'Aîyata une ville émathienne ; niais il n'est pas même bien prouvé

que le canton de Palatitza appartînt à l'ancienne Piérie . Aujourd'hui ces villages au-delà

du fleuve, loin de se rattacher à l'évêché piérien de Kitros, sont dans la dépendance

du métropolitain de Verria. Or on sait à quelle haute antiquité remontent parfois les

circonscriptions ecclésiastiques, calquées sur les anciennes délimitations politiques du

pays. Il est de fait que la chaîne épaisse des monts Piériens forme en cet endroit une

limite plus effective que le cours guéable de l'Haliacmon, et que cette partie de la rive

droite du fleuve paraît se relier naturellement à la grande plaine d'Émathie.

Voilà bien des sujets de doute; mais, en les signalant, je dois aussi rappeler que rien

n'est plus trompeur que les prétendues données mathématiques de la géographie de

Ptolémée. Si quelques points principaux se trouvent relevés avec une exactitude relative,

quel fond peut-on faire sur des mesures et sur des tracés qui s'accordent à placer la ville

de Pydna au nord de l'Haliacmon (2), qui rejettent au-delà du mont Bermios toute une

moitié de l'Emathie, sans compter qu'ils enchevêtrent dans un désordre inextricable les

cantons montagneux de la Thessalie et de la haute Macédoine? De deux choses l'une : ou

les cartographes anciens s'en sont rapportés à des manuscrits sur lesquels les véritables

mesures étaient déjà altérées, ou Ptolémée lui-même, travaillant sur des itinéraires qui

ne concordaient pas ensemble, s'est laissé abuser par la vaine prétention de construire

avec des chiffres la géographie de ces contrées. Au milieu de ces incertitudes , dont je

n'ai voulu rien dissimuler, l'ordre d'énumération suivi parles géographes, et l'absence

de toute trace connue d'une ville hellénique entre Palatitza et la mer, donnent toujours

à Ralla le premier rang. Mais ce sont là des preuves insuffisantes et qui demandent à

être confirmées par les monuments qu'un sol aussi riche en ruines ne peut manquer de

fournir dans la suite.

Un fait reste incontestable, c'est l'importance de la ville macédonienne dont nous

avons exploré les ruines. Je cède maintenant la plume à mon collaborateur M. Daumet,

et je le laisse exposer lui-même le résultat de nos fouilles, avec la précision technique

qu'un architecte pouvait seul apporter dans une pareille étude.

(1) Voir, à ce sujet, Delacoulonche, Berceau de la puissance macédonienne, p. 10 et suiv.Pour la relation

de voisinage entre Aiginion et lîérœa, comparez Pline (IV, 17) : Oppida ; /Ege, in quo /nos sepeliri rrges,

Bercra, et, in regione quœ Pieria appellatur a nemare , JEginium, et ce vers de l'Anthologie (VII, 3o,o) :

(2) Erreur qui se retrouve dans les abréviateurs de Straljon.



— 184 —

Restes d'un propylée antique.

« Sur un plateau assez élevé, entre les villages de Palatitza et de Routines, au milieu

de l'enceinte d une ville antique, se trouve une chapelle byzantine, abandonnée de

puis longtemps et qui n'est plus qu'une ruine pittoresque. C'est dans les murs mê

mes de cette église, et sur le sol qui l'entoure, que M. Heuzey avait découvert, dès

Tannée 1 855, de remarquables restes de l'architecture grecque, provenant d'un grand

édifice, qui lui avait paru mériter d'être étudié de plus près par des fouilles. Il y

signalait des fragments doriques de plusieurs dimensions, et surtout de nombreuses

pièces d'un grand et d'un petit ordre de colonnes ioniques, qui, par une combinaison

très-savante et très-neuve, se trouvaient adossées deux à deux et engagées dans la

masse d'un pilier intermédiaire. Il exprimait en outre la conviction qu'une partie

des constructions antiques devait exister encore sous le sol. Ces opinions, exposées

dans l'ouvrage intitulé : le Mont Olympe et l 'Acurnanie, se trouvèrent pleinement

confirmées parles premières études que nous finies en commun, au printemps de 1861 ,

sur le plateau d'Haghia-Triadha.

« M. Heuzey avait signalé particulièrement, comme des points fixes, un fut dorique

de trois tambours, supportant les arcades de l'église,, et un alignement de grandes

pierres, régulièrement appareillées, qui lui avaient offert, par leur position à fleur de

sol , l'apparence d'un emmarchement ou d'un dallage antique. Le terrain fut sondé en

ces deux endroits. Il y eut pour nous tout d'abord Un instant de désappointement, en

reconnaissant que la colonne dorique, contrairement à nos prévisions, ne reposait pas

sur une fondation régulière, mais sur une couche de terres rapportées. C'est alors que

nous fîmes déblayer l'espèce d'emmarchement qui se trouvait vers le nord- est de

l'église. Heureusement, dès les premiers coups de pioche, on put voir que cette ligne

de pierres était le dessus d'une assise, taillée, avec le plus grand soin, sur ses deux

faces, et solidement fondée sur le sol antique, que nos ouvriers rencontrèrent enfin,

à i,44m au-dessous du sol actuel. Nous tenions maintenant le bout du fil conducteur

qui devait nous diriger dans nos recherches. Le mur même que nous venions de

découvrir portait les traces d'une baie de porte, ce qui annonçait des dispositions

architecturales intéressantes. Sur ces données, de nouveaux sondages furent pratiqués

de l'autre côté de l'église et nous firent toucher d'autres lignes de construction.

Le but de notre excursion de reconnaissance se trouvait atteint : nous étions assurés

qu'il existait sous la vieille chapelle et dans toute la largeur du plateau un ensemble
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d'arasements helléniques, répondant à l'importance et à la beauté des débris entassés

sur le sol. Il ne s'agissait plus que d'attendre le moment favorable pour donner à

nos fouilles tout le développement nécessaire.

« Au mois d'août de la même année, après une longue expédition en Thessalie,

nous venions nous installer à Koutlaes, avec une brigade de quinze matelots, que la

corvette qui nous accompagnait avait pu débarquer au mouillage de Lefthérokhori,

distant d'une petite journée de marche. Nous réunissions en outre, dans les villages

environnants, une quarantaine d'ouvriers, grecs et bulgares, et nous nous mettions

activement à l'œuvre.

« Les fouilles, poursuivies pendant quarante jours sur le plateau d' Haghia-Triadlui,

permettaient d'établir que cette esplanade était occupée tout entière, dans l'antiquité,

par un édifice de construction hellénique, dont les murs devaient former un vaste

rectangle de 78m de largeur sur nom environ de longueur. Le grand axe de cette

enceinte rectangulaire, sans être orienté mathématiquement, se dirigeait, comme l'axe

même de la plate-forme, à peu près de l'ouest à l'est.

« La face orientale, qui représente l'un des petits côtés, a pu être mise à nu dans

toute son étendue, avec ses angles en retour. Du côté du nord, le mur de soutènement,

qui régularisait le plateau vers la déclivité de la montagne , a été suivi également

sur une longueur de plus de 6om. Enfin, sur la face opposée , du côté où l'esplanade

est dominée par des pentes rapides , les sondages opérés sur différents points ont

démontré l'existence d'une muraille parallèle à la précédente. La direction de ces

lignes de soubassements et la configuration du terrain donnent tout lieu de penser

que l'enceinte se prolongeait ainsi jusqu'à l'extrémité ouest du plateau, où elle devait

être fermée par une quatrième muraille , le long des roches escarpées qui bordent

en cet endroit le torrent de Koutlœs. Il suffit, pour comprendre cette disposition, de

jeter les yeux sur le levé topographique de M. Laloy et sur le plan détaillé que nous

avons tracé nous-même des ruines d'Haghia-Triadha (i).

« L'espace que je viens de circonscrire est loin d'avoir été exploré complètement

par nos ouvriers. Forcés de nous imposer des limites, nous avons dû diriger surtout

nos efforts vers la partie orientale du plateau , autour de la vieille chapelle, sur le

terrain encombré de fragments antiques, où nos premiers sondages nous avaient fait

reconnaître sous le sol des dispositions architecturales mieux conservées que partout

ailleurs.

« Dans cette partie nos travaux ont mis à découvert les substructions d'un grand

corps de bâtiment, qui occupait 35 mètres de profondeur et qui se développait en fa-

(i) Voir le Plan C et la Planche 7.
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çade sur toute la largeur du petit côté du rectangle, c'est-à-dire sur une étendue de

8om. Les murs sont rasés presque partout au niveau des fondations et ne s'élèvent

guère, dans les portions les moins maltraitées, à plus de i"1 au-dessus du sol an

tique. Mais leurs alignements dessinent encore un plan bien lisible, au moins dans ses

traits principaux, et d'autant plus curieux à étudier que les ruines de la Grèce ne nous

offrent aucun autre exemple d'une construction de ce genre.

« La disposition caractéristique de cette façade orientale est l'existence d'un large

passage, de iom d'ouverture, qui perce le bâtiment vers le milieu, dans toute son

épaisseur, et qui donnait accès du dehors dans l'intérieur de l'enceinte. Ce passage

central, auquel les autres distributions paraissent avoir été subordonnées, formait ainsi

latéralement deux corps de logis distincts, disposés l'un au nord, l'autre au sud, et

partagés en un certain nombre de salles de formes et de dimensions différentes. On

peut déjà induire avec quelque probabilité des observations précédentes que nous avons

ici la partie antérieure , en même temps que la principale entrée , du grand édifice qui

occupait tout le plateau d'Haghia-Triadha.

« Telles sont, à première vue, les divisions très-simples du plan, dont il faut mainte

nant reprendre l'étude par le détail.

<t Passage central. — Le passage central , nettement marqué sur le terrain , par

deux lignes parallèles de gros murs , n'est pas simplement un large corridor, une galerie

d'accès, traversant les constructions par une percée continue. D'après une disposition

plus complexe, il était formé lui-même d'une succession de trois vestibules, qui

communiquaient l'un dans l'autre , et qui sont encore aujourd'hui distingués par des

fondations transversales (i).

« Le plus extérieur de ces vestibules , profond de 7™, n'est plus dessiné que par des

substructions au-dessous du sol antique. Aucun indice matériel ne permet donc de

reconnaître par quel genre d'ouvertures , plus ou moins libres , il était mis en commu

nication , soit avec le dehors , soit avec les divisions suivantes.

« Le deuxième vestibule présente exactement les mêmes dimensions que le premier;

mais il est heureusement dans un meilleur état de conservation. On y voit, du côté du

nord , une partie du mur latéral, s'élevant encore à plus de im au-dessus des anciennes

fondations. Ce bout de mur est justement le seid point fixe des ruines qui perçât à fleur

du sol avant nos fouilles, et celui d'où nous sommes partis pour découvrir toutes les

autres distributions. II est construit en grandes pierres de tuf calcaire, appareillées et

taillées avec toute la perfection des ouvrages helléniques, et porte comme décoration

un bandeau d'une faible saillie , très-nettement profilé.

(1) Voir la coupe longitudinale de l'édifice, Planche 8.
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a Je constatai , dès le premier moment , que ce bout de mur formait l'un des côtés ou

dosseret d'une porte latérale , dont le seuil de marbre blanc , orné de moulures d'un

beau profil et parfaitement taillées, existe encore en partie à sa place. Cette porte servait

évidemment à mettre le passage central en communication avec le corps de logis du nord.

Les lois de la symétrie architecturale nous permettent dès lors d'affirmer qu'il devait

exister une porte semblable en regard , dans le mur du midi, bien que les substructions

de ce mur soient rasées trop profondément pour en avoir conservé la trace. On peut

juger par là que le vestibule intermédiaire jouait un rôle important dans le plan général

de cette partie de l'édifice. Il en était le centre et comme le carrefour principal, servant

de dégagement pour pénétrer, à droite et à gauche , dans les appartements distribués

des deux côtés du passage.

« Mais c'est surtout la communication avec le troisième vestibule , qui est établie par

un système d'ouvertures vraiment monumental. De ce côté règne , dans presque toute

la largeur du passage, un magnifique seuil de marbre blanc, de 8,5om de long d'un

seul morceau, décoré, comme le précédent, de moulures d'un excellent travail. Il a

fallu , pour le découvrir, fouiller jusque sous les fondations de la chapelle byzantine,

bâtie justement sur cette partie du passage central. Le seuil monolithe , limité des deux

côtés par des dosserets antiques , supporte encore les pieds de deux piliers en marbre ,

qui divisaient la baie en trois ouvertures; ils formaient trois portes de front, inégales ,

mais symétriquement espacées , celle du milieu étant plus grande que les deux autres.

Au-dessous de chaque ouverture, la surface du seuil est taillée pour former feuillure

de battement, et présente les trous de scellement nécessaires pour recevoir des portes

ou des grilles, qui devaient s'ouvrir vers l'intérieur.

« Les traces d'une clôture du même genre, s'ouvrant également vers l'intérieur, se

trouvaient aussi sur le seuil de la porte latérale dont j'ai parlé plus haut. En examinant

ces deux seuils on remarque de plus qu'ils sont l'un et l'autre profilés en retour, et qu'ils

excèdent l'épaisseur des dosserets entre lesquels ils sont compris , ce qui peut autoriser

à croire que les murs étaient revêtus de marbre. Les deux seuils sont également percés

d'entailles nombreuses, pratiquées avec soin, dans lesquelles devaient être fixés les

revêtements de marbre ou de bronze qui décoraient les portes.

« Enfin la hauteur relativement considérable des mêmes seuils, qui n'ont pas moins

de 0,28™, semble prouver que le deuxième vestibule, vers lequel leur face est tournée

n'était pas protégé par un toit, et formait plutôt une sorte de petite cour à ciel ouvert.

«Franchissant maintenant le seuil aux trois portes, nous pénétrons dans le troisième

vestibule , dont les dimensions étaient en rapport avec l'importance de cette entrée. En

effet , la profondeur est ici égale à la largeur du passage et nous donne une belle salle

carrée de iom de côté. Le sol est axissi plus élevé que celui du vestibule précédent , et ce



— 188 —

fait achève de montrer que nous arrivons au vestibule d'honneur, qui précédait l'en

ceinte intérieure. Dans cette partie, ce n'est plus la paroi septentrionale du passage,

mais celle du midi, qui est seule conservée. Le mur, encore élevé de deux assises,

remarquables par la parfaite régularité de leur appareil , n'était percé d'aucune porte,

disposition qui devait se répéter pour le mur parallèle, dont les fondations mêmes

ont disparu. Le troisième vestibule n'avait donc aucune entrée directe sur les pièces

latérales et servait seulement à donner accès dans la partie ultérieure de l'enceinte.

«Cette dernière communication n'avait pas lieu par des portes, mais par une large

percée d'un aspect encore plus magnifique : car elle était divisée par des points d'appui ,

en trois entre-colonnements, qui faisaient face aux trois portes du grand seuil de

marbre. Les supports, il est vrai, ne sont plus en place, et il ne reste qu'un fragment

du seuil, toujours en marbre, sur lequel ils reposaient. Mais, en retour d'équerre du

mur méridional, existe encore le dosseret qui formait l'un des côtés de la baie; et ce

dosseret, par un hasard des plus heureux, porte la base d'une ante en pierre, ornée de

moulures ioniques d'un très-beau style. Or cette base d'ante se rapporte rigoureuse

ment, pour les épaisseurs comme pour le détail des moulures, à la base des colonnes

ioniques adossées, dont les nombreux tronçons sont épars sur le plateau et frappent,

plus que tout autre débris, l'attention de l'observateur, par leur disposition originale.

Nous étudierons plus loin, dans la description des ordres, l'arrangement curieux de ces

colonnes : contentons-nous, pour le moment, de leur marquer leur place, et de cons

tater qu'elles terminaient par une issue grandiose le large passage qui était la principale

entrée de l'édifice d'Haghia-Triadha.

« Cette enfilade de vestibules, séparés par des portes ou par des ordres de colonnes,

rappelle à certains égards les distributions intérieures des Propylées d'Athènes et d'É-

leusis. Aussi ne faut-il pas hésiter à donner le même nom au passage monumental de

l'édifice de Palatitza : car les Grecs se servaient de ce mot pour toute espèce d'édifice, même

pour désigner l'entrée d'une habitation privée de quelque importance. La seule diffé

rence est, que le propylée de Palatitza, au lieu d'être isolé de l'édifice principal, comme

on le voit pour les temples, se trouve compris dans une partie des constructions aux

quelles il donnait accès et se relie intimement avec elles; mais cette disposition ne s'en

rapporte pas moins bien à la définition des auteurs.

« Distribution générale de l'édifice. — Après avoir fait connaître les dispositions du

passage central, je passe à la description des deux corps de logis qui le flanquaient au

nord et au sud.

« Un fait à noter tout d'abord, c'est qu'ils n'ont pas exactement la même largeur, l'en

trée du propylée ne s' ouvrant pas tout à fait au milieu de l'édifice. La différence, qui
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n'est que de 3 mètres en plus du côté du nord, ne devait pas du reste être appréciable

à l'œil sur un front de près de 80 mètres. Dans le sens de la profondeur, ils sont divisés

comme en trois bandes transversales et parallèles, parle développement des grandes lignes

de fondations, qui formentaussi les trois divisions du passage central (1). On ne peut rien

dire de positif sur les deux premières sections, qui sont très-ruinées et ne laissent plus

voir que leurs assises inférieures. Toutefois, comme il n'est guère acceptable que l'é

difice fût triple en profondeur, on peut supposer que la première ligne de fondations,

plus épaisse que les autres, était surmontée d'un portique de colonnes, qui s'appuyait

extérieurement sur toute la largeur de la façade de l'est et, au centre, se raccordait avec

l'entrée ouverte du premier vestibule.

« En arrière du portique venait une première rangée de pièces, correspondant aux

portes latérales du second vestibule. En troisième ligne, une seconde suite de pièces,

plus profondes que le» précédentes et disposées sur le même alignement que le vestibule

d'honneur, faisaient façade du côté de l'ouest vers l'intérieur de l'enceinte. C'est là que

se trouvent les divisions les plus spacieuses et les seules qui conservent quelques dispo

sitions intéressantes : on en compte trois de chaque côté , formées par des murs de re

fend, perpendiculaires aux murs transversaux. Toute la distribution de l'édifice est du

reste produite, comme on peut très-bien s'en rendre compte sur le plan, par un réseau

très-simple de lignes se coupant à angle droit.

« Nous n'étudierons en détail que les six grandes pièces dont je viens de parler.

« Grandes pièces au nord du passage (2). — Dans le corps de logis du nord, la

première des trois divisions, vers le bord du plateau et vers le mur de soutènement

qui limite de ce côté l'édifice, se compose de deux chambres contiguës, dont l'une af

fecte une forme très-singulière : l'un de ses angles intérieurs est fortement arrondi en un

quart de cercle de 5 mètres de rayon, comme pour former la cage d'un petit escalier;

mais la construction ne justifie pas pleinement cette apparence.

« La seconde division, en se rapprochant du passage central, était occupée par une cour

carrée de 10 mètres de côté, dont le sol, enduit en ciment, a été retrouvé dans un état

parfait de conservation : il offre quatre pentes légèrement inclinées vers le centre et se

réunissant à un orifice pratiqué pour l'écoulement des eaux. Le tout est soigneusement

encadré d'une moulure faite avec le même enduit. Vers l'ouest règne un seuil en frag

ments de marbre de div erses couleurs, plus grands que ceux qui composent aujourd' hui le

p avage appelé mosaïque vénitienne, mais formant de même une sorte de brèche artificielle.

Ces dispositions, qui font penser à Yimpluvium des maisons romaines, s'appliquaient évi-

(1) Voir le plan des fouilles, Planche 7.

(a) Voir la coupe transversale de l'édifice, Planche S.
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demment à un espace découvert. Le système de distribution et de toiture adopté par

les architectes de l'antiquité rendait fréquemment nécessaires de pareilles prises de jour

par le moyen de cours intérieures; nous en avons déjà signalé un exemple dans le même

édifice.

« Ici, il avait fallu probablement éclairer une grande salle qui devait occuper la di

vision suivante, mais qui, détruite de fond en comble, n'est plus indiquée sur le plan que

par le vide qu'elle y laisse.

« En dehors, le long du mur de ces pièces, j'ai reconnu un caniveau soigneusement

construit, avec deux sections distinctes et une pente régulière vers la déclivité de la

colline.

«c Grandes pièces au sud du passage. — Il faut maintenant nous transporter de

l'autre côté du vestibule d'honneur, où nous trouvons trois grandes divisions faisant

pendant à celles que je viens de décrire. Dans cette partie, qui est la mieux conservée

des ruines, les constructions, s'élevant partout au-dessus du sol, montrent plus claire

ment leurs dispositions diverses, en même temps que la perfection de leur appareil.

« La première pièce, attenante au mur du passage central, est une curieuse salle cir

culaire, de n,25m de diamètre, inscrite dans un plan carré. Complètement indépen

dante des appartements qui l'entourent, elle ne s'ouvre que sur la façade intérieure du

bâtiment. Un seuil de marbre blanc, taillé avec la même élégance que les précédents,

décore cette porte unique. Le sol est revêtu de ce pavage antique en grands éclats de

marbre empâtés dans du ciment, dont la tradition a été conservée, comme nous l'avons

dit, dans la mosaïque vénitienne. Contre le mur circulaire, sont appuyés, à intervalles

symétriques, une série de dés en pierre, que je regarde comme ayant été destinés à porter

une décoration ou un revêtement d'une certaine saillie. Des traces de dés semblables se

voient aussi contre le mur du grand vestibule.

« Mais le détail le plus surprenant que présente cette salle ronde est la présence

d'une sorte de tribune en marbre, adossée à la muraille et orientée vers le sud, dans

une position oblique et tout à fait irrégulière par rapport à la porte d'entrée. Ce sont

deux marches superposées, dont on a évidé la face antérieure de manière à laisser aux

angles des espèces de bras ou de socles saillants ; le degré supérieur, haut de o,20ra, mais

en partie mutilé, faisait une légère retraite sur l'ensemble du contour; le degré infé

rieur, haut de o,27m, a 2,5om de large; sa plus grande saillie sur le mur est de 2,4on'.

« Près de ces degrés, nos ouvriers ont tiré de terre les fragments à demi calcinés d'un

étroit montant de marbre, sorte de pilier votif, qui semble avoir appartenu à la déco

ration de la même tribune. Les riches ornements ioniques qui le surchargent portent

encore le caractère hellénique, mais l'exécution en est trop négligée pour appartenir
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à une époque aussi haute que la construction principale. Cette tribune, ainsi décorée

et certainement ajoutée après coup, était-elle destinée à porter un autel, une statue ou

un siège? Son orientation particulière tenait-elle à une cause religieuse? Ce sont autant

de questions que nos fouilles ont posées, sans les résoudre. De toute manière, l'exis

tence de cette salle circulaire dans une construction grecque est un fait rare et cons

titue un véritable problème archéologique.

« La division suivante est un carré, distribué, comme un petit logement, en trois

compartiments, qui présentent la disposition d'une salle, ou d'une antichambre, com

mandant deux chambres de 5 mètres de côté. La salle, qui joue le rôle d'antichambre, a

son entrée principale par une porte qui s'ouvre, comme celle de la salle circulaire, sur

la façade intérieure, et qui est pourvue de même d'un beau seuil mouluré en marbre

blanc.

« Une seconde porte, garnie d'un seuil semblable, s'ouvre en retour sur la dernière

division de cette rangée, qui est une salle de 10 mètres de profondeur sur 7 mètres seu

lement de large. Cette salle, qui s'appuie directement sur le mur extérieur du sud, avait

deux autres portes , l'une vers l'ouest, l'autre vers l'est, cette dernière servant de com

munication avec la rangée d'appartements située sur la façade orientale. Le pavage des

quatre pièces précédentes est toujours en mosaïque de fragments de marbre.

« Le lecteur jugera de l'intérêt de curiosité que présentent ces distributions, dont la

plupart semblent disposées comme pour une habitation.

« Partie ultérieure de l'édifice. — Nos fouilles n'ont guère été au-delà de la façade

intérieure du corps de bâtiment qui formait la partie avancée de l'édifice d'Haghia-

Triadha. Cependant il y a tout lieu de supposer que cette façade se développait sur une

grande enceinte découverte qui occupait le centre du plateau.

« Elle devait y être doublée d'un portique, qui n'est indiqué, il est vrai , que par

deux assises de fondation, retrouvées dans une fouille, à 5 mètres en avant de la muraille.

Mais les pièces importantes qui s'ouvrent toutes directement sur cette ligne, comme le

logement aux trois chambres, la salle circulaire, la cour à sol de ciment, et surtout le

vestibule d'honneur, avec sa large issue à trois entre-colonnements, ne pouvaient guère

ne pas être précédées par une galerie couverte, qui leur servait d'accès commun.

« J'ajouterai que ce portique pouvait se continuer en retour, des deux côtés de la

grande cour intérieure, formant, suivant l'usage constant des anciens, un vaste péris

tyle, et bordant deux files de chambres rectangulaires ou de cellules, dont les premières

amorces ont été retrouvées le long du grand mur extérieur du nord. Maintenant il est

plus que probable qu'une enceinte aussi étendue contenait, vers son extrémité occiden

tale, d'autres constructions importantes, qui étaient même peut-être le corps principal
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de l'édifice. Le dernier jour de nos fouilles, je fis tenter dans cette partie du plateau, à

60 mètres de nos dernières tranchées, une sonde, qui nous permit de constater, à une

faible profondeur, l'existence d'un sol revêtu de mosaïque de marbre, comme celui des

chambres déblayées vers l'est. Peut-être quelques jours de travail auraient-ils ajouté

beaucoup à nos découvertes. Par malheur, l'insuffisance de nos moyens, l'extrême té

nacité d'un sol profond et compacte, embarrassé par les constructions plus modernes de

l'église et sillonné de grosses racines qu'il fallait trancher avec la hache , enfin la ma

ladie qui vint au dernier moment désorganiser notre brigade de matelots, furent autant

de causes qui nous empêchèrent de donner à nos travaux tout le développement que

nous aurions voulu et qui nous forcèrent à nous contenter des résultats acquis.

Ordres d'architecture du propylée.

a Du reste, le plan tracé sur le terrain par les substructions n'est pas la seule source

de renseignements que nous devions consulter, pour arriver à connaître le monument

de Palatitza. 11 est indispensable de concilier avec ces informations l'étude des ordres

d'architecture, par l'examen des nombreux fragments de toute espèce, employés comme

matériaux dans les constructions de la chapelle d'Haghia-Triadha, accumulés sur le sol

du plateau ou disséminés jusque dans les villages environnants. Cette riche collection,

augmentée de beaucoup de pièces importantes, exhumées dans les fouilles, doit néces

sairement ajouter à ce que nous savons, non-seulement de la décoration de l'édifice et

du style de son architecture, mais encore de ses distributions et surtout delà disposition

des parties hautes.

« Les ordres dont les débris ont pu être retrouvés sont les suivants :

Un ordre dorique de colonnes ,

Un petit ordre dorique de colonnes ,

Un grand ordre de piliers à colonnes ioniques adossées,

Un petit ordre de piliers analogues ,

Un grand ordre ionique de colonnes.

« Nous allons les passer successivement en revue, après avoir dit quelques mots de

la pierre employée pour toute cette partie de l'architecture. C'est un calcaire jaunâtre,

d'un grain inégal. 11 ne diffère pas essentiellement de celui qui a servi pour les fon

dations et pour les murailles. Sa consistance moyenne et sa nature très-poreuse ne

l'empêchent pas d'être susceptible de recevoir la taille délicate des moulures. Cette

pierre de sédiment, qui forme en partie les montagnes de Verria, de l'autre côté de
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l'Haliacmon , est bien connue des habitants sous le nom de icoupu M. Heuzey y voit

une variété du TOôpoç ou "rcwpivoç XtOoç, employé fréquemment par les Grecs, lorsqu'ils

ne construisaient pas en marbre, par exemple au temple de Jupiter à Olympie (i). La

nature de ce calcaire le rendait en effet plus propre que tout autre à recevoir des en

duits : or les traces de stucage et de peinture que nous avons remarquées particulière

ment sur les colonnes, les écailles de stuc tombées au pied des murs, les tampons

de pierre incrustés après coup dans les faces lisses des parements pour réparer les

moics ou parties trop tendres , ne permettent pas de douter que les parties visibles

de la décoration ne fussent revêtues d'enduits colorés.

« Ordre dorique. — Les débris de cet ordre sont très-abondants. La raison en est

surtout que les tambours des colonnes ont pu , grâce à leur forme cylindrique , être

roulés en grand nombre sur les pentes de la colline, pour être employés dans les églises

des villages environnants, comme supports des piliers en bois ou des autels. On a ainsi

tous les éléments nécessaires pour reconstituer Tordre entier (2).

« La comparaison établie entre les diamètres des nombreux tambours doriques, le

calcul de leurfruit ou amincissement, ont permis de déterminer les dimensions exactes

de la colonne, qui était haute de 5ra22. L'inégalité du fruit dans certains tambours

montre que l'axe des colonnes devait être légèrement incliné vers l'intérieur, comme

dans la plupart des monuments grecs. Les colonnes de Palatitza sont en outre légère

ment galbées, conformément aux meilleures traditions de l'architecture hellénique. Les

cannelures sont au nombre de vingt; elles s'amortissent sur la courbe continuée de

l'échinus, et cela avec une extrême délicatesse. D'un autre côté, l'échinus, d'une saillie

(1) Pausanias, V, 10; VI, ig, et Pline, XXXVI, 28.

(2) Voir Planche 9.
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très-modérée, ne présente qu'un profil presque rectiligne. Par ces derniers caractères,

les chapiteaux de Palatitza se rapprochent des chapiteaux doriques du portique de

Philippe à Délos, et de ceux que l'on voit auforum triangulaire, dans l'ancien quartier

grec de Pompéi, comme le lecteur peut en juger par le tableau comparatif ci-dessus.

La proportion entre la hauteur de la colonne et celle de l'entablement semble indi

quer aussi que l'ordre dorique de l'édifice d'Haghia-Triadha appartient à l'architecture

civile, plutôt qu'à une construction religieuse.

« L'entablement de l'ordre dorique de Palatitza est d'un très-beau style ; les propor

tions et les rapports en sont excellents, et rappellent ceux des Propylées d'Athènes.

Dans les triglyphes, par exemple, le couronnement des demi-canaux forme de même

une retombée, qui témoigne de la recherche de l'effet et de la délicatesse du travail.

L'architrave, la frise et la corniche répondent à autant d'assises séparées. Il n'existe

aucune trace d'ornement dans la métope. Sous les mutules règne un talon, comme au

forum de Pompéi. La moulure qui couronne la face du larmier a été seule restituée ,

conformément à l'amorce qui en reste et aux beaux exemples antiques.

« La grande profusion des fragments doriques porte à croire que les colonnades qu'ils

formaient avaient une certaine étendue. Il est vrai que les fouilles n'ont rien révélé

de positif sur leur situation. Mais, si la façade extérieure de l'est était, comme nous

l'avons supposé, précédée d'un portique de colonnes, c'était là, sans aucun doute, que

l'ordre dorique, qui était l'ordre extérieur par excellence, devait trouver son principal

emploi , selon toutes les convenances architecturales et suivant la pratique à peu près

constante de l'antiquité.

« On peut tirer aussi quelques indications d'un très-curieux fragment , qui a été re

trouvé sur le sol, non loin de la même façade. C'est une assise de om,70 de haut, qui se

compose d'une demi-colonne dorique, adossée à une tète-de-mur; la colonne est ac

compagnée de chaque côté d'une face d'ante, ayant comme largeur un peu moins d'un

demi-diamètre, et taillée d'aplomb, de manière à se raccorder avec la saillie du tailloir

du chapiteau (i). Or cette disposition pouvait très-bien s'appliquer à l'about d'un

mur. Je suppose que deux piles de ce genre marquaient, au milieu du portique dont

je viens de parler, le prolongement des murs du passage central, et formaient, en le

détachant, ce que nous avons appelé le premier vestibule du propylée. La disposition

que je suppose est d'autant plus acceptable, que l'emploi des colonnes adossées semble

avoir été l'un des caractères de l'édifice qui nous occupe : nous allons retrouver le

même parti appliqué encore plus hardiment dans les ordres ioniques. Le musée du

Louvre possède un petit chapiteau dorique en marbre , adossé à un chapiteau d'ante :

(i) Voir Planche 9. — Comparez Blouet, Expédition de Morée, pl. 72.
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cette pièce intéressante, qui provient des fouilles d'Olympie, mérite d'être mise en

regard de notre fragment macédonien.

Palatitza. Olympie.

<c Divers débris de tuiles, appartenant à l'ordre dorique, ont été ramassés dans les

fouilles. Ces débris, d'un beau travail, faisaient partie d'un larmier très-saillant; le

dessous porte une large bande rouge , avec bordure de palmettes , et la face verticale

est décorée de grecques peintes, d'un dessin excellent (i). Un autre fragment était la

partie supérieure d'une tuile d'antéfixe, dont le contour, découpé en palmette,

portait des vestiges de peinture.

« Il n'y a que peu de mots à dire, en terminant, d'un petit ordre dorique, lequel

n'est représenté que par un seul chapiteau , trouvé loin des ruines , dans une église du

village de Palatitza , à côté d'un chapiteau du grand ordre. Le dessin de ces deux

chapiteaux est exactement pareil ; leurs dimensions seules sont différentes , le côté du

tailloir n'étant, pour le plus petit, que de om,5i6, tandis que, pour le plus grand, elle

est de om,o,3o. Ce second ordre dorique était très-probablement aussi employé dans les

constructions du plateau d'Haghia-Triadha ; mais la rareté de ses fragments suffit pour

montrer qu'il n'y devait jouer qu'un rôle accessoire.

« Grand ordre ionique. — Cet ordre est le plus parfait et le plus original de ceux

qui ont été retrouvés à Palatitza. Ce n'est pas proprement un ordre de colonnes, mais

un ordre d'élégants piliers, portant, adossées et engagées juste à moitié , deux demi-

colonnes ioniques (2). Il y a dans cette combinaison d'éléments complexes , dans ce

développement inattendu, quoique parfaitement logique, des formes de l'architecture

hellénique, un problème hardiment résolu, qui témoigne d'une grande recherche et

d'une science consommée.

« De nombreux morceaux de ces colonnes adossées étaient déjà entassés sur le sol du

plateau , où ils formaient principalement le mur d'enclos de l'église. Mais c'est à nos

fouilles que nous devons d'avoir trouvé plusieurs fragments portant les doubles bases.

(1) Voir Planche i3.

(a) Voir Planches 10 et 11.



— 196 —

et surtout une pièce unique, qui nous montre l'agencement des deux chapiteaux ados

sés. Ce précieux débris, avec l'une des doubles bases correspondantes, fait aujourd'hui

partie des collections du Louvre.

« Dans ces exemples, l'ordre ionique se présente avec des formes et des proportions

différant sensiblement de celles que nous trouvons à Athènes dans les constructions du

siècle de Périclès. D'abord, les volutes n'ont pas de coussinet : elles sont taillées toutes

en volutes d'angle, et leurs côtés se recreusent et s'enroulent exactement comme leurs

faces principales; il en résulte que leur plan se développe suivant un arc de cercle,

d'après une disposition déjà observée dans l'ordre intérieur du temple de Bassae, au

prétendu tombeau de Théron à Agrigente et dans l'ionique de Pompéi.

« Le canal qui relie les volutes n'est pas terminé non plus à sa partie inférieure, par

la courbe caractéristique des chapiteaux ioniques du type athénien; mais un filet

très-net le sépare simplement par une ligne droite des moulures de l'échinus. Il est vrai

qu'Ictinos, dans l'ordre intérieur de Bassae, supprime aussi cette courbe; mais, par une

transposition dont les tombeaux ioniques de la Lycie offrent d'autres modèles, il arque

puissamment la ligne supérieure du canal, jusqu'à masquer complètement le tailloir du

chapiteau. A Palatitza , au contraire, la courbe supérieure des volutes vient, comme à

l'ordinaire, se raccorder en mourant aux lignes droites d'un tailloir décoré de mou

lures. Ce canal droit, compris entre deux filets parallèles, ferait penser aux chapiteaux

ioniques de Pompéi , si la précision des formes, le beau rapport des proportions, le

dessin délicat des palmettes, et particulièrement l'ampleur de la volute , qui est large

de près d'un demi-diamètre, n'accusaient au plus haut degré le goût de la belle époque

grecque.

« Un caractère qui est particulier à l'ionique de Palatitza , et qui ne se retrouve que

rarement dans les chapiteaux grecs ou romains de cet ordre , c'est l'extrême simplicité

de l'échinus , lequel s'est dépouillé des rangs d'oves et de perles traditionnels , pour

n'être plus couronné que par une large face terminée en congé , supportée par des

moulures horizontales d'un fin profil. Cette simplicité élégante, qui pouvait être rele

vée par des ornements peints, s'harmonise heureusement avec les autres lignes , et

compose un ensemble du goût le plus distingué.

« L'heureux arrangement qui relie sur les côtés les demi-colonnes ioniques par des

pilastres intermédiaires, vient compléter le type remarquable créé par l'architecte du

monument de Palatitza. La différence des moulures rend le chapiteau de ces pilastres

complètement indépendant de celui des colonnes adossées. On y remarque une face

saillante qui, ne se contre-profilant point, laisse le retour du chapiteau des colonnes se

buter franchement dans le pilastre.

« Le même parti de juxtaposition n'a pas été adopté pour les bases, qui sont exacte-
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ment les mêmes pour les demi-colonnes que pour les faces intermédiaires ; elles se

soudent entre elles par des retours de profils , de manière à former une ceinture con

tinue. Leur profil hardi s'écarte aussi des formes communes : elles n'ont pas de tore

inférieur, et elles portaient directement sur le sol par le rebord évasé de leur scotie.

« Le tableau suivant établit la comparaison entre les chapiteaux que nous décrivons

et ceux de Bassae et de Pompéi.

Pompéi. Palatitza Bassre

Maison du Faune. au 1/10. d'après Blouet.

<t La comparaison des bases n'est pas moins intéressante : elle achève de montrer les

rapports étroits qui rattachent l'ordre ionique de Palatitza aux types grecs les plus

purs.

c

V

, )

MA

Pompéi. Palatitza. Bassae.

« On a vu que la découverte d'une base d'ante, encore en place, avait permis de dé

terminer l'emplacement et la destination des colonnes adossées que nous venons d'étu

dier. Un fragment retrouvé dans les fouilles nous a fait connaître le chapiteau de la

même ante (i). Ce sont exactement, à part quelques différences de saillie, les mêmes

profils que ceux des pilastres auxquels sont adossées les colonnes. Cette similitude m'a

conduit à restituer à l'ante une face saillante, comme celle qui couronne le nu des

pilastres.

(i) Voir Planche 10.
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« La dimension de im,0()5, prise à la base des piliers à colonnes adossées, correspond

parfaitement à la dimension ira,ioi prise à la base de l'ante restée en place. On peut en

conclure que c'est l'épaisseur de la muraille et la hauteur restreinte et déterminée des

colonnes qui ont produit la combinaison savante et originale, appliquée dans l'ordre

ionique de Palatitza. Il existe, du reste, d'autres exemples d'un semblable arrangement,

dans l'architecture grecque. Les ruines de Messène ont fourni un fragment de colonne

ovale à dormants qui présente une disposition analogue (i). Un portique d'Hiéra-

polis, en Phrygie, montre des colonnes ioniques adossées, dont les demi-chapiteaux

sont reliés latéralement par des guirlandes et par des masques sculptés (a). Dans le

grand tombeau de Mylasa, dont l'ordre est corinthien, la nécessité de donner plus

de force aux pilastres d'angle a conduit également l'architecte au système de l'ados-

sement des colonnes. Un fragment dorique de Myonte, un édifice dorique d'Anti-

phellos en Lycie, et un portique de Pompéi, restauré grossièrement en stuc après la

première catastrophe, fournissent encore des termes de comparaison intéressants (3).

Myonte. Palatitza. Mylasa.

< 0,99$, >

Quelques-uns de ces exemples, que nous réunissons sous les yeux du lecteur, mon

trent que les anciens, à diverses époques, ont fait usage de cette combinaison; mais

nulle part elle ne se présente avec des formes plus paifaites que dans l'édifice

d'Haghia-Triadha. lie nombre assez considérable des fragments retrouvés autorise

même à penser qu'elle n'y avait pas été employée seulement pour décorer l'issue du

propylée , mais qu'elle se reproduisait en plusieurs endroits différents.

« Les fouilles ont mis encore à découvert plusieurs pièces d'une architrave ionique (4).

Son épaisseur in,,oio correspond à la dimension om,(j97 des colonnes, mesure prise

à la hauteur du chapiteau : cette architrave devait donc les surmonter. Il est dit que

toutes les parties de l'ionique de Palatitza se présenteront à nous avec des caractères

(1) A. Blouet, Expédition de Morée, pl. 36, fig. 9-12.

(2) De Laborde, Voyage en Asie Mineure, p. 83, pl. 36" et 3j.

(3) Antiquités ioniennes, vol. II, pl. 35. — Texier, Description de VAsie Mineure, vol. III, pl. 193.

(4) Voir Planche 10.
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imprévus, qui nous placent en dehors des règles communes et qui annoncent des dis

positions architecturales très-particulières. Non-seulement la grande hauteur de ces

architraves, qui est de om,645, leur donne une importance inusitée, mais leur compo

sition est, je crois, sans exemple. Les trois bandes ou faces, qui divisent ordinairement

l'architrave ionique, sont ici surmontées d'une quatrième face, plus large et plus sail

lante que les autres, et nettement distinguée d'elles par une moulure en forme de talon;

le long du bord supérieur courait une seconde moulure, dont la saillie accentuée et le

profil découpé en retombée de larmier, semblent indiquer un ornement final. On peut

en induire que le grand ordre ionique de Palatitza n'avait pas d'entablement régulier,

mais que l'architrave, formant à elle seule, sans frise et sans corniche, le couronnement

de l'ordre, supportait soit un ordre supérieur, soit un mur percé de baies.

« Nous avons recueilli en outre quelques débris très -mutilés d'un unique chapiteau

d'ordre ionique, dont les dimensions se rapportent parfaitement à celles des chapiteaux

adossés du grand ordre; mais ce chapiteau appartenait à des colonnes libres, à tambours

Halicarnasse. Priène. Palatitza. Propylées.

circulaires cannelés (i). C'est le seul indice d'un grand ordre ionique de colonnes.

Par une disposition très-particulière, la présence des coussinets sur les faces latérales

n'empêche pas les volutes de se recourber en avant dans leur plan vertical, comme des

volutes d'angle. M. Heuzey nous demande de faire ici le parallèle de ce chapiteau avec

(i) Voir Planche i3.
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les chapiteaux ioniques des Propylées d'Athènes , du temple de Minerve à Priène

et du mausolée d'Halicarnasse, pour établir plus loin, sur cette comparaison, la date

approximative de l'édifice de Palatitza.

« Petit ordre ionique. — De nombreux fragments attestent aussi que l'édifice qui

nous occupe possédait en outre un petit ordre ionique, qui devait tenir une place

importante dans son architecture (i).

« Comme dans le grand ordre , les supports étaient formés par des demi-colonnes

adossées à un pilastre commun. Une légère dissemblance provient seulement de ce que

les colonnes, au lieu d'être engagées juste à moitié, comme au grand ordre, et d'avoir,

aux points de jonction, leurs cannelures coupées par le milieu, ont leur centre un peu

en dehors de la ligne de contact, et gagnent de chaque côté l'épaisseur d'une demi-

cannelure et du listel adjacent. Du reste , les faces latérales des pilastres sont couron

nées de même de moulures et d'une table saillante , sans aucun lien avec le chapiteau

des colonnes.

« La différence principale avec le grand ordre est dans la forme de ces chapiteaux

des colonnes. Les volutes, disposées sur un même plan, forment sur les côtés des cous

sinets très-allongés, dépourvus de toute décoration; l'échinus, orné de simples mou

lures, voit se recourber la ligne inférieure du canal, et porte des palmettes dont le

contour est seulement massé dans la pierre. Ce dernier détail se retrouve dans l'ordre

ionique du Colisée; mais, à Palatitza, le beau développement des volutes et la délica

tesse de la taille font toujours reconnaître la pure époque grecque.

« Le diamètre de la colonne du petit ordre n'étant plus que de ora,370 au lieu de

om,6i5, fait paraître la face latérale relativement beaucoup plus importante. La grande

épaisseur du pilier, avec ses colonnes adossées, reste en effet de om,o,p/|, mesure prise

au-dessous des chapiteaux, ce qui répond à l'épaisseur im,oo7 du grand ordre. Il y a

dans ces deux dernières dimensions une relation évidente , qui fait croire que les deux

ordres ioniques appartenaient à des murs de même épaisseur. Le petit ordre, sans être

directement superposé au grand, ce que la différence des profils ne permet guère de

supposer, pouvait cependant occuper un niveau supérieur, soit dans des pièces diffé

rentes, soit dans les murs en retour des mêmes pièces, et servir, par exemple, à diviser

par des meneaux les grandes baies d'éclairage. La disposition des bases du petit ordre

nous aurait donné peut-être quelques renseignements sur ce point ; mais, par un hasard

singulier, aucun fragment n'a pu en être retrouvé.

« On peut regarder comme appartenant au petit ordre ionique une architrave repré-

(i) Voir Planche 12.
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sentée par de nombreux fragments. Composée des trois faces ordinaires, avec couron

nement de moulures, elle présente les proportions de l'époque grecque. Son épaisseur

correspond aux dimensions des colonnes adossées du même petit ordre.

« Il existe enfin un fragment de corniche, se rapportant aux mêmes proportions. Ses

moulures sont d'un beau caractère ; une face, attenante à la moulure qui court sous le

larmier, lie cette corniche à une partie de frise taillée dans le même bloc de pierre :

c'est encore une disposition toute particulière, qui ajoute un trait de plus au caractère

de nouveauté que présentent les ordres de Palatitza.

« Si, dans la description générale des ruines de Palatitza , nous n'avons pas annoncé

aussi un ordre corinthien, c'est que la seule pièce que l'on puisse rapporter à cet ordre

est trop incomplète pour donner une idée de la disposition , d'ailleurs très-originale ,

qu'il devait présenter (i). C'est un angle de chapiteau, dont les caulicules, au lieu de

former deux petites volutes, viennent s'interrompre brusquement à leur point de réu

nion sous le tailloir; ils y étaient reliés par un fleuron très-délicat. L'exécution de ce

fragment n'est pas moins parfaite que celle des autres parties de l'architecture ; elle fait

vivement regretter que l'ensemble du chapiteau n'ait pu être recomposé. Très-proba

blement, nous avions là une première forme très-libre du corinthien grec, antérieure

à la formation du type devenu classique. Dans l'édifice de Palatitza, comme au temple

de Bassae, l'ordre nouveau n'était sans doute employé qu'accidentellement, ce qui

explique que nous n'en ayons pas retrouvé plus de débris.

a Conclusion. — Tels sont les éléments nombreux et variés, et cependant encore

bien insuffisants, à l'aide desquels j'ai tenté de reconstruire un plan du corps d'édifice

mis à découvert par nos fouilles et d'esquisser même quelques restitutions partielles

des élévations. Je ne veux rien dissimuler de la perplexité où. nous ont laissés le plus

souvent et l'état de dégradation des ruines et le manque de documents précis sur la

destination d'un monument qui ne ressemble à aucun de ceux qui ont été retrouvés

jusqu'à ce jour dans les pays grecs. Toutefois j'estime que l'étude des substructions

antiques et des ordres d'architecture nous permet d'affirmer les résultats suivants :

« i° Les substructions que nous avons découvertes se rattachaient à l'entrée monu

mentale ou propylée d'un vaste édifice construit sur la colline d'Haghia-Triadha. Seu

lement ce propylée, au lieu de former une construction indépendante, était percé

dans le milieu même de la partie antérieure de l'édifice qu'il desservait.

« 2° L'édifice, disposé en partie comme pour une habitation , était décoré de trois

(i) Voyez Planche i3.

20
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ordres principaux , offrant des combinaisons variées. Le grand ordre dorique devait

être appliqué surtout aux parties extérieures , ou tout au moins former des portiques

autour de l'espace découvert qui occupait le centre du plateau. Le grand ordre ionique

décorait certainement l'intérieur de l'édifice. Le petit ordre ionique devait occuper de

préférence les parties hautes. La plus grande partie de l'architecture était revêtue d'un

stuc très-fin, enduit de couleurs.

« 3° La distribution du plan, une certaine recherche de simplicité élégante dans les

ornements, le rhythme moyen des proportions adoptées pour les ordres, annoncent

une construction destinée à des usages civils, plutôt qu'un monument religieux.

Toutefois ce devait être un édifice de première importance, si l'on en juge par sa si

tuation, par l'aspect monumental de ses dispositions et par l'extrême soin apporté dans

les moindres détails de la construction.

« 4° Le style de l'architecture est excellent et présente tous les caractères de l'art

grec. Si certains détails des proportions et de l'agencement des ordres, commandés par

la destination de l'édifice, diffèrent des exemples fournis par ce que nous connaissons

des monuments de la Grèce et présentent des analogies avec l'architecture civile de

Pompéi, la liberté savante des combinaisons et la supériorité de l'exécution n'en dé

signent pas moins une époque de goût élevé et de pleine création architecturale. »

Questions archéologiques.

Destination de l'édifice. — Les conclusions de M. Daumet font parfaitement ressortir

les faits rares, les combinaisons inusitées, qui donnent une grande valeur archéologique

aux ruines d'Haghia-Triadha, mais qui rendent aussi plus que difficile la tâche de celui

qui cherche à s'expliquer leur disposition primitive. Si ces restes appartenaient à un

temple ou à quelque autre édifice grec d'un type connu, il n'eût pas fallu la moitié des

débris que nos fouilles ont mis au jour pour permettre de le relever par la pensée avec-

une certitude presque mathématique. Mais nous nous trouvons ici, sans aucun terme

de comparaison , en face d'une application toute nouvelle pour nous de l'architeeture

hellénique, et les éléments variés qui nous entourent, s'ils augmentent l'intérêt du pro

blème, en compliquent aussi la solution.

Dans une pareille incertitude, il faudrait pouvoir s'appuyer sur les descriptions des

anciens ou tout au moins sur une série de monuments et d'objets antiques tirés du

même sol. Malheureusement ces deux sources d'information sont presque nulles pour

les ruines qui nous occupent. L'archéologie macédonienne repose sur un fond de
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documents si pauvre et si incertain, que le fait le plus élémentaire de tous, celui qu'il

aurait fallu connaître le premier, le nom même de la ville antique qui possédait des

constructions de cette beauté et de cette importance, n'a pu être établi sur des preuves

suffisantes. Ce n'est que par une sorte de calcul des probabilités que je suis arrivé à

me prononcer pour celui de Bal/a, ville importante de la Macédoine, mais privée jus

qu'ici de toute notoriété historique. D'un autre côté, le plateau d'Haghia-Triadha , si

riche en fragments d'architecture, n'a produit que de très-rares et de très-minces débris

de sculpture ou d'ustensiles en bronze , et pas un seul éclat de pierre portant trace

d'une lettre gravée.

On ne peut tirer aussi que de vagues présomptions de la présence d'une église byzan

tine de la Sainte-Trinité, qui paraît avoir été construite tout exprès sur ce plateau

solitaire et placée sous la haute invocation des trois personnes divines, pour occuper

la place d'un édifice païen d'une importance considérable. La chapelle à demi ruinée

que l'on voit aujourd'hui n'est qu'une portion de cette église et n'en représente que la

nef centrale, dont on a muré après coup les arcades, lors de l'écroulement des murs

extérieurs. Au-dessus de la porte d'entrée, qui n'était autrefois qu'une porte de com

munication avec le vestibule, on lit encore une inscription tracée au pinceau, ne don

nant malheureusement que la date d'une restauration des peintures de cette partie,

aujourd'hui détruite. En voici la reproduction, que je transcris sans rien changer à

l'orthographe barbare de l'époque.

104.

Palatitza. Inscription peinte de l'église (THaghia-Triadha.

♦ mÇOPKÇVTO^ONTOW^

A ATOIilrC£THmiQT&*-6W^

*f* NîlSTOpYl'oTU (p. àviGTOpiffÔY)) TO UpOV TVpWTTU>.£0V Et; [i.VYîUo'ffUVOV TO'J à£l[AV/;CT0U àouXo'J TO'J 0£OÎ icoaVVOU

xocl 8ik cuv^popt/TÎ; tou TuputoTaTOV èv (Aovayot; xùp Ko<7(;.â, £T£i £y, îv&ixuwvoç iyr'\

« Ce saint propylée a été repeint, en commémoration du serviteur de Dieu Jean, digne

d'un souvenir perpétuel, et par le concours de très-honorable entre les moines Kyr

Cosmas, en l'année 7003, indiction i3c. » — L'an 7003 de la création, d'après le

calcul des Grecs, répond à l'an i/i<j5 ap. J. C.
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C'est assurément une singulière rencontre que de trouver ici le mot irpo'TC'j^at.ov

inscrit au-dessus même des ruines d'un propylée antique. Cependant il ne faut y voir

aucune allusion traditionnelle à l'ancien édifice , le même terme ayant été conservé

dans le langage ecclésiastique et architectural des Byzantins pour désigner le vestibule

de leurs églises, comme on peut s'en convaincre par cette phrase de Procope, décrivant

une église de Jérusalem bâtie par Justinien: ITpG7:'j>.a'.a, Si to ivOfvàs Qa'ju.à'j'.a ola (i).

Nos fouilles ont montré que les constructeurs de l'église d'Haghia-Triadha , tout en

employant les débris du propylée antique, n'en connaissaient pas les substructions, qui

devaient être déjà cachées sous le sol ; autrement ils s'en seraient servis pour appuyer

leurs fondations, et ils en auraient suivi l'orientation, qui est plus rigoureuse que celle

qu'ils ont adoptée. Toutefois il faut admettre qu'une raison particulière, soit un entas

sement plus considérable de débris, soit une tradition persistante dans le pays ou le

souvenir d'une chapelle plus ancienne , les détermina à élever leur église à l'endroit

même où se trouvait le passage central du propylée. Doit-on en conclure que cette

partie était la plus importante du grand ensemble de constructions qui occupait dans

l'antiquité le plateau d'Haghia-Triadha, et que, bâtie avec plus d'apparat et de soli

dité, elle s'était conservée aussi plus longtemps que le reste, de manière à laisser un

plus long souvenir dans l'esprit des habitants ?

Le nom de Palatitza, porté par le plus important des trois villages, par celui même

dont le territoire comprend le plateau d'Haghia-Triadha (la partie basse de l'enceinte

antique se trouve seule dans la dépendance de Koutlœs), semble indiquer aussi que les

paysans avaient conservé au moyen âge le souvenir traditionnel d'une construction

antique, disposée comme une habitation princière. On ne peut néanmoins s'appuyer

avec grande confiance sur ce seid témoignage, pour déterminer la véritable destination

de l'édifice. Le mot -rca^a/n est un de ceux que l'imagination populaire applique volon

tiers aux débris de l'architecture grecque; j'ai entendu donner, en Acarnanie, le nom

de palais d'Achille aux ruines d'un temple dorique.

Nous nous retrouvons ainsi en face des ruines d'Haghia-Triadha, sans autre guide

que le plan tracé par les substructions et que les fragments épars que nous avons nous-

mêmes mis à découvert. Il faut nous résigner à passer successivement en revue les

diverses hypothèses que font naître la disposition de ce propylée et des pièces d'habi

tation qui lui sont étroitement unies.

Au premier abord , la situation des ruines sur un lieu élevé, voisin de l'acropole,

dans l'endroit le plus en vue de la ville antique, leur orientation qui, sans être mathé

matiquement rigoureuse, est cependant suffisante et plus exacte même que celle de

(i) Procope, de /EJi/iciis, V, 6.
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l'église byzantine , porteraient à croire que notre propylée était l'entrée monumentale

d'une enceinte religieuse , d'un péribole entourant le principal temple de la cité. Telle

était en effet l'opinion que j'avais admise comme étant la plus probable, avant d'avoir

fouillé le terrain. Mais l'étude des parties du plan que nous avons retrouvées sous le

sol fait naître de graves présomptions contre cette hypothèse.

Il serait singulier qu'un temple grec , avec ses substructions massives et ses hauts em-

marchements, n'eût pas laissé des traces plus apparentes, au milieu des ruines si impor

tantes de ses dépendances et de son enceinte. On pourrait s'étonner à bon droit que

l'emplacement même du temple n'eût pas été choisi de préférence à celui du propylée,

pour y édifier plus tard l'église chrétienne. On s'expliquerait surtout difficilement la

convenance et l'usage des nombreuses pièces destinées à des services très-divers et

même à l'habitation, qui se seraient trouvées mises en communication intime et directe

par des portes latérales avec le propylée du sanctuaire. Dans les enceintes sacrées qui

se sont conservées jusqu'à nous, comme à l'Acropole d'Athènes, à Sunium, à Eleusis,

les propylées forment toujours un édifice à part et bien distinct : c'est la porte sainte,

la porte des dieux et des processions solennelles. Cette entrée pouvait bien, sans doute,

comme dans le plan de Mnésiclès, être accompagnée extérieurement par des ailes et par

des portiques affectés à d'autres usages. Mais il y aurait eu, à ce qu'il semble, une sorte

d'inconvenance et de profanation à ce que le passage même du propylée servît de déga

gement direct et commun à tout un ensemble de logements et de dépendances. Les

habitations mêmes des prêtres trouvaient mieux leur place à l'intérieur de l'enceinte,

dans le voisinage et comme à l'ombre du temple.

Les raisons sur lesquelles je m'appuie ne font, du reste, que confirmer les observa

tions de M. Daumet, qui a reconnu, jusque dans les proportions et dans le style des

ordres de Palatitza, les caractères d'un édifice plutôt civil que religieux.

Renfermons-nous donc maintenant dans le champ plus étroit de l'architecture civile

et continuons à procéder par élimination. Parmi les constructions de cette classe, on

ne peut songer à une agora, dont les accès eussent été assurément plus larges et plus

dégagés que ceux de notre enceinte rectangulaire. Il serait difficile aussi de reconnaître

dans ces ruines les restes d'un gymnase grec; on y chercherait vainement les grandes

salles d'exercice , entourées de portiques et de promenoirs découverts , dont on a re

trouvé le plan clans les ruines du gymnase d'Éphèse. D'ailleurs, à l'époque grecque, la

plupart des constructions d'utilité publique et même les gymnases paraissent avoir

comporté une architecture plus simple et plus nue que celle dont les fragments

d'Haghia-Triadha nous offrent de si élégants spécimens. La recherche que nous avons

signalée dans la décoration architecturale, jointe à la complication des dispositions

intérieures , donne plutôt raison au nom traditionnel de Palatitza; elle nous ramène
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à l'idée d'un véritable palais, destiné à être habité au moins temporairement et à cer

taines heures, soit que ce fût réellement une résidence royale pour les monarques

macédoniens, soit que l'on pi-éfère y voir le palais public de la cité, quelque chose de

semblable à ce que les villes libres de la Grèce appelaient leur prytanée.

Pour se prononcer entre ces deux hypothèses, il faudrait pouvoir les discuter en

toute connaissance de cause. C'est surtout pour la solution d'un pareil problème, que

l'on ne saurait trop déplorer l'ignorance à laquelle nous sommes condamnés au sujet

des usages nationaux et de l'administration intérieure de la Macédoine. Ici, en effet,

l'architecture se lie si étroitement à la question des institutions, qu'il est impossible

de l'en séparer. Je vais chercher du moins à m'appuyer sur les résultats généraux que

l'on est parvenu à extraire des rares témoignages de l'antiquité (i).

Si les Macédoniens appartenaient à la race grecque, dont ils n'étaient qu'un rameau

plus sauvage , ils offraient un spectacle unique en Grèce : celui d'une nation compacte,

trop nombreuse pour s'enfermer dans le cadre de la cité , et gouvernée par des rois

héréditaires, dont le pouvoir ne fit que s'accroître avec le temps. Au-dessous du roi, la

plus grande et la meilleure partie du sol de la Macédoine paraît avoir appartenu à la

noblesse militaire et territoriale des hétaïres ou compagnons royaux, qui, du temps de

Philippe et avant la transformation de cette institution par Alexandre, formaient une

aristocratie de huit cents familles, possédant, d'après l'historien Théopompe, un do

maine égal à celui de dix mille familles grecques : Oïof/.ac yàp touç ÉxaîpO'jç, où izkzîo-

vaç ovTa; xax' ex.eïvov tov ^pôvov ôx,Tax.oaiwv , oùx, êXàTTw ttapTO^eaGai y/jv ïr) [uiptou;

twv ÉXliqvtov, toÙç TYjv âpiarinv jeat uXscaT7]v //opav x.sx.TTifji.évouç (a). Bien que le reste

de la nation fût certainement formé d'hommes libres, la prépondérance de cette espèce

de féodalité macédonienne dut longtemps nuire au développement des villes. D'après

un célèbre discours d'Alexandre à ses soldats mutinés, avant Philippe, la majeure partie

du peuple ne se serait même composée encore que de tribus de pâtres errants et misé

rables, portant des peaux de chèvre au lieu de chlamydes, poussant par les montagnes

de maigres troupeaux et les disputant à grand'peine aux Thraces de la frontière , aux

Illyriens, aux Triballes; Philippe le premier les aurait fait descendre dans la plaine,

établis dans des villes, et leur aurait donné les coutumes d'une nation civilisée : Qtikiiz-

TOç yàp TïapoOvaé'cov ûixâç 7ç).av7)Ta,; x,al àuopou:, êv SwpOépaiç toùç izoXkolx; véfAOvxa;

àvà ôpï] Tïpoêaxa ôV.ya x,ai uirèp toutwv >cax.t3ç [/.a^ofjtivouç i^Xup'.ocç te x.ai Tpi-

ŒaXkoï*; x.al toïç ôjAopoiç ©pa^î, 7^a|rj§aç [/Av ù[uv àvxi twv SupQepwv cpopeïv £oV/,e,

zaT^yays §è ex twv ôpwv éç Ta -rce&a Tco^ecov ts oÔMQTopaç âits^TjVs xat v6p.oiç

(1) Voyez surtout Otto Abel, Histoire de la Macédoine avant Philippe.

(2) Fragmenta historicorum grœcorum de Didot, vol. I, p. 320.



%cd eOecrt ^pYiaxoïç tAÔ<7[Lr/7& (i). Je ne vais pas jusqu'à voir, avec Otto Abel, dans ce

tableau, dont certains traits sont si bien pris sur le vif, une pure amplification d'Ar-

rhien ; mais il ne peut se rapporter qu'aux régions montagneuses , annexées les der

nières à la monarchie macédonienne; pour qu'il fût vrai de la Macédoine proprement

dite, il faudrait le reporter à plus d'un siècle en arrière.

Nous voyons, au contraire, dans les historiens, la Macédoine posséder de bonne

heure un certain nombre de centres de population plus ou moins importants. Les rois,

promoteurs ardents de l'hellénisme, avaient naturellement intérêt à favoriser la for

mation des cités, qui diminuaient l'influence de l'aristocratie territoriale. Mais, pour la

question qui nous occupe, le point capital serait de savoir si les villes macédoniennes

étaient de simples agglomérations d'habitants, ou bien si elles avaient été formées par

cette association religieuse et politique des familles, sur laquelle reposait, chez les races

gréco-latines, la constitution vivace et forte de la cité. Sans doute leur liberté devait

être assez précaire, en face de la royauté qui siégeait à iEges ou à Pella : je n'en veux

pour preuves que la rareté des inscriptions de l'époque hellénique en Macédoine et

surtout l'absence de tout acte public gravé sur la pierre par l'initiative des cités. Ce

pendant l'esprit d'association municipale était trop inhérent à l'organisation intime et

originelle de la race grecque, pour que l'on n'en retrouvât pas quelques traces même

dans les villes macédoniennes. Elles ne pouvaient manquer de posséder, ne fût-ce que

par imitation, leur foyer commun, leur culte public, leurs magistrats sacrés, désignés

peut-être ou confirmés par le roi, mais qui n'en étaient pas moins les représentants de

la cité. Il en résulte qu'elles devaient avoir aussi leur centre religieux dans une maison

commune, dans un prytanée, quel que fût d'ailleurs le nom donné à cet édifice, appelé

aussi "kriixov par les Achéens de la Thessalie. Il est vrai que, dans la vieille Attique,

l'union du pays sous un seul roi avait amené la destruction des prytanées locaux ; mais

là de simples bourgades étaient venues se fondre dans une cité unique : ce n'étaient pas

de véritables villes, qui gardaient leur vie propre au milieu d'un grand état.

D'un autre côté, la Macédoine, gouvernée de tout temps par des rois, avait dû con

server un genre d'édifice dont l'usage s'était perdu dans les grandes cités helléniques :

je veux parler de la maison royale, du (3<xat.);eiov, comme disaient les Grecs, destiné à

servir d'habitation au souverain et à contenir les services de sa cour. Ce type, que

l'architecture primitive des temps homériques paraît avoir développé avec beaucoup

d'originalité et de richesse , n'avait guère pu se perpétuer que dans les demeures éle

vées par quelques familles de tyrans et dans les résidences des rois demi-barbares dont

les états environnaient le monde grec. Pour la Macédoine en particulier, nous avons

(i) Arrhien, Ànabase, VII, p.
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un précieux témoignage de la recherche que ses monarques avaient déployée , même

avant le temps de Philippe et d'Alexandre, dans la décoration de leurs demeures et du

soin qu'ils mettaient à les embellir de tout l'éclat des arts de la Grèce. La critique mo

derne a fait justement ressortir le rôle d'Archélaos, ce roi novateur, qui prépara la

grandeur de la Macédoine , non-seulement en y établissant le premier des routes , des

places fortes, des chantiers de construction navale, mais en y favorisant par tous les

moyens le progrès de l'hellénisme, en fondant des jeux grecs en l'honneur de Zeus et

des Muses, en accueillant près de lui des hommes comme Agathon, Chœrilos, et sur

tout Euripide. Le même roi avait appelé à sa cour le plus grand peintre de son temps,

Zeuxis, et l'avait chargé de décorer son palais, dont l'architecture ne pouvait pas être

indigne d'une pareille décoration. Le fait est rapporté par Élien, et nous savons en

outre que Zeuxis exécuta pour Archélaos l'un de ses plus célèbres tableaux, qui re

présentait le dieu Pan. Voici le texte des Histoires variées , qui est trop important

pour ne pas être traduit tout au long : « Socrate disait qu'Archélaos, en faisant peindre

son palais par Zeuxis d'Héraclée, avait dépensé quarante mines pour sa maison et rien

pour sa personne. En effet, on venait de loin avec grande curiosité pour contempler

sa demeure; mais personne ne s'avisait d'entreprendre, pour Archélaos lui-même, un

voyage chez les Macédoniens, à moins d'y être attiré à prix d'argent; et cette amorce

n'était pas faite pour prendre un homme sérieux. 2<>»cpàTiriç s^eyev Àpj^éXaov ei? t^v

oùaav Teaaapà/,ovTa [xvàç àva^ûaai, Zeûçiv (jucrOtoad^aîvov tov Hpax.^ea>TT,v i.va aÙTTjv

xaTàypacpoi , eiç éauTov Ss oùôsv* Sio TtdppwOsv (xlv àçwtvetffOat aùv aTOu^ rsAX^ tov>;

^ov^ofxsvouç Qeào-aaôa!, tï,v oixtav , Si' aÙTÔv Sè tov Àp^éXaov u/rçSéva eïç MajcéSovaç

are^eaOai, î'àv ^ Tiva avaTOtav) ^p^jxaai x.al Se^eàav; , ucp' w>v oùx, av acpîOfjvai tov

o-TcouSaîov (1). » Socrate faisait, on le voit, un sujet de raillerie de ce roi macédonien

que tant de gens allaient visiter pour son palais et non pour lui-même. Mais ce n'en

était pas moins une grande gloire pour la Macédoine de posséder, dès cette époque ,

une merveille qui attirait de si loin les voyageurs amis du beau.

Tite-Live parle aussi du célèbre palais des rois de Macédoine à Pella, enfermé dans

une île fortifiée, au milieu des marais du Lydias, et séparé des murs de la ville par un

profond canal; on ne saurait dire si c'était le même édifice que la demeure d'Arché

laos décorée par la main de Zeuxis. Du reste, quelle que fut la grandeur et l'élégance

de ces maisons royales, il ne faut songer ni au luxe écrasant ni à la vaste étendue des

palais de l'Asie ou de ceux de nos souverains modernes. La royauté macédonienne ,

avant les conquêtes d'Alexandre, devait encore retenir par bien des côtés le caractère

de simplicité domestique des anciennes royautés grecques. Ce n'était point une cour

(i) Elien, Histoires varices, XIV, ly. Voyez aussi Pline, Histoire naturelle, XXXV, 36.
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dont les services fussent bien compliqués, que celle où il pouvait arriver que l'héritier

royal « se noyât dans vin puits en courant après une oie » , comme le racontait effron

tément le même Archélaos , pour expliquer la disparition de son jeune frère , seul

fils légitime de Perdiccas (i). Je me figure qu'un palais macédonien ne différait pas

notablement de ce qu'étaient, dans les grandes villes de la Grèce, les maisons des plus

riches citoyens, à une époque où les constructions privées commençaient à rivaliser

avec les édifices publics, comme la maison d'un Callias à Athènes, ou celle qu'Alcibiade

avait fait décorer, lui aussi, par un maître en renom, le peintre Agatharchos.

Un édifice de ce caractère se rapporterait sans doute, aussi bien qu'un prytanée,

aux ruines de Palatitza. Il resterait seulement à savoir si les rois de Macédoine possé

daient hors de leur capitale, dans les villes de leur royaume, d'autres palais destinés à

leur service d'habitation temporaire, et qui étaient, toutes réserves faites, comme leur

Versailles ou leur Fontainebleau. La maison d'Archélaos était-elle une résidence de ce

genre? Était-ce aussi d'un palais semblable que dépendait le nymphéum de Miéza, lieu

de retraite choisi pour l'éducation du jeune Alexandre, et dont les promenades ombra

gées , ornées de bancs de marbre , abritèrent les entretiens d'Aristote avec son royal

disciple? Nous devons à Plutarque ce curieux renseignement, qui méritait d'être mieux

expliqué : lyokrp Ltsv ouv aÙTOtç xai cnarpiêviv 10 rapt M'iÇav vu^cpaîov aTceSsi^ev ,

otou [Jti/jH vOv Âp'.aTûxs^ou?, s'Spaç Te >>iôîva<; x,ai oicoffxwuç 7isptTca,T0'j; §eix,vuou(nv (2).

Le château de Phakos ou de la Lentille, où le roi Persée, selon Diodore, renfermait

ses richesses, TTjV h tw <I>cb«o yàÇav (3), ne différait pas probablement de la citadelle

insulaire de Pella, dont nous avons parlé tout à l'heure. Mais il y avait certainement à

./Eges un ancien palais de la famille royale de Macédoine. Procope range aussi parmi

les forteresses macédoniennes relevées par Justinien une place qui conservait encore

de son temps le nom de Palais a"Amyntas, Baai>.ix,à Àpt/jvxou (4). Je citerai enfin un

édifice que la ville de Pydna avait consacré au même roi, de son vivant, sous le nom

d'AfJL'JVTiov , et qui pourrait avoir été une sorte de prytanée, car une partie des

habitants y chercha un asile, lors de la prise de la ville par Philippe.

Entre les deux hypothèses d'un prytanée ou d'un palais, il y a place en effet pour

(1) Platon, Gorgias, p. 47

(2) Plularque, Vie (VAlexandre, 7. Sur la mention que j'avais faite de ce nymphée, M. Kiepert , dans

ses nouvelles cartes de la Grèce antique, se décide à placer Miéza à Palatitza. Je suis loin d'être aussi aftir-

matif : les belles grottes à stalactites découvertes par M. Delacoulonche, au nord de Verria, se rppportent

trop exactement à un passage de Pline : Distillantes quoque guttœ Miezœ in Macedonia, pendentes in

ipsis cameris, pour ne pas fixer, jusqu'à nouvel ordre, dans cette région, la position de Miéza (Pline, His

toire naturelle, XXXI, ao).

(3) Diodore de Sicile, XXX, 11. — Tite-Live, XLIV, 46.

(4) Procope, de JEdificiis, IV, 4. — Scholies île Démostliène, Olynthienne I, 0.

27
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une opinion intermédiaire, qui me parait aussi la plus logique et la plus conforme au

principe d'une monarchie grecque comme était la Macédoine : ce serait d'admettre que

le prytanée de certaines villes macédoniennes, tout en restant la maison commune de

la cité, avait en même temps le caractère d'un édifice royal, disposé pour devenir, à

certains jours, le lieu de résidence du souverain. Il est naturel de supposer que le roi,

i

chef politique et religieux de la nation, était en outre considéré comme étant de droit

le prytane par excellence de chaque ville de son royaume. Ainsi l'institution munici

pale, telle que la comprenaient les anciens, se conciliait avec l'autorité d'un pouvoir

central et unique. Cela ne veut pas dire que toutes les villes macédoniennes possé

dassent des palais aussi importants que celui de Palatitza ; mais je crois que, dans celles

où les souverains séjournaient de préférence, la demeure royale avait dû se confondre

avec le prytanée. Or la ville obscure de Balla (si l'on se résigne à lui conserver ce

nom) n'en méritait pas moins, par sa position magnifique, parla fraîcheur de ses eaux

et de ses montagnes, par le voisinage des forêts de la Piérie et des chasses de l'Olympe,

d'être une des résidences favorites des rois de Macédoine.

A l'appui de l'hypothèse que je viens de développer sur le caractère religieux des

rois, on peut citer un texte, malheureusement assez obscur, de l'antiquaire macédonien

Marsyas de Philippes, que ses fonctions de prêtre d'Hercule avaient dû mettre mieux

que personne au courant des usages sacrés de la Macédoine. Cet écrivain parle d'une

ville où le roi était reçu avec un cérémonial très-particulier : au moment où il se pré

sentait aux portes, un magistrat s'avançait à sa rencontre et lui offrait le vin d'honneur,

dans une coupe appelée gyalas; le roi prenait la coupe dans ses mains et faisait la

libation aux dieux : Ôrav zW'.rt b (3air'.)v£'j; eîç iry t:6Xcv, cjvavxàv oivou Tzkriçvi yuàXav

s/ovTa T'.va, tov Si XaêdvTa, auévSetv (i). Les critiques ont supposé qu'il s'agissait ici

des rois de Macédoine, parce que le mot yvoCkaç, était propre au dialecte macédonien :

I\)à),aç, eiSoç, TOTïipwu rcapà MajcfSoaiv. Il faut reconnaître dans ce rite un acte d'hom

mage , quelque chose d'analogue à la remise des clefs chez les modernes , mais avec

cette différence que, selon l'esprit de la société antique, la forme de la cérémonie était

toute religieuse. Nous voyons le roi salué à son entrée, non-seulement comme un hôte

public, mais comme le magistrat suprême de la cité et comme le premier prêtre de ses

dieux: sa place est donc marquée d'avance au foyer commun, et il est naturel qu'il

n'ait pas d'autre demeure que le prytanée.

Dans le reste de la Grèce, le caractère mixte du principal édifice de la cité avait dû

s'effacer de bonne heure, par suite de la révolution qui avait substitué presque partout

la forme républicaine aux anciennes monarchies héroïques. Mais chez les Piomains, qui

(i) Voir les Scriptores rerum Alcxandri, à la suite de l'Arrliien de Didot, p. 45.
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latine, la regia, qui passait pour l'antique palais du roi Numa, était restée en relation

étroite avec le temple de Vesta, avec le foyer public de la cité : aussi n'a-t-on pas hésité

à y reconnaître un édifice analogue aux prytanées des Grecs. Il n'en était pas autre

ment, je pense, dans le royaume de Macédoine, et le palais macédonien de Palatitza me

paraît avoir été de même ce que j'appellerai un prytanée royal.

La conjecture à laquelle je me suis arrêté a surtout l'avantage d'expliquer mieux

qu'aucune autre le caractère complexe des constructions que nous avons découvertes.

Les prytanées, sans être des temples, étaient cependant de véritables sanctuaires : on

comprendra dès lors que l'enceinte d'Haghia-Triadha ait pu être orientée, et que l'on y

rencontre surtout, au milieu de constructions toutes civiles , certaines dispositions qui

semblent se rapporter à un culte religieux. D'autre part, Denys d'Halicarnasse atteste

que les anciens piytanées étaient placés, d'ordinaire, dans la partie la plus forte de la

ville : Écmaç Se xoiv/jç tspov êv tw fcpawTw ^aXiara x.aGiSpuovTai rïjç Tzokttùq a-rcavxsç,

s£<j> §s toO m/ou? oùck'.ç. Or c'étaient surtout les gouvernements monarchiques qui

" avaient toute raison pour élever ces édifices dans une position dominante et en com

munication directe avec l'acropole. Pollux montre très-bien que, dans ce cas, la cita

delle tendait à se confondre, en un seul et même groupe de constructions, avec la

demeure royale et le sanctuaire de la cité : Tâj(a Si ttv âx,po7ïo)av )tal (3a<r&eiov àv Tiç

eutoi x,al TupavvstoV ifai S' èv aÙT7) icpuravetov xat é<rna Tîjç TtoXecoç (i). On voit que

ces détails s'accordent à merveille avec la situation de notre monument macédonien sur

un plateau qui dominait la ville antique et qui s'appuyait à son acropole.

J'ajouterai que les prytanées des anciens étaient souvent décorés avec beaucoup de

recherche et d'élégance, comme c'est le cas pour les ruines qui nous occupent. Dans

l'île de Siphnos , Hérodote en cite un qui était tout entier de marbre blanc de Paros,

et Cicéron mentionne celui de Syracuse comme un édifice d'une grande magnificence,

ornatissimum prytaneum (2). Quant à la ressemblance que nous avons constatée à plu

sieurs reprises entre le plan de nos constructions et la distribution intérieure d'une

habitation, rien ne peut mieux s'accorder avec l'hypothèse d'un prytanée, puisque ce

genre d'édifice avait son type primitif dans la maison grecque , dont il n'était qu'un

développement, et puisqu'il servait à des cérémonies dont la forme même était em

pruntée à la vie domestique, telles que le culte du foyer, les repas sacrés, la réception

des hôtes de la cité, le logement de certains prêtres ou de certains magistrats. Toute

fois la variété et le bel arrangement des dispositions intérieures , aussi bien que l'élé-

(1) Pollux, Onomasticon, IX, 4o. — Denys d'Halicarnasse, Antiquités romaines, II, 65.

(2) Hérodote, III, 07. — Cicéron, Contre ferrés, II, ch. îv, 53.
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gance de la décoration architecturale, ne paraîtront que mieux justifiés, si l'on admet

avec nous que le palais de la cité est en même temps ici un édifice royal , un lieu de

résidence pour le chef de la nation.

Étude de la distribution de l'édifice. — Pour achever la démonstration, je dois main

tenant appliquer en détail la même hypothèse aux différentes divisions du plan, telles

que M. Daumet les a rétablies sur les seules données de l'architecture et en s'abstenant

à dessein de toute préoccupation archéologique.

La disposition que l'on remarque tout d'abord dans la partie antérieure du prytanée

de Palatitza, seule déblayée par nos fouilles, c'est le large passage qui formait à travers

tout ce premier corps d'édifice une entrée monumentale, un propylée, pour parler

comme les Grecs. Or, si l'on y regarde bien, ce passage, composé d'une enfilade de

trois vestibules, ne fait que reproduire, dans les proportions amplifiées qui con

viennent à un palais public et royal, l'entrée des maisons grecques, comme nous la

représentent Vitruve et Pollux. C'est une conséquence nécessaire de l'étroite analogie

que nous avons reconnue précédemment entre le prytanée et la maison. Par cela

même, l'étude de ces substructions est doublement instructive pour la connaissance

de l'architecture antique.

M. Daumet a été amené à supposer que la première des trois divisions devait être

un vestibule ouvert, avec des colonnes, formant le centre d'un portique dorique qui

occupait toute la façade. Cette espèce de porche, qui précédait les portes extérieures,

est justement ce que les Grecs, dans leurs demeures, appelaient le prothyron : EtscovTwv

•rcpdOupa y.a). TCfOTTjXaia , dit Pollux, dans l'article qu'il consacre aux parties de la

maison. Le témoignage de Vitruve n'est pas moins précis : Item prothyra grœcc dicun-

tur quœ sunt ante januas vestibula. Ainsi, lorsque Socrate se rend chez le riche

Callias, c'est dans le prothyron qu'il s'arrête, avant de frapper à la porte et de

s'adresser à l'eunuque qui servait de concierge. Le propylée n'était proprement qu'un

prothyron plus somptueux, comprenant l'ensemble des distributions qui accompa

gnaient les portes (i).

Dans les habitations dont le plan était complètement développé , le visiteur, après

avoir franchi le seuil d'entrée, trouvait entre les premières portes et les portes inté

rieures un deuxième vestibule, auquel le nom de thyrdréion est appliqué par Vitruve :

Statimque januce interiores finiuntur : hic autem locus inter duas januas grœcc Q'jpco-

pîtov appellatur. C'était là que se tenait en faction le thyrdros, l'esclave chargé spécia-

(i) Comparez Pollux, I, 77, et Vitruve, IV, 7. — M. Daumet, en s'appuyant sur la donnée que j'établis

ici, a essayé, dans nos Planches i/\ et i4 bis, la restauration partielle de l'édifice de Palatitza.
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lement de la garde de la maison. Latéralement, ce vestibule communiquait d'un côté

avec les cellules qui servaient d'habitation au concierge, de l'autre avec les écuries et

avec les remises pour les chars. Nous avons de même, dans notre prytanée, un

deuxième vestibule, qui, d'après les vestiges existants, était certainement percé de

portes des quatre côtés. Les portes latérales, décorées de hauts seuils de marbre, ne

pouvaient y être destinées aux mêmes usages domestiques que dans les demeures pri

vées; mais ce n'en étaient pas moins des portes de dégagement et de service pour toute

circulation qui n'avait point accès par les portes principales. Nous devons donc recon-

naitre un véritable tliyrôréion dans ce vestibule intermédiaire , que M. Daumet désigne

comme le carrefour central de la partie antérieure de l'édifice.

Les januœ interiores de Vitruve sont représentées dans notre plan par les trois portes

de front qui donnaient directement accès dans le troisième vestibule. Cette dernière

division du propylée mérite elle-même le nom de vestibule intérieur, car elle faisait

déjà réellement partie de l'intérieur de l'édifice, reliée qu'elle était aux portiques de la

cour centrale par une percée libre, dont les entre-colonnements n'étaient fermés d'au

cune clôture. Elle répond à une des divisions de la maison grecque, dont la position

exacte et la véritable destination n'avaient pas été jusqu'ici bien expliquées : c'était le

prodomos , nommé aussi proaulion par Pollux : Lira TipoSofxo? icat 7i:poau}.'.ov ' x,at aûXr,

10 evôov, r,v aiQouaav Ojnnpo? xaCkii. Selon l'étymologie des deux mots , le prodomos

ou proaulion devait être en effet, non le portique antérieur de la cour ou aidé, mais

bien une salle d'attente qui précédait ce portique, et qui était comme l'antichambre

de toute l'habitation. On conviendra que nulle part un pareil vestibule d'honneur

n'était plus nécessaire et ne devait tenir une place plus importante que dans un palais

public et royal, tel qu'était notre prytanée. Ainsi s'expliquent les dimensions de cette

grande pièce carrée de 10 mètres de côté, sa décoration architecturale si étudiée, la

disposition magnifique de sa triple porte d'entrée aux moulures élégantes , aux revête

ments de métal, au seuil monolithe de marbre blanc, et surtout le bel arrangement des

colonnes ioniques adossées qui divisaient l'issue du côté de l'enceinte intérieure. Si l'on

suppose leurs entre-colonnements masqués par des tentures, la salle d'attente devenait

même au besoin une salle d'audience, dans laquelle les magistrats et le roi lui-même,

quand il était présent , pouvaient présider à certaines cérémonies sans introduire les

assistants dans l'intérieur de l'édifice. Nous devons reconnaître dans toutes ces dispo

sitions les somptueux propylées, vestibula regalia, qui conviennent, selon Vitrine, aux

palais où se traitent les affaires publiques; ils y remplaçaient les étroits passages des

demeures particulières, itinera latitudinibus non spatiosis, sans s'écarter toutefois du

plan typique de la maison.

Nous trouvons maintenant, des deux côtés du passage central, une double série de



— 214 —

pièces qui s'ouvraient sur le péristyle de la cour intérieure. C'est clans cette partie

que se présentent surtout des signes caractéristiques, qui ne permettent pas de douter

que l'édifice d'Haghia-Triadha n'ait eu une destination tout à fait analogue à celle

d'un prytanée antique.

Arrêtons-nous tout d'abord à la curieuse salle circulaire que l'on rencontrait la

première à main gauche. Pour que l'architecte ait introduit dans un système de divi

sions rectilignes cette forme plus compliquée et d'un emploi peu commun chez les

Grecs, il fallait évidemment qu'il y attachât une importance et une signification parti

culières. Or le diamètre de la salle, qui n'est que de nm,25, empêche de songer, soit à

un lieu d'assemblée, soit à une salle d'audition pour certaines représentations. Pour

moi, je ne doute pas que le choix de la forme ronde ne tienne ici à la religion, non-

seulement parce que le cercle avait pour les anciens un caractère symbolique et sacré,

mais encore parce que les constructions de ce genre paraissent s'être trouvées souvent

dans une relation étroite avec le culte du foyer et avec la constitution religieuse de

la cité, chez les Grecs comme chez les Romains.

Le fait est d'un intérêt capital pour notre démonstration, et il mérite que nous énu-

mérions tous les exemples qui peuvent l'éclaircir. L'autel même du feu sacré affectait

volontiers la forme du cercle, comme Pausanias le rapporte d'un monument appelé à

Mantinée le Foyer commun : to (xsv Écma x,aXou|iiv7] Koivy) TOfi^eps; a^txa è'/oucra (1).

Le mot tholos, qui désigne déjà, dans les palais homériques, un petit édicule de forme

ronde, s'appliquait, chez les Athéniens, à un édifice circulaire, placé dans la dépen

dance du bouleutérion : c'était là que la commission des cinquante prytanes sacrifiait

aux dieux, prenait des repas en commun, et venait même coucher dans les cas de péril

public ; les petits simulacres d'argent que Ton y adorait , les statues des héros épo-

nymes qui le couronnaient, l'ont fait reconnaître pour un dédoublement, une véritable

succursale du vieux prytanée d'Athènes (2). Il y avait, dans plusieurs sanctuaires de la

Grèce, à Delphes, à Épidaure, des édifices du même nom dont la destination est moins

connue (3). A Sparte, près de la skias , qui était aussi une antique construction circu

laire pour les assemblées publiques, le petit temple rond qu'Epiménide, après la puri

fication de la ville, avait consacré à Zeus et à Aphrodite, n'était pas non plus sans

rapport avec la religion particulière de la cité (4). Enfin les relations de commune

origine qui existent entre l'antiquité grecque et l'antiquité romaine permettent de

rappeler ici que le temple rond de Vesta, à Rome, était donné, par les auteurs latins,

(1) Pausanias, VIII, 9, 5.

(2) Pausanias, I, 5, 1. — Poilus, VIII, 1 55. — Andocide, I, 45.

(3) Vitruve, VII, préface. — Pausanias, II, 27, 3.

(4) Pausanias, III, 12, 10.
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comme un exemple de tholus (i) : nous avons déjà fait remarquer plus haut qu'il for

mait, avec l'atrium de Numa et les demeures sacerdotales qui l'avoisinaient, un groupe

de constructions que l'on a comparé avec raison aux prytanées helléniques, et qui n'en

était peut-être qu'une imitation.

Si l'on cherche des constructions circulaires tenant de plus près à la Macédoine, il

n'est pas hors de propos de citer l'exemple des Thraces, qui élevaient à leur Bacchus

des sanctuaires en forme de rotonde, percés d'une ouverture au milieu du toit (2),

Nous devons rappeler aussi que les fouilles exécutées dans les dernières années, à Samo-

thrace, par notre malheureux ami Gustave Deville, enlevé si peu de temps après son

retour, et par M. Coquart, architecte de l'école de Rome, ont mis à découvert un très-

beau temple rond, dont la fondation est attribuée aune princesse macédonienne, fille

du premier Ptolémée (3). Mais voici un fait d'un intérêt beaucoup plus direct pour le

sujet qui nous occupe : on voyait dans l'Altis d'Olympie un remarquable édifice circu

laire appelé le Philippéion, bâti en briques , avec des colonnes au pourtour et un toit

en charpente dont les poutres étaient reliées au sommet par un faîtage de bronze imi

tant une grande fleur de pavot (4) ; il y a lieu de croire que cette rotonde , construite

parle roi Philippe, décorée de sa statue et de celle de son fils Alexandre, et placée,

dit expressément Pausanias , tout près du prytanée, xaxà X7jv e^oSov t/)V x,axà xo rcpu-

xaveTov êv âptaxépa , était , dans la pensée de l'ambitieux vainqueur, en même temps

qu'un monument national de la Macédoine, une sorte de prytanée commun de tonte

la Grèce , réunie sous l'hégémonie macédonienne.

Il est vrai que les monuments dont je viens de faire l'énumération étaient des cons

tructions isolées, et ne se trouvaient pas dans les mêmes conditions de dépendance que

la salle circulaire d'Haghia-Triadha. Mais nous avons la preuve que le sanctuaire du

foyer pouvait n'être qu'une simple salle, comprise dans les autres divisions de l'édifice.

Il en était ainsi au prytanée des Éléens à Olympie , le seul dont nous possédions une

description un peu détaillée. Pausanias y signale plusieurs divisions , dont l'une était

réservée au foyer public : êv &l aùxtô xw 7ip'jxavs'.w , Tcap'.ovxwv etç xo oix,7](xa, êvOa

aç'.T'.v tj éax'.a. La présence dans notre plan d'une division en forme de cercle devient

ainsi une présomption des plus fortes en faveur de l'opinion qui y reconnaît une sorte

de prytanée. Je n'hésite pas à dire que cette salle circulaire était la chambre du feu

sacré , ce que Pausanias appelle xo owai^a X7)ç êax'.aç.

(1) Ovide, Fastes, VI, 19.

(2) Macrobe, Saturnales, I, 18. — Les anciennes cabanes des Macédoniens avaient aussi une ouverture

unique au milieu du toit. Voyez plus loin, p. 220.

(3) Archives des missions scientifiques et littéraires, deuxième série, t. IV , p. 253.

(4) Pausanias, V, 20, 9.
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En pareil cas, le foyer, qui pouvait être un simple brasier de métal ou même un

amas de cendres, comme à Olympie, devait se trouver au centre de la pièce. Il ne faut

donc pas le confondre, au moins dans la disposition primitive, avec l'espèce de tribune

en marbre accompagnée de piliers votifs , que l'on voit adossée contre le mur de la

même salle. La forme du soubassement, sa division en deux degrés, les bras saillants

qui y sont ménagés, se prêteraient mieux, à ce qu'il semble, a la base d'un siège royal

ou d'une statue (i). Les investigations minutieuses de M. Daumet ont montré que c'était

une addition faite après coup, bien qu'à une époque encore hellénique; mais il n'y

avait, de toute manière, qu'un motif religieux qui avait pu faire sacrifier la symétrie au

soin d'orienter exactement les degrés vers le midi. Il est curieux aussi que ces marbres,

placés dans une salle où nous supposons que brûlait un feu perpétuel, soient à moitié

calcinés par la flamme.

Il ne faut pas oublier non plus que trois menus fragments de marbre, portant des

traces de reliefs, ont été trouvés sur l'emplacement de la même salle. Comme ce sont

les seuls débris de sculpture qui soient sortis de nos fouilles, nous ne saurions les

examiner avec trop de curiosité. Les figures, de petite proportion, d'une exécution

lacile et sommaire, où se trahit encore cependant le goût élégant de l'époque grecque,

sont à peu près de la même grandeur et du même style ; mais la disposition des bords

ne permet pas de les faire rentrer dans une seule et même composition. Elles appar

tenaient à des espèces de stèles votives, complètement indépendantes de l'architecture

de la salle où elles étaient placées. Sur le plus petit des fragments, quelques restes d'un

bouclier ovale et d'une draperie de femme suffisent pour faire reconnaître une Athèné :

on sait que cette déesse, sous le surnom d' Alkis, était la protectrice nationale de la

Macédoine. Le deuxième morceau est l'angle gauche d'un petit tableau de marbre , qui

paraît avoir été arrondi par le haut et recreusé dans les fonds, de manière à présenter

l'aspect d'une grotte. On y voit encore la partie inférieure du torse et les jambes

croisées d'une figure d'homme nue, dans l'attitude couchée qui était particulière aux

divinités des fleuves : si, par hasard, le sujet avait été tiré des traditions locales, on

pourrait songer au fleuve sacré Phéres ou Bores , qui n'était autre que l'Haliacmon,

considéré comme le père des trois nymphes macédoniennes Bérœa, Miéza et Olganos.

Peut-être cependant la disposition du cadre et les formes jeunes de la sculpture rap

pelleront-elles une autre divinité nationale de la Macédoine, le dieu Pan, qui aurait été

représenté ici se reposant dans un antre.

Le troisième fragment, qui est le bord gauche d'un autre bas-relief, présente une

(i) Sur cette salle ronde, voir nos Planches i3 et i4 bis. Dans la restauration, nous avons supposé que la

statue était celle d'Alexandre, honoré près du foyer public, comme héros fondateur.
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curieuse énigme. On y voit une femme assise , tenant enroulé et pelotonné sur ses ge

noux un énorme serpent. Elle est complètement vêtue d'une tunique ceinte très-haut ;

une longue boucle de cheveux tombe sur sa poitrine ; la main droite , ornée d'un

bracelet , est abaissée et semble écarter le manteau qui enveloppe les jambes. L'autre

main repose, dans une attitude caressante, sur l'un des anneaux du reptile, dont la tête,

recourbée en arrière, se dressait en face du visage de la jeune femme; mais cette partie

est brisée. Le serpent d'Hygie, auquel on songe tout d'abord, et celui d'Athêné, ne

prennent, dans aucune représentation que je connaisse, une attitude aussi familière et

aussi hardie. Serait-ce plutôt un souvenir du rôle que jouait cet animal dans le mythe

orphique de la naissance de Zagreus, et par là même une allusion à l'imitation qui fut

faite de cette fable à propos de la naissance d'Alexandre? Plutarque, en rapportant la

légende courante sur Olympias, l'explique par l'habitude où étaient les bacchantes de

la Macédoine, appelées Clôdones ou Mimallones, de jouer, dans leurs initiations, avec

des serpents privés, qui s'enroulaient autour d'elles (i).

On ne peut guère fonder que des hypothèses sur des débris aussi mutilés. Ils ap

portent cependant une nouvelle preuve en faveur de notre système. Sans aucun doute

ces bas-reliefs isolés, représentant des sujets mythologiques, appartenaient à la classe

des offrandes ou âvaô^fxaxa , et la salle circulaire où ils étaient exposés devait être,

par conséquent, dans l'édifice d'Haghia-Triadha, un lieu particulièrement consacré par

la religion (2).

Pausanias, dans sa description du prytanée des Éléens, parle aussi d'une salle, dis

tincte de la chambre du foyer, à laquelle elle faisait face, et désignée sous le nom

d'' hestiatorion ; c'était la salle de festin pour les repas sacrés : Écra §s jcai saxtaxopiov

FTXeioiç x.ai toûto êcm fxev êvxoç tgD npuTaveiou, toO oty,r7îfj(,a,Toç toO ty)ç éfmaç aTCavTi-

xpu ' touç Ss Ta OAufATua vucwvTaç éaftwaiv év toutw tô> oix,^f/,aTt. En dehors même

des usages particuliers au sanctuaire d'Olympie, la salle des festins sacrés était une

partie intégrante de tout prytanée grec : l'analogie nous autorise à chercher quelque

chose de semblable dans les constructions d'Haghia-Triadha. La salle circulaire avait

pour pendant, de l'autre côté du vestibule d'honneur, une autre grande salle dont les

fondations mêmes ont été arrachées du sol; mais l'importance de cette division est

(1) Plutarque, Alexandre, 1.

(2) Voir les Planches i4 biset 20 bis. — Quelques objets en bronze ont été trouvés aussi parmi les ruines.

Nous citerons un miroir grec sans manche, une tête de clou décoratif d'un fin profil, provenant peut-être

de 1' une des portes. Différents débris calcinés se rapportent à une série d'ornements d'applique en forme

de cône très-prononcé : la broche en fer qui servait à fixer ces ornements, la tige décorée d'un fleuron

allongé qui termine l'un d'eux, font penser à Yumbo proéminent et pointu de certaines rondaches orientales;

seraient-ce les restes de quelque trophée d'armes barbares, consacrées par les Macédoniens?

28
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accusée encore aujourd'hui par l'existence d'une cour découverte, probablement des

tinée à lui servir d'accès et à lui donner de l'air et du jour ; c'est dans cette salle que

je placerais Yhestiatorion du prytanée de Palatitza. En effet M. Daumet ne croit pouvoir

expliquer la présence d'un caniveau, engagé non loin de là dans les substructions,

que par le voisinage d'un genre de dépendances qui manquaient rarement dans les

sanctuaires antiques, et à plus forte raison dans les prytanées : il veut parler du [/.ayei-

petov, de la cuisine. Cette pièce de service , située probablement dans une des salles

longues qui sont de l'autre côté de la cour découverte , prouve à son tour le voisinage

de la salle de banquet.

Restent les quatre chambres communiquant entre elles , qui occupent toute la partie

au-delà de la salle ronde. On peut conclure de leur disposition qu'elles servaient de

logement pour les fonctionnaires qui avaient la garde du foyer public, ou de salles de

dépôt pour des archives ou des objets sacrés : dans la maison grecque , qui nous sert

toujours de terme de comparaison, beaucoup de divisions n'avaient pas de destination

fixe, et pouvaient en changer selon les circonstances. Il en est de même des cellules

qui devaient border les portiques latéraux du péristyle intérieur. On peut supposer

seulement que, du côté du nord, la grande face latérale, qui dominait la ville et la

vue de la plaine, offrait des ouvertures et des galeries, destinées à mettre à profit cette

magnifique situation.

Du reste, toutes les pièces que je viens de décrire, les seules que nous ayons dé

blayées, vestibules successifs du propylée, sanctuaire du foyer, salle de festin avec ses

dépendances , logements ou magasins sacrés , ne représentent que la partie antérieure

et ce que j'appellerai la partie publique du prytanée macédonien , celle où les magis

trats et le roi lui-même, quand il était de passage, accomplissaient les actes qui inté

ressaient la cité. En tenant compte des différences qui existaient entre la Grèce et

Rome, on peut rappeler que le palais impérial, au Palatin, était précédé aussi de tout

un corps de bâtiment, qui était appelé la domus publica. M. Pietro Rosa a retrouvé

le plan de cette partie de la maison palatine, qui contenait une sorte de salle du

trône, une salle de festin, un nymphéum, un sanctuaire des Lares, toutes pièces desti

nées aux cérémonies et aux réceptions d'un caractère public, et distinctes de l'habita

tion proprement dite des Césars.

Dans l'édifice d'Haghia-Triadha, si un autre corps de bâtiment était réservé à la de

meure du prince, il devait occuper le fond du péristyle de la cour intérieure, dans

une position correspondante aux appartements intimes ou OàXa^oi des maisons parti

culières. Les traces du pavage en mosaïque d'éclats de marbre, qu'un sondage nous a

fait atteindre dans la partie la plus reculée de l'enceinte , prouvent l'existence de ces

appartements, niais sans nous permettre de rien dire de leur distribution et de leur
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aspect. Il n'y a aucune raison cependant de supposer dans cette partie une architec

ture plus somptueuse que dans la partie antérieure de l'édifice. D'après l'idée que

j'ai cherché à donner plus haut de la royauté antique, la même simplicité dans la

disposition du plan , la même recherche de l'élégance et de l'effet monumental dans

des proportions moyennes et sans vain étalage de faste, devaient largement suffire

pour des appartements destinés à l'habitation éventuelle et temporaire du souverain.

Peut-être même le vestibule d'honneur, sur lequel fut plus tard construite la chapelle

byzantine, était-il, à cause de son caractère public et de son rôle de pièce d'apparat,

la partie la plus richement décorée de tout l'édifice.

Voilà dans quelle mesure et avec quelles explications je crois pouvoir maintenir

l'hypothèse d'un édifice mixte, tenant du prytanée et du palais, d'un prytanée royal,

pour revenir à la dénomination que j'ai mise en avant tout d'abord, faute d'en trouver

une meilleure. La démonstration ne repose pas sans doute sur des témoignages positifs

et directs, sur des faits particuliers, qui nous manquent presque absolument pour la

Macédoine ; mais elle s'appuie sur des faits généraux, qui n'ont peut-être pas moins de

valeur et de solidité, sur les conditions mêmes de la vie civile chez les anciens. D'ail

leurs je ne vois pas d'autre système qui puisse rendre un compte satisfaisant des belles

ruines qui occupent par leurs substructions et jonchent de leurs débris le plateau

d'Haghia-Triadha.

Etude du style de l'architecture et de l'époque de la construction. — La destination

de l'édifice d'Haghia-Triadha ayant été déterminée aussi exactement que possible, il y

a un second point sur lequel l'archéologue doit encore compléter les appréciations de

l'artiste, en développant les conséquences historiques qu'elles renferment. Il s'agit de

préciser le caractère d'art de cette remarquable construction et de marquer la place

qui lui appartient dans la série chronologique des œuvres de l'architecture grecque.

Mais, dans un pays comme la Macédoine, dont la vie intérieure nous échappe presque

totalement, on conviendra que la marche des arts, déjà si difficile à suivre dans les

grands centres de la Grèce, est tout ce qu'il y a de moins saisissable. De ce côté

encore , notre découverte a le périlleux honneur de venir la première , sans aucun

précédent sur lequel elle puisse s'appuyer, et d'être un pas fait dans l'inconnu.

On peut cependant affirmer que la nation macédonienne , par son caractère et par

ses institutions , n'était pas organisée pour produire directement des artistes. Cela ne

veut pas dire qu'elle n'ait pas eu à l'origine ses corporations de constructeurs indi

gènes, capables d'élever de rudes enceintes ou des bâtisses grossières, comme le palais

du vieux, roi Caranos, où le soleil entrait par la cheminée. Mais de bonne heure ces

corporations ont dû se trouver dans l'impossibilité de soutenir la concurrence contre
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l'immigration des ouvriers-artistes, que l'encombrement des ateliers et la surabondance

des vocations pour toute espèce d'art poussaient incessamment de la Grèce libre vers les

pays demi-barbares qui l'avoisinaient. Dès le temps d'Homère, le téx/twv grec aime le

déplacement et répond volontiers à l'appel lointain des rois (i). Pour la Macédoine

surtout, l'attraction trouvait à s'exercer de très-près sur les villes grecques de la côte,

dont quelques-unes étaient en relation étroite d'amitié ou de clientèle avec les mo

narques macédoniens.

Bientôt même la puissance croissante des rois et leur philliellénisme intelligent don

nèrent à la Macédoine une telle renommée, qu'elle put s'adresser directement, pour

les travaux d'une réelle importance, aux maîtres les plus célèbres de la Grèce. C'est ce

que montre l'histoire du palais d'Archélaos, décoré par Zeuxis : la présence du grand

peintre grec prouve à plus forte raison pour les architectes, dont les noms restent tou

jours moins connus que ceux des autres artistes. D'ailleurs, à côté de cette construction

royale, tous les autres grands ouvrages entrepris par le même prince, fortifications des

villes, temples, stades, théâtres pour les fêtes helléniques de Zeus et des Muses, n'ont

guère pu s'exécuter sans être dirigés par des artistes habiles, venus de Grèce, et qui

même devaient amener souvent avec eux leurs brigades d'ouvriers. Plus tard, il est

vrai , le célèbre Dinocratès, qui traça le plan d'Alexandrie, est appelé par Vitruvc un

architecte macédonien , architectus Macedo; mais, pour que ce titre lui fût applicable,

il suffisait que Dinocratès se fut formé dans les ateliers grecs établis en Macédoine ou

même sortît des villes helléniques annexées au royaume de Philippe et d'Alexandre.

L'architecture macédonienne, vers le règne d'Archélaos, n'est donc, on peut l'affirmer,

que l'architecture grecque transportée en Macédoine. Elle s'y exerce quelquefois sans

doute dans des conditions particulières et peut se trouver forcée de se plier à certaines

habitudes locales; mais elle reste entre des mains grecques, et n'est exposée en aucune

manière à subir la grossièreté du milieu où elle est transplantée.

Ces présomptions sont pleinement confirmées par notre découverte et par ce que

nous avons dit précédemment de l'exécution supérieure des constructions de Palatitza.

La belle époque grecque a poussé l'art de tailler la pierre à un tel point d'élégante

précision, qu'elle a fait de cette précision même l'un des éléments de son style. Pour

parvenir à cette perfection il ne suffisait pas d'avoir des architectes de génie, il fallait

toute une armée d'artistes exécutants, qui traduisaient avec amour la création du

maître et dont les sens merveilleusement fins trouvaient dans la pureté de la forme le

même contentement personnel que l'oreille du musicien dans la justesse du son. On

comprend dès lors la haute valeur de ce caractère qu'on appelle le travail grec. Il ne

(i) Homère, Odyssée, ch. XVIII, v. 38a et suiv.
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pouvait être produit que par des ateliers formés au cœur même de la vie hellénique,

et, si nous le reconnaissons dans un monument macédonien , c'est que la Macédoine,

avec le rapide accroissement de sa fortune , devint nécessairement un centre d'attrac

tion des plus brillants pour l'art grec, sans qu'il y eût pour cela ni un art macédonien,

ni même une école macédonienne.

La période qui s'étend entre le règne d'Archélaos et ceux de Philippe et d'Alexandre,

bien qu'elle ne remonte pas aux premières années du siècle de Périclès, répond encore

à une époque très-haute dans l'histoire de l'art grec. Malheureusement cette seconde

partie du grand siècle nous est bien moins connue qu'on ne le supposerait. Il ne faut

pas nous figurer que nous possédions très-bien l'architecture grecque, parce que les

types les plus parfaits de cette architecture se sont conservés jusqu'à nous dans quel

ques ruines incomparables. Après la puissante floraison des œuvres d'Ictinos et de

Mnésiclès, le travail de création architecturale se poursuivit avec éclat. Les principes qui

venaient de trouver dans les constructions de l'acropole d'Athènes leur expression la

plus haute , montrent alors leur fécondité par les multiples développements auxquels

ils se prêtent : c'est la seconde moisson des terres privilégiées , que le génie des Hel

lènes n'a pas refusé à l'architecture plus qu'à la poésie et à la plastique, auxquelles il a

donné Euripide après Sophocle, Praxitèle après Phidias. Mais bien peu de débris

importants sont restés debout pour nous permettre de suivre, au cœur même de la

Grèce, ce développement de l'architecture hellénique, dont l'étude eût été pour nous

si pleine d'enseignements et de révélations imprévues. C'est ce qui ajoute un nouvel

intérêt aux débris de Palatitza : non-seulement ils appartiennent à un genre d'édifice

dont on n'avait pas d'autre modèle, mais, témoignant pour toute la Grèce, ils nous

fournissent des renseignements à peu près uniques sur une des périodes les plus impor

tantes et les moins bien connues de l'architecture grecque.

Cependant il n'est pas impossible, grâce à quelques indications des anciens et aussi

à une certaine déduction logique, de se représenter le caractère de cette période. Il est

à présumer tout d'abord que l'exécution matérielle des formes de l'architecture se sou

tint généralement au degré de pureté et de justesse qu'elle avait atteint; on n'en peut

guère douter, quand on compte parmi les architectes de cette génération quelques-uns

des plus habiles sculpteurs du temps, comme Scopas et Callimaque, inventeur de

l'ordre corinthien. Le principal effort du goût paraît avoir porté sur la modification

des ordres, sur leur combinaison savante et sur leur appropriation aux nécessités mul

tiples de l'art de bâtir. La puissance d'inventer, armée plus que jamais de pratique et

de science, stimulée plutôt qu'affaiblie par des exemples illustres, cherche la variété du

beau avec une indépendance qui trouve d'elle-même sa limite dans un sens très-pur.

Pour faire comprendre tout ce que les artistes grecs apportèrent de hardiesse et de
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nouveauté dans un pareil travail, il suffira de rappeler qu'un ordre nouveau, l'ordre

corinthien, surgit tout formé de cette époque de maturité savante, exemple peut-être

unique dans l'histoire de l'art.

Parmi les deux ordres antérieurement employés, il s'en trouvait un, il est vrai, qui

n'était pas susceptible d'être modifié sans déchoir. L'excellence du dorique résidant

surtout dans l'harmonie des proportions, dans le rapport des hauteurs et des saillies,

une fois que le plus juste équilibre et comme l'accord parfait entre les lignes avaient

été obtenus, l'effort de l'art ne pouvait aller au delà. Si les architectes se sont trouvés

entraînés à rendre cet ordre plus maniable et moins prépondérant, plus souple à entrer

dans les ensembles , ce ne fut pas sans porter atteinte à la beauté souveraine qui en

faisait le roi des ordres grecs. Il en était autrement de l'ordre ionique , dont le type

n'est pas absolu et comporte des variétés. Ses formes très-libres, très-vivantes , et ce

pendant très-rhythmées,se prêtent à des combinaisons de lignes dont elles tirent autant

d'expressions et de modulations différentes. Par cette raison il est devenu peut-être le

plus original, j'oserai dire le plus vraiment grec des trois ordres antiques, et il n'a pu

fleurir qu'aux époques où. le sens de l'art était le plus délicat. Les Romains et toutes les

écoles d'architecture qui se sont inspirées de leurs monuments l'ont constamment sa

crifié, en le réduisant à des proportions mesquines et en lui préférant la richesse toute

végétale et très-peu expressive de l'ordre corinthien. Il est encore aujourd'hui trop

négligé par nos architectes, qui semblent redouter d'aborder librement les problèmes

compliqués de forme et de proportions qui s'y rattachent.

Grâce à sa puissance de transformation , l'ionique était destiné à être le principal

élément des innovations introduites dans l'architecture grecque par les artistes de la

seconde génération du siècle de Périclès. Dès la fin de la génération précédente , l'ar

chitecte même du Parthénon , Ictinos, avait donné du premier coup la mesure des res

sources de cet ordre, par l'emploi très-libre qu'il en avait fait au temple de Bassa?,

en adossant des colonnes ioniques aux abouts des murs de division de la cella. Pour

les mieux approprier à cet usage, il avait rompu avec la forme traditionnelle, qui,

après avoir brillé au temple de la Victoire Aptère et aux Propylées d'Athènes, devait

bientôt s'épanouir dans toute son élégance à TÉrechthéion. Dans le type remarquable

qu'il avait adopté, la hardiesse des profils remplaçait la richesse délicate de l'orne

mentation, et le trait le plus caractéristique était le renversement des lignes du chapi

teau, dont le canal avait sa courbe reportée à la partie supérieure, tandis que la ligne

inférieure restait droite et très-simple. Mais la prédilection pour l'ionique se montra

surtout avec évidence, à l'époque qui nous occupe, dans la disposition du grand

temple d'Athêné Aléa, à Tégée : le célèbre Scopas, qui l'avait construit, avait choisi cet

ordre pour la colonnade extérieure, et, contrairement à l'usage, il avait réduit le do
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rique à n'être plus qu'un ordre utile, employé intérieurement à supporter un second

étage de colonnes corinthiennes (i). Si les monuments de cette époque nous étaient

mieux connus, combien de surprises et de révélations du même genre ne nous réser

veraient-ils pas, pour nous défendre d'immobiliser le libre génie de l'architecture hel

lénique dans des types invariables et trop absolus !

Le règne de l'ionique finit même par devenir tellement exclusif que, vers la fin de

la même époque, nous voyons se former en Ionie, dans la patrie même de cet ordre,

une école d'architectes savants et novateurs, qui proscrivent systématiquement l'emploi

du dorique dans les temples, comme gênant, par ses nécessités mathématiques, la

liberté des arrangements et le choix indépendant des proportions : Nonnulli antiqui

architecti negaverunt dorico génère cèdes sacras oportere fieri, quod mendosœ et dis-

convenientes inhis symmetriœ conficiebantur : itaque negavit Tarchesius, item Pytheus,

non minus Hermogenes (2). Des trois artistes nommés ici, le deuxième, Pythéos, avait

construit à Priène un temple d'Athêné Polias, dont la dédicace fut faite par Alexandre,

et dont les débris marquent une limite des plus importantes dans l'histoire de l'archi

tecture hellénique. Quant à Hermogénès, inventeur de la disposition du temple pseudo

diptère et de celui que l'on appelait eustyle, il poussa le goût de l'ionique jusqu'à faire

retailler les pierres du temple de Bacchus à Téos, qui avaient été épannelées pour une

construction dorique. Toutefois, si l'on étudie de près les caractères de l'ordre ionique

employé par ces architectes, on est frappé du peu d'importance que conserve le cha

piteau par rapport à la hauteur du fût, des proportions réduites de la volute, de la

forme étranglée du canal, resserré entre deux filets presque parallèles. Le chapiteau de

Priène, qui pourtant remonte pour le moins aux premières années du règne d'Alexan

dre, ne conserve au-dessus des oves de l'échinus qu'une courbe assez timide. Évi

demment les artistes de la nouvelle école ionienne, préoccupés surtout d'augmenter

l'effet des ensembles et de modifier les proportions employées avant eux, commencent

à perdre le beau et large sentiment de la forme qui distingue la grande époque

grecque (3). La révolution qu'ils conduisent avec un incontestable talent contient

des principes de décadence, qui doivent engendrer plus tard les formes banales de

l'architecture romaine.

Cette revue de l'architecture grecque, pendant l'une des époques les plus brillantes

et les moins bien connues de son développement, était nécessaire pour nous permettre

de déterminer la date approximative de notre prytanée macédonien et pour justifier

(1) Pausanias, VIII, 4*-

(2) Vitruve, IV, 3, 1 ; comparez I, 1, 12 ; VII, préface, 12, et le recueil des Antiquités ioniennes.

(3) C'est le principe des proportions à effet, que Lysippe introduisait aussi, à la même époque, dans la

sculpture.
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l'importance historique que nous lui attribuons. Tous les caractères de celte remar

quable construction concourent à la classer dans la seconde moitié du siècle de Périclès :

science ingénieuse des combinaisons, qui se montre surtout dans l'arrangement des

colonnes adossées; atténuation de l'ordre dorique, qui, tout en restant très-ferme et

très-pur, a perdu ses proportions imposantes ; prédominance de l'ordre ionique, dont

les variétés différentes font presque tous les frais des complications de l'architecture;

enfin apparition encore très-discrète d'une forme primitive de l'ordre corinthien.

L'étude attentive des ordres, et particulièrement de l'ordre ionique, nous donne

même le moyen d'arriver à une détermination plus précise. On peut affirmer de

prime abord que l'ionique de Palatitza, dans ses différentes variétés, est d'un plus beau

goût et d'une forme plus pure que celui des temples de Priène, de Téos, de Magnésie,

et de tout ce que nous connaissons des œuvres de la nouvelle école ionienne (i). Nous

avons retrouvé dans nos fouilles deux types principaux du chapiteau ionique. L'un

conserve , à la partie inférieure du canal , une courbure plus prononcée que celle du

chapiteau de Priène. L'autre type, qui est le plus original, remplace la courbe par une

ligne droite, et l'on peut dire sans doute que c'est un acheminement vers le chapiteau

à canal presque rectiligne des temps postérieurs ; mais cette disposition est habilement

compensée par la courbure plus accentuée de la ligne supérieure du chapiteau et par

l'inclinaison élégante des volutes, qui sont encore d'une belle proportion et réunies

par un large canal. 11 y a là un type à part, réalisé dans tous ses détails avec une so

briété de goût et une fraîcheur d'invention qui laissent bien loin les formes déjà

pauvres et communes de l'architecture gréco-asiatique : on y reconnaîtrait plutôt le

souvenir atténué du beau rhythme adopté par Ictinos à Bassae, et le même parti de

simplifier l'ionique , sans lui rien faire perdre de son élégance. Pour ces raisons , on

doit regarder l'architecture du prytanée de Palatitza comme tenant le juste milieu entre

le grand style de Mnésiclès et d'Jctinos et les conceptions encore remarquables, quoique

beaucoup moins pures, de l'école de Pythéos et d'Hermogénès.

On connaît l'époque du plus ancien temple ionien de la nouvelle école , celui de

Priène, élevé par Pythéos. D'après l'inscription gravée sur une pierre d'ante, la dédi

cace en fut faite par Alexandre le Grand, sans nul doute lors du passage de ce prince

en Ionie, la première année de l'expédition contre les Perses; la date de la construction

devait alors remonter, pour le moins, aux dernières années du règne de Philippe. Le

tombeau de Mausole, auquel le même architecte paraît avoir travaillé, fut aussi cons

truit sous le règne de Philippe. Ce sont des points à peu près fixes, qui sont pour nous

(i) Voir plus haut, page 199, dans le mémoire de M. Daumet, les dessins comparés, sur lesquels nous

appuyons ce parallèle.
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de la plus grande importance, puisque, d'après tous les caractères de l'exécution et du

style, l'édifice de Palatitza est antérieur d'un certain nombre d'années aux ouvrages de

Pythéos. Le commencement du règne de Philippe serait donc la limite la plus basse à

laquelle on pourrait s'arrêter pour notre monument macédonien. Cette limite étant

posée , la différence entre les deux architectures est assez grande pour que l'on soit

tenté de remonter encore plus haut. Sans doute les quarante années de troubles poli

tiques et de sanglantes rivalités qui précédèrent l'avènement de Philippe ne semblent

guère favorables au développement des entreprises d'art en Macédoine. Mais quarante

ans ne font pas un laps de temps bien long, quand il s'agit des transformations de

l'architecture; et l'on se laisse ainsi facilement reporter jusqu'au règne d'Archélaos,

qui fut l'époque la plus active et la plus brillante du développement de l'hellénisme en

Macédoine.

On a déjà vu que le règne de ce prince, contemporain d'Euripide, de Socrate,

d'Alcibiade et de la ruine de l'empire d'Athènes, appartient en effet à cette seconde

moitié du siècle de Périclès, à laquelle nous rapportons l'architecture de Palatitza. Sous

ce roi, plus que sous aucun autre, le goût pour les formes de la vie grecque, le déve

loppement des cités qui en fut le résultat nécessaire, l'activité des travaux de toute

espèce dirigés par des artistes habiles, expliqueraient la construction, dans une ville

macédonienne, d'un palais présentant de grandes analogies avec les prytanées hellé

niques. J'ai déjà dit que l'une des merveilles de la Macédoine était justement un palais

que le même monarque avait fait construire pour son habitation. Bien qu'aucun té

moignage n'indique si cette demeure royale était située plutôt à JEges ou à Pella que

dans tout autre canton , je me garderais bien d'abuser de l'obscurité de nos connais

sances sur la Macédoine pour tenter d'assimiler les ruines que j'ai découvertes avec un

monument sur lequel nous avons si peu de renseignements. Toutefois on ne peut nier

que l'édifice de Palatitza, par la beauté de ses dispositions et par le style remarquable

de son architecture, ne puisse nous donner une idée de ce que devait être ce palais

célèbre du roi Archélaos, que Zeuxis décora de ses peintures.

Du reste , le point capital est d'avoir pu fixer avec certitude , pour notre édifice

macédonien, une limite antérieure au changement profond qui s'opéra dans le monde

hellénique et dans la Macédoine en particulier, par l'expansion de l'empire de

Philippe et d'Alexandre. Dès lors , toutes les difficiles questions qui se rapportent à

l'histoire primitive de la Macédoine, au développement et à l'éducation de la société

macédonienne, se trouvent soulevées par notre découverte, et le grave problème

d'archéologie et d'histoire qui est attaché aux ruines d'Haghia-Triadha justifie l'obsti

nation que nous avons mise à fouiller ce coin de terre écarté. On comprendra que nous

y soyons revenus jusqu'à trois reprises différentes et que nous ayons poursuivi pendant

29
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près de deux mois des recherches qui ne récompensaient que lentement et péniblement

nos efforts. Encore , par ce travail prolongé , n'avons-nous guère fait que poser les

termes de la question ; nous nous sommes vus forcés par le temps de quitter le champ

de nos fouilles, sans lui avoir arraché complètement son secret. D'autres explorateurs

nous suivront-ils sur le même terrain, et, pour terminer notre œuvre, voudront-ils

s'astreindre à remuer d'obscurs débris et à chercher des lignes de substructions en

fouies sous le sol ? Nous le souhaitons vivement, sans pouvoir l'affirmer. Pourtant, s'il

reste encore une chance de percer le mystère qui pèse sur l'histoire, sur les institutions

et sur la topographie même de la Macédoine, s'il y a encore quelque espérance de tirer

d'un épais oubli les antiquités d'un peuple qui a joué un rôle considérable dans le

monde, nous avons la conviction que la solution de ces difficultés est cachée sous les

collines de Palatitza. Quel que soit le nom de cette cité inconnue, l'importance de ses

ruines en fait quelque chose comme Ponipéi pour la Macédoine. 11 y aura pour nous

un certain honneur à avoir les premiers appelé avec persistance sur ce point l'atten

tion des voyageurs et des savants.

Tombeau de Palatitza.

En parlant de Pompéi à propos de Palatitza, je ne songe pas seulement aux ruines

importantes que nous venons d'étudier ; je fais aussi allusion aux nombreux vestiges

qui couvrent le terrain compris entre les trois villages, et qui annoncent partout un sol

fécond en antiquités.

Les fragments de tuiles grecques que l'on ramasse le long des ravins , au-dessus

même du plateau d'Haghia-Triadha, et qui sont évidemment descendus des pentes de

l'acropole, prouvent qu'il existait dans la région élevée de Palœo-Porta d'autres édi

fices et probablement des temples. D'un autre côté, vers l'est de l'enceinte, le long du

chemin qui conduit de Koutlœs à Palatitza, un long remblai de terre, semblable à un

retranchement ou à une étroite chaussée, aboutit à un petit pont de construction hel

lénique : les deux massifs en pierres de petite dimension, mais appareillés sans ciment,

sont dressés dans le lit même d'un ravin et contre ses berges escarpées ; comme on

n'y voit aucune trace de voûte, il est probable que des pièces de bois servaient à fran

chir l'espace intermédiaire. Mais la région qui promet le plus de découvertes est celle

de Toumbœs , située au-dessous de la ville antique, dans la direction du nord et du

nord-est, et remarquable par ses nombreux tertres artificiels. La seule fouille que le
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temps nous ait permis d'y tenter nous a donné des résultats tout à fait en rapport avec

le remarquable caractère du principal édifice de la cité.

Les paysans m'avaient déjà montré, en 1 855, au milieu d'un bois de paliures, entre

le ravin qui descend du pont hellénique et celui qui vient de Koutlaes, une curieuse

construction voûtée, qui se trouvait complètement enfouie sous le sol. On y pénétrait

par une trouée pratiquée dans le sommet de la voûte ; mais, comme les pluies d'au

tomne avaient alors rempli d'eau l'intérieur de la construction, je ne pus faire autre

chose que remarquer la beauté de l'appareil en grandes pierres, et recueillir une tra

dition locale sur un double souterrain, qui aurait existé en cet endroit et qui se serait

prolongé jusqu'à Verria , par-dessous le lit de l'Haliacmon. Sans accueillir cette fable,

je pensai qu'il y avait là quelques galeries d'un ancien égout. Lorsque je revins en 1861,

avec M. Daumet, nous trouvâmes le même souterrain complètement à sec, et il nous

fallut reconnaître que l'opinion du pays , bien que singulièrement exagérée , reposait

en partie sur un fait vrai. Il y avait bien là un double caveau voûté ; seulement son

étendue ne dépassait pas celle de deux petites pièces, que nous reconnûmes sur-le-

champ pour des chambres funéraires. Cette découverte nous fournissait un point de

comparaison des plus instructifs avec un autre tombeau macédonien que j'avais pré

cédemment découvert, sous un tumulus, près de Pydna. Au milieu de nos travaux sur

la colline d'Haghia-Triadha, quelques ouvriers furent détachés sur ce point pour dé

blayer les terres qui encombraient les chambres jusqu'aux deux tiers environ de leur

hauteur; bientôt nous avions la satisfaction de mettre au jour un nouvel exemple

d'un genre de sépulture particulier à la Macédoine. Voici la description de ce monu

ment, d'après le mémoire de M. Daumet :

« Le tombeau souterrain que nous avons fouillé , près de l'enceinte antique de Pala-

titza, est une petite construction rectangulaire de 4"\8o de long sur 3m,85 de large,

très-régulièrement bâtie, en grandes pierres de tuf poreux, de la même provenance que

les débris du propylée d'Haghia-Triadha. Il est divisé , dans sa longueur, en deux

pièces, recouvertes par une même voûte en berceau, dont les claveaux, soigneusement

appareillés , se tiennent sans aucune liaison de ciment. C'est là , sans aucun doute , le

trait le plus remarquable de cette construction. Le plan et les ruines du grand édifice

([lie nous avons précédemment étudié éloignent toute supposition qu'aucune de ses

parties ait pu être voûtée. Aussi est-on quelque peu surpris de rencontrer, dans un

tombeau voisin, qui porte aussi tous les caractères de l'architecture hellénique, une

voûte comparable, par la beauté et la simplicité de sa structure, aux plus belles voûtes

étrusques de Faléries ou de la Rome républicaine. On peut en conclure qu'il y eut une

époque en Macédoine où l'on employait simultanément les plafonds pour les construc

tions élevées au-dessus du sol et la voûte pour les constructions souterraines.
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« La trouée de la voûte, qui nous avait livré passage, et l'accumulation des terres qui

avaient coulé par là dans l'intérieur du monument, prouvaient assez que la sépulture

avait été violée longtemps avant notre visite. Évidemment, ce n'était pas l'entrée natu

relle du tombeau. Les premiers travaux de déblai nous prouvèrent en effet qu'il y

avait une porte extérieure du côté du sud ; seulement la baie de cette porte se trou

vait barricadée au dehors par un parement de grandes pierres, dont la taille grossière

disait assez qu'elles avaient été placées après coup, pour permettre l'enfouissement

complet de la sépulture et la protéger contre la poussée du terrain. Pour mieux m'as-

surer de ce fait, je fis exécuter une fouille à l'extérieur, et je reconnus, non sans sur

prise, que la façade du tombeau, quoique destinée à être cachée sous la terre, n'en

était pas moins ornée d'une décoration architecturale des plus soignées (i).

« Cette façade est surmontée, non d'un fronton, mais d'un simple couronnement

horizontal d'ordre ionique, dont la disposition et le style sont d'une grande originalité.

Il ne consiste en effet qu'en une moulure saillante et qu'en un rang de denticules,

courant immédiatement au-dessus de trois bandes superposées, ce qui forme, par la

réunion des éléments de la corniche et de ceux de l'architrave, une corniche archi-

travée, exemple très-rare dans l'architecture grecque. Il semble que la corniche devait

être couronnée d'une cymaise soit en marbre, soit en terre cuite; mais aucun vestige

n'en a été retrouvé. La moulure qui surmonte les denticules est d'une remarquable

fermeté de profil; les denticules ont leur refend très-large, relativement à la hauteur de

la face denticulaire ; les retours de la face du larmier sont aussi très-saillants, par

rapport à la hauteur de la corniche; ce sont là autant de marques d'une excellente

époque. Un autre détail particulier à ce couronnement, c'est que les trois bandes iné

gales de l'architrave y sont graduées à l'inverse des architraves ioniques , dans les mo

numents grecs que nous connaissons : les deux faces inférieures sont à peu près égales,

mais la face supérieure est de beaucoup plus haute que les autres (om,iG5 au lieu de

om,io7), tandis que, par exemple, au temple de la Victoire Aptère, c'est la face supé

rieure qui est la plus étroite. Déjà, dans le grand ordre ionique du propylée de Pala-

titza, nous signalions une curieuse architrave dont les trois faces décroissantes se trou

vaient couronnées par une quatrième face, de beaucoup plus haute que les autres. On

pourrait se demander si cette disposition inverse des faces de l'architrave n'était pas

particulière aux corniches architravées. C'est, de toute manière, une analogie intéres

sante à noter entre deux édifices de la même ville macédonienne.

« Au milieu de la façade du tombeau , s'ouvrait la porte d'entrée. La baie en est

formée de deux piédroits, inclinés selon le principe grec, et d'un linteau, qui occupe

(i) Voir notre Planche id.
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toute l'épaisseur du mur; il est en beau marbre blanc, tandis que le reste de l'appareil

est en pierre. Ce linteau, couronné de la saillie moulurée, appelée altique, entouré en

outre d'une moulure qui se continue le long des deux montants de la baie, forme aux

deux extrémités des retours d'angle ou crossettes , assemblés à'onglet, c'est-à-dire par

un joint oblique. Le champ du linteau et des montants est soigneusement dressé à la

petite gradine , instrument qui laisse à la pierre un aspect finement grenu ; on avait

réservé seulement tout autour une étroite bordure qui est lisse, ainsi que la moulure

d'encadrement. Je signale à dessein ces détails minutieux, comme la marque d'un raffi

nement consciencieux dans l'exécution, tout à fait digne de la belle époque grecque.

« Aux extrémités de l'architrave se trouvent, en outre, deux chapiteaux de pilastre,

engagés dans la construction, comme pour soutenir cet ensemble décoratif. L'élégance

de leurs proportions et la simplicité de leurs profils témoignent d'un excellent goût.

Mais, par une disposition dont l'antiquité n'offre pas, je crois, d'autre exemple, ils ne

répondent à aucun fût, et ils jouent le rôle de deux consoles qui font encorbellement

sur le nu de la muraille. Ce n'est que bien des siècles plus tard, dans l'architecture

byzantine (ainsi que nous l'avons remarqué pour le monument de Dérékler à Philippes)

et dans l'architecture toscane , que l'on retrouve cet arrangement ingénieux , employé

plus particulièrement alors pour recevoir la retombée des voûtes.

« La façade entière était revêtue de stuc, sauf le chambranle en marbre, pour lequel

la beauté de la matière employée et la perfection du travail dispensaient de tout enduit.

Nous avons remarqué là , comme on a pu le faire pour certains monuments antiques

de Pompéi, de Tivoli, de Palestrine, que le stucage épaississait souvent les formes déli

cates des moulures et dénaturait par un travail plus grossier et moins consciencieux

les intentions de l'architecte. Ainsi, dans le cas qui nous occupe, le refouillement du

larmier et le quart-de-rond qui y atticnt sont confondus dans une même forme indé

cise, qui se prolonge mollement jusqu'au filet couronnant les denticules; l'architrave se

trouve coupée droit à ses extrémités et comme empâtée dans le stuc; seul, le chapiteau

avait été enduit avec soin, et son stucage reproduit fidèlement les profils de la pierre,

non toutefois sans les grossir quelque peu. Des restes bien manifestes de peinture ont

été constatés aux refends des denticules et à la moulure qui les relie à l'architrave. Le

chapiteau portait très-nettement, au talon grec, sous le cavet, des traces de rais-de-

cœur de couleur bleue sur un fond rouge.

a Les fouilles de la chambre antérieure nous faisaient connaître en même temps

une particularité très-remarquable sur la décoration de la façade et sur le mode de

fermeture du tombeau. Nous y trouvions, couchés sous les terres et brisés en partie,

les deux vantaux d'une magnifique porte de marbre blanc. Ainsi le revêtement en

pierres grossièrement taillées, qui masquait extérieurement l'entrée, n'était qu'un sup
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plément de clôture, destiné justement à protéger la véritable porte contre le poids des

terres. Dès lors il n'y avait plus à douter que la façade, malgré la recherche de sa

décoration, ne fût dès l'origine cachée sous le sol. On s'étonnera peut-être de tant de

soin perdu ; mais ici tout était pour les morts, dont c'était la demeure : rien n'avait

été fait pour les yeux des vivants.

« Ce qui frappe surtout dans l'aspect de la porte de marbre (i), c'est la disposition de

ses deux lourds battants monolithes , imitant par leur relief la structure d'une épaisse

porte en bois, dont les parties seraient assemblées par de larges bandes de métal. Des

rangées de disques saillants figurent les boulons qui sont censés assujettir les bandes

métalliques , et donnent l'idée d'une solide armature. Toute cette décoration , d'un

caractère puissant et simple, est du travail le plus ferme et le plus beau qu'on puisse

voir. Au-dessous de la bande transversale qui divise chaque vantail, vers les deux tiers

de sa hauteur, en deux panneaux d'inégale dimension , sont sculptées de grandes pa-

tères percées d'un trou, où devait être fixé un anneau de bronze. En effet, cette porte

n'était pas un simple motif de décoration ; elle avait été disposée avec une merveilleuse

habileté, pour se fermer et s'ouvrir comme une porte ordinaire. L'un des vantaux

était taillé de manière à recevoir l'autre sur une feuillure de battement, qui formait

couvre-joint et produisait une clôture hermétique.

« Grâce à la découverte que nous avons faite de la monture de bronze sur laquelle

tournait l'un des vantaux, nous avons même pu nous rendre compte des moyens em

ployés par les architectes grecs pour faire mouvoir ces portes de marbre. Le système se

composait d'un pivot tournant avec le vantail et d'une pièce creuse ou crapaudine,

scellée dans le seuil. Ces deux pièces de métal, terminées au tour avec une extrême pré

cision , sont d'un ajustement si parfait que l'oxydation a suffi pour les souder intime

ment ensemble. Ce sont deux cylindres de même dimension, munis l'un et l'autre d'un

rebord, qui forme arête vive sur la ligne de séparation de leurs surfaces de frottement :

aussi le joint est-il invisible ; nous n'avons pu le reconnaître sans entamer légèrement

le bronze avec un outil. Du côté où ces pièces adhéraient, l'une au seuil, l'autre au

vantail , elles sont pourvues de trois ailettes en queue d'aronde , découpées dans le

pourtour du cylindre, et destinées à maintenir la monture dans les entailles de scel

lement. L'une des ailettes, qui était cassée, se trouve encore fixée par un ciment très-

dur, dans la partie inférieure d'un vantail rapporté au Louvre. La pièce creuse ou

crapaudine était renforcée de trois pointes, qui avaient pour objet de résister au mou

vement de torsion produit par la rotation et par le poids de la porte de marbre. La

partie supérieure des portes offre au contraire les entailles nécessaires pour recevoir

(i) Voir Planches i5 et 21.
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une longue plate-bande de bronze, qui dépassait le vantail, de manière à racheter

l'effet de son inclinaison et à former un axe perpendiculaire avec le pivot inférieur.

Cette bande devait être munie d'un tourillon, qui pivotait dans une bourdonniere ,

espèce d'anneau saillant, fixé à l'intérieur du linteau. En effet, des trous de scellement,

pratiqués à la distance voulue, dans les linteaux du tombeau de Palatitza, prouvent

l'existence de ces sortes d'attaches. Nous avons ainsi une démonstration complète du

système d'évolution employé par les Grecs pour leurs portes monumentales (i).

« Les plaques de marbre offrent, en outre, vers le milieu, une cassure, qui semble

avoir été faite pour en arracher une serrure ou un verrou de métal, dont il n'est plus

possible de connaître la disposition. On pourra contrôler ces détails sur les frag

ments mêmes de la porte de marbre, que nous avons rapportés au Louvre.

« La première pièce du tombeau, dans laquelle nous pénétrons maintenant, pro

fonde de im,45, n'est que l'antichambre du caveau funéraire. Le sol en est un peu en

contre-bas du seuil d'entrée; il était revêtu de stuc rouge, appliqué sur un enduit peu

épais ; une partie de dallage, qui se voit près de la porte extérieure , ne paraît pas en

place. Les parois des murs et la voûte en plein cintre étaient aussi enduits de stuc. Au

fond de cette pièce se trouve l'entrée de la véritable chambre sépulcrale ; la baie de

porte , beaucoup plus simple que la précédente , est entourée d'un chambranle d'une

faible saillie et sans crossettes, ce qui ne se rencontre pas ordinairement avec des jam

bages inclinés à la manière grecque. Le seuil porte des traces de scellement, qui an

nonçaient l'existence d'une seconde porte de marbre exactement semblable à celle qui

servait de clôture à la première entrée du tombeau.

«. Après avoir monté une marche , qui est formée par le seuil même de la porte, on

se trouve enfin dans la chambre funéraire, profonde de 3m,io, et haute de 2m,55 jus

qu'au sommet de la voûte. Le sol, qui est légèrement en contre-bas du seuil, comme

celui de la pièce précédente, est recouvert de même d'un enduit de stuc d'un rouge vif.

Les murs, jusqu'à la naissance du cintre, étaient revêtus d'un stuc rouge dont il existe

encore de larges surfaces. La voûte, ainsi qu'un champ entourant la porte, étaient

enduits de stuc blanc.

« Notre première découverte, dans la pièce principale du tombeau, fut celle des deux

autres vantaux appartenant à une seconde porte de marbre, dont nous avons rapporté

aussi un fragment : elles ressemblent de tous points à celles que nous avons décrites

précédemment. L'état de cette porte, brisée et arrachée de ses gonds, nous disait assez

que l'intérieur de la chambre funéraire avait été bouleversé par les chercheurs de tré

sors; de nombreux débris de construction annonçaient en même temps que le caveau

(i) On en trouvera particulièrement l'étude à la Planche 21.
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n'était pas vide et qu'il avait dû contenir des dispositions architecturales intéressantes.

Bientôt, en effet, nous trouvons, couchées sous les terres, deux autres grandes plaques

rectangulaires, qui nous paraissent d'abord être des dalles, et que nous avons grand'-

peine à relever. Nous reconnaissons alors avec joie que ce sont les faces sculptées de

deux magnifiques lits funèbres, dont les massifs avaient été en grande partie détruits.

Ce mode de sépulture, dont les tombeaux de la Grèce n'offraient pas d'exemple, ajou

tait à notre découverte un singulier intérêt, qui ne fit qu'augmenter lorsqu'il nous fut

possible de nous rendre compte des détails de l'exécution.

<t Les deux lits funèbres étaient placés symétriquement en face l'un de l'autre, contre

les murs latéraux du caveau funéraire, exhaussés sur des plates-formes qui en occu

paient toute la longueur. Ce n'étaient pas des sarcophages creusés pour enfermer les

corps, mais des massifs pleins, larges de im,o5 et longs de 2m,o5, sur lesquels les morts

devaient être couchés à découvert.

« La dalle, épaisse de om,3o4, qui formait la face de chaque lit et qui en portait la

principale décoration, est en pierre calcaire, de la même nature que celle qui est

employée dans le reste de la construction. Des profils , enlevés sur le fond avec une

grande netteté , reproduisent la forme et les contours d'un véritable lit grec, dont les

montants et les traverses, au lieu d'être travaillés au tour, seraient simplement découpés

dans une surface plane, comme dans des lames de bois ou d'ivoire. Les pieds du lit sont

surtout remarquables par la délicatesse et par le style excellent de leurs découpures,

qui figurent en silhouette des espèces de balustres, évidés vers le milieu par des en

tailles d'une courbe élégante. Tous ces fins détails, indiqués seulement par le contour,

font contraste avec la nudité des faces , qui sont parfaitement lisses et ne paraissent

même avoir porté aucun ornement peint; il y a là un parti sévère d'opposition, qui

est d'un très-bel effet décoratif. La profondeur du champ sur lequel s'enlèvent les con

tours varie entre om,o38 pour la partie au-dessus de la traverse qui réunit les deux

pieds, et om,o3i pour la partie inférieure; ces fonds étaient seuls couverts d'un enduit

rouge , qui , se confondant avec la couleur des murs , dégageait complètement la

silhouette du lit funèbre. Au-dessus du lit , une partie arrondie représente le matelas

qui le garnissait ; elle se déprime légèrement vers les extrémités, pour permettre aux

chapiteaux des montants de détacher plus nettement leurs découpures (i).

« L'extrême recherche qui distingue la décoration de couches funèbres de Palatitza

se montre encore dans un certain nombre de détails qu'il ne faut pas négliger de noter,

car c'est la marque de la belle époque grecque. Ainsi, les trois faces du lit n'étaient

pas complètement verticales et surplombaient légèrement. Bien que le massif qui for-

(i) Voir Planche i6.
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niait la largeur de la couche ait été détruit, on voit quelle était la décoration des deux

petites faces en retour vers la muraille ; la plaque de la face principale porte en effet

les amorces de cette décoration, complètement indépendante de l'autre. Elle se compo

sait d'un filet couronnant une gorge , dont la limite inférieure correspondait juste à

celle du matelas; puis venait un large bandeau, dont le bas répondait au bas de la tra

verse figurée sur le devant. Du reste, c'est à nos planches qu'il faut demander surtout

d'éclaircir ces remarques minutieuses, qui démontrent jusqu'à quel point de perfection

les artistes qui avaient dirigé la décoration du tombeau de Palatitza portaient la déli

catesse de l'étude. »

Je n'ajouterai rien pour le moment à la description de M. Daumet. La découverte du

caveau funéraire de Palatitza soulève plusieurs questions du plus grand intérêt pour

l'archéologie et pour l'histoire de l'art. Mais la portée de cette découverte s'accroîtra

encore, lorsque nous aurons décrit d'autres tombeaux, qui présentent avec celui-ci un

grand caractère d'analogie, et qui existent sur différents points du territoire macédo

nien, notamment les belles chambres que nous avons fouillées sous un grand tumulus,

près de l'ancienne Pydna. Je renvoie donc le lecteur au chapitre suivant, où il trou

vera réunis tous les éléments de la question, et où je pourrai étudier en toute connais

sance de cause, non plus un tombeau isolé, mais une forme de sépulture particulière à

la Macédoine. Contentons-nous de signaler pour le moment le rapport qui existe entre

l'exécution remarquable de cette petite construction et le beau caractère du grand édi

fice qui couronnait les hauteurs d'Haghia-Triadha.

Maintenant, ce monument, dont l'accès était livré depuis longtemps sans doute à

l'avidité destructive des habitants, n'était pas, selon toute vraisemblance, le seul grand

tombeau de la nécropole de Palatitza. Cent mètres plus loin, un petit tumulus, perdu

dans les fourrés de paliures , paraît recouvrir aussi une sépulture de quelque impor

tance, gardant peut-être intactes les dispositions dont nous n'avons retrouvé que les

débris. Il faudrait fouiller avec soin tout le terrain semé de fragments de poteries, qui

descend sur les deux rives du torrent de Koutlœs, et surtout les innombrables tertres

artificiels de Toumbœs, dont je n'ai pu que faire relever le plan. Mais, par-dessus

tout, ne serait-il pas raisonnable d'attendre des résultats d'un haut intérêt de l'explo

ration du grand tumulus appelé Mégali-Toumba , qui domine toute la région au-

dessous de la ville antique? Cette colline factice, de no mètres de diamètre, est, sans

contredit, le plus beau tumulus de la Macédoine, qui en possède un grand nombre de

remarquables. La dépression en forme d'entonnoir, qui occupe le milieu de la butte,

n'a peut-être été produite que par l'effondrement d'une construction souterraine, beau

coup plus importante que les deux petites chambres explorées par nos fouilles. Dans

ces monuments macédoniens, comme clans les hypogées de l'Egypte et de l'Étrurie,

30
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il n'y a pas seulement à exhumer quelques débris antiques: il y a la vie et l'histoire de

tout un peuple à retrouver.

Monuments divers.

Les petits monuments, qui sont la monnaie courante des trouvailles archéologiques,

inscriptions, fragments de sculpture et autres, sont d'une rareté qui étonne, au milieu

de l'abondance des belles ruines qui couvrent le sol de Palatitza et de ses environs.

L'enquête que j'avais ouverte sur ce point auprès des habitants et les battues que j'ai

poussées à plusieurs lieues à la ronde, n'ont amené que très-peu de résultats.

Les indications d'un paysan m'avaient fait entreprendre une excursion jusque dans

les montagnes qui dominent le pays. Arrivé, par de magnifiques gorges boisées, à un

col élevé nommé Galakto, j'y trouvai, couchée sur l'herbe, une petite stèle de marbre

blanc, tellement lavée par les eaux que la sculpture et l'inscription étaient presque

effacées. Je parvins cependant à déchiffrer l'épitaphe suivante :

105.

Col de Galakto. Sur une stèle à figures, très-effacée.

A W P "J T I I TAY K Y TAT N $(6pta w yXuxuTa'™

téxvw (/.veiaç X*p[lvl>

TEKNWMSElACXAP êrou; ç& 2eêa<7To[ù]

ETOYC^ZCCEBACTO xaî (Stît, pivà« Àire[ttai'-]

KAIBmr*NOr.AnE ou*.

OYA

« à un tel (nom finissant en Swpoç), à son fils bien-aimé, pour con

sacrer sa mémoire, en l'année d'Auguste 2G6, et, selon le compte ancien, 382, le 3o

du mois Apellaios. »

Tout l'intérêt de l'inscription vient de ce qu'elle est datée simultanément des deux

ères usitées dans la Macédoine , sous les Romains : l'ère actiaque ou d'Auguste, et l'ère

de la réduction en province romaine (1). Le premier chiffre donne ap. J. C, et le

(1) Bœckh, Corpus Inscriptionum Grcecarum, n. 1970. Comparez les inscriptions macédoniennes publiées

par Ddacoulonche, n" 27 et 29, et Vidal-Lablache (dans la Revue archéologique, juillet 1809), n. 1.
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second 235 ; mais ce léger désaccord peut s'expliquer par une différence dans le com

mencement de l'année. Nous savons que la vieille année macédonienne s'ouvrait vers

la seconde moitié d'octobre, et que le mois Apellaios en était le deuxième mois (i).

On peut supposer que l'adoption de la nouvelle ère ne fut pas une pure flatterie à

l'égard du vainqueur d'Actium , et qu'elle coïncida avec l'introduction officielle, dans

la province, de Xannée Julienne, qui aurait été appelée par les Macédoniens année

Auguste, eTOç 2sêaaT<Sv.

L'église de JSéokastro, village situé à moitié route entre Palatitza et la mer, possède

un petit monument qui se rapproche davantage de la belle époque macédonienne.

C'est un bas-relief, qui représente un homme à cheval, la tête nue et vêtu du costume

civil. L'allure du cheval, l'aspect du personnage, les proportions mêmes et surtout

l'exagération de la longueur des jambes, m'ont rappelé les cavaliers si souvent gravés

sur les monnaies de la Macédoine. L'inscription donne simplement le nom d'un certain

Néoptolémos, fils de Paramonos, en caractères d'une bonne époque.

106.

Eglise de Néokastro. Au-dessous d'une petite stèle, représentant un cavalier.

..OflTOAEMOïflAPAM [NeJoTrro'Xepç IIapaf/.[ovou].

Dans les trois villages qui entourent immédiatement les ruines de Palatitza, le seul

monument épigraphique que j'aie rencontré est une stèle gréco-romaine, que le pappas

de Koutlœs avait retournée pour en faire un degré à la porte extérieure de son église.

La plaque de marbre présente la disposition générale d'un naos, dont le fronton est

décoré d'un disque en relief. Dans cet encadrement, se tiennent debout et de face deux

figures qui , sous une forme lourde et grossière , rappellent cependant avec exactitude

les types consacrés de l'Apollon Citharède et de la Diane Chasseresse. Le dieu en

longue robe , couronné de la Stéphane et des bandelettes saintes , tient la lyre et le

plectrum ; la déesse , chaussée des endromides des chasseurs , sa robe retroussée au-

dessus du genou et ses cheveux relevés en nœud sur le front, porte la main à son car

quois. Au-dessous de cette représentation, qui paraît toute religieuse et qui annoncerait

un monument votif, un autre encadrement, plus petit que le premier et de forme carrée,

contient une troisième figure, qui appartient à la classe des représentations funéraires :

c'est une femme assise, qui s'enveloppe de ses longs voiles, dans une attitude souvent

(i) Voyez l'article de Clinton sur les mois macédoniens, Fasti hellenici, vol. II, appendice 4-



reproduite sur les tombeaux. La réunion de ces figures m'a paru assez curieuse pour

mériter d'être gravée ici, avec l'inscription qui les accompagne.

107.

Eglise tle Koutlœs. Stèle en marbre.

. . . . vt6u; Zet'xav xai SexoOvàav

Ta TÉJtva (/.vei'aç y^piv

« Une telle (nom barbare?) a fait repré

senter Zipas et Secunda, ses enfants,

pour consacrer leur mémoire, et s'est

fait représenter elle-même, de son

vivant. »

L'inscription en lettres onciales, disposée assez irrégulièrement dans les parties vides

laissées par la sculpture, n'est elle-même qu'une épitaphe et ne paraît, au premier

abord, avoir aucune relation avec les personnages divins qui occupent sur la stèle la

place d'honneur. Une mère a perdu ses deux enfants, un fils appelé Zipas ou Zipa,

d'un nom thrace que nous avons rencontré dans les inscriptions de la région de Phi-

lippes, et une tille qui portait le nom romain de Secunda; elle a consacré ce monu

ment à leur mémoire et s'y est jointe à eux de leur vivant. Seulement, la formule de

cette consécration funéraire étant tournée par l'accusatif, il en résulte que les trois

images de la mère et de ses enfants devraient se trouver sur la stèle, tandis que nous

n'y voyons qu'une seule figure de femme avec deux divinités. Le nom de la mère

manque aussi au début de l'inscription ; c'est à peine si l'on peut en déchiffrer la ter

minaison, qui indiquerait une forme toute barbare.

Le texte de l'inscription n'explique pas, on le voit, ce qu'il y a de particulier dans

la sculpture de la stèle. Il ne dit pas ce que viennent faire sur un monument funèbre

Apollon et Diane, les dieux purs par excellence, qui, dans leur île sacrée de Délos, re

poussaient comme une souillure la vue même d'un seul tombeau. Le frère et la sœur
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sont bien représentés par Homère comme des divinités qui donnent la mort, qui

frappent les hommes et les femmes de leurs flèches subites, mais non comme des divi

nités funéraires, ce qui est fort différent. N'est-ce pas Diane elle-même qui, dans

l' Hippofyte d'Euripide, s'empresse de quitter la scène, dès que l'on y annonce l'arrivée

du corps de son fidèle sectateur? Elle se retire en prononçant ces paroles caractéristiques:

« Mais adieu ! car il ne m'est pas permis de voir des cadavres et de souiller mes yeux

des émanations de la mort (i). » La présence de ces êtres célestes sur une pierre sépul

crale, même à titre de protecteurs et de patrons directs des personnes mortes, me

paraît contraire aux idées religieuses des Grecs et des Romains, tout le temps du moins

qu'ils restèrent attachés rigoureusement à leurs usages nationaux. Il faut descendre

jusqu'au milieu de l'empire, à une époque de syncrétisme, où les croyances les plus

diverses se pénétraient réciproquement, pour rencontrer une pareille représentation

sur la pierre d'une sépulture.

Encore le fait ne s'explique-t-il que d'une manière détournée. Pour se conformer au

sens littéral de l'inscription, il faut croire qu'Apollon et Diane ne figurent point ici

pour leur propre compte , mais que , sous leurs traits et parés de leurs attributs,

Zipas et Secunda, le frère et la sœur enterrés sous la stèle, se trouvent représentés

comme participant à la nature divine. Dans ce cas, la figure voilée de la mère pourrait

aussi être assimilée à celle de Latone. La divinisation des morts était en effet l'une des

formes sous lesquelles se faisait jour la croyance à l'immortalité , qui servait alors de

fond à des conceptions religieuses très-différentes. Cette doctrine avait été surtout

formulée en Egypte, où le mort, devenu Osiris, appelé même, dans les invocations,

l' Osiris un tel, était le plus souvent représenté sous la forme de ce dieu, personnifi

cation du soleil dans sa course nocturne sous la terre. Mais il n'est pas nécessaire

d'attribuer à une conception théologique aussi formelle et à l'influence directe des

doctrines de l'Egypte la représentation de notre stèle macédonienne. Chez d'autres

peuples, chez les Aryas de l'Inde, par exemple, l'âme des justes était censée s'identifier

avec les divinités de la lumière (2). Des conceptions analogues ont pu même se former,

par un travail tout intérieur, au sein du paganisme grec et romain, où l'âme était

parfois représentée aussi comme retournant aux astres. D'un autre côté la croyance

des Romains aux génies et aux Junones conduisait naturellement à la doctrine de

l'identification de la personnalité humaine avec l'essence des dieux. Il est certain que

Diane, en particulier, prête quelquefois sa forme divine, pour figurer sur les tombeaux

l'âme et les mânes des jeunes filles. Le Louvre possède un monument funéraire, pos-

(1) Euripide, Hippolyte, v. 1437.

(2) « Le sage, vienne la mort, se dissoudra en Brahma. » Ramayana, trad. Parisot, I, xvir, 83. « Il s'iden

tifie avec l'être qui brille de son propre éclat. » Lois de Manou, trad. Loiseleur-Deslongchamps, xn.
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térieur au deuxième siècle de l'empire, sur lequel une jeune fille, nommée Mlia Pru-

cula, est sculptée sous les traits de la divine chasseresse : l'inscription Deanœ et

memoriœ /Eliœ Proculœ ne laisse aucun doute sur le caractère funéraire de la repré

sentation. Ce monument peut servir de commentaire à celui de Koutlaes.

J'ajouterai que, pour notre stèle, il faut songer aussi à la Thrace, qui était limi

trophe de la Macédoine. Certaines tribus thraces, comme je l'ai montré dans une

autre partie de cet ouvrage, professaient une croyance à l'immortalité tellement affir

mative, qu'elle excitait chez les anciens Grecs un étonnement mêlé d'ironie : c'est au

moins la nuance de sentiment que je crois reconnaître dans le mot àôavaxiÇovTeç, forgé

tout exprès pour qualifier les Gètes, qui croyaient en mourant retourner à leur dieu

Zamolxis (i). J'ai insisté aussi sur le caractère funéraire que prenaient, chez d'autres

tribus, le culte du Bacchus thrace et celui de la déesse lunaire, Bendis ou Mendis,

confondue avec Diane ou Hécate. Des attributions analogues avaient pu être transpor

tées , dans certains cantons voisins de la Thrace , aux types helléniques d'Apollon et

d'Artémis. Le nom de Zipas montre que la famille dont nous avons ici la sépulture était

thrace d'origine. La lente infusion de ces populations dans la province de Macédoine

est un fait qu'un autre explorateur des mêmes contrées, mon ami Delacoulonche, avait

déjà soupçonné en déchiffrant le nom de Kotjs sur un tombeau de l'Émathie (2). Leur

présence n'avait pas dû peu contribuer à hâter le mélange des croyances religieuses,

dans un pays de tout temps très-accessible aux superstitions des Barbares.

Malheureusement, à côté de ses curieuses sculptures, la stèle de Koutlaes ne portait

aucune indication géographique. Aussi , malgré la rareté des monuments épigra-

phiques, avais-je résolu d'en poursuivre patiemment la recherche, dans tous les villages

de la contrée, espérant toujours déchiffrer sur quelque marbre le nom de la ville an

tique dont nous étions occupés à fouiller les ruines. Dans le même but, je me proposais

de visiter le monastère voisin d''Haghios-Prodhromos et de faire aussi des recherches

à la métropole de Verria, pour voir si quelque bulle d'or ou quelque vieux x.co§7)£

ecclésiastique ne m'aurait pas fourni des détails instructifs sur les origines de l'église

d'Haghia-Triadha. Mais la maladie vint empêcher la complète exécution de ce pro

gramme : une angine, dont j'avais contracté le germe dans les montagnes de Galakto,

me contraignit à quitter Palatitza, au moment de la plus grande activité des travaux.

C'est à peine si les excellents soins du médecin du bord, M. Desgranges, et ceux que

je trouvai ensuite à l'hôpital français de Salonique , me permirent de me relever à

temps pour contrôler les résultats obtenus par nos fouilles.

(1) Hérodote, IV, o,3-g4. — Arrhien dit arotOavaTiÇovTe; (Anabase, I, 3).

(2) Delacoulonche, inscr. n° 27. — Comparez Tite-Live, XL, 3.



CHAPITRE DEUXIÈME.

FOUILLES DE KOURUXOS,

DANS LA NÉCROPOLE DE L'ANCIENNE PYDNA.

Les fouilles que nous avions exécutées, dès le mois de mai de la même année, sur la

côte de Piérie, dans les environs de l'ancienne Pydna , étaient le complément anticipé

de nos découvertes de Palatitza. Leur objet précis était l'exploration de deux grandes

buttes funéraires, dans l'une desquelles j'avais trouvé, en 1 855 , un hypogée portant

encore les traces d'une décoration peinte ; mais les terres qui encombraient la cons

truction souterraine ne m'avaient permis alors que de donner une idée générale de la

disposition de ce curieux monument (i). Il était hors de doute qu'il y avait là matière

à des recherches fructueuses, quand elles n'auraient fait que compléter ces premiers

résultats.

Pydna et ses environs.

Pour mener l'entreprise à bon terme, il fallait avant tout nous assurer le concours

du propriétaire du terrain, aux indications duquel j'avais dû jadis la connaissance de

l'entrée du tombeau. L'excellent Hussein-Bey, que je retrouvai juge au medjilis de

Salonique, accepta avec empressement le congé que lui donnait le gouverneur Husni-

(i) Le Mont Olympe et tAcarnanie, p. 172.
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Pacha et le passage que nous lui offrions à bord de notre corvette , pour venir nous

faire lui-même les honneurs de son charmant domaine de Kourinos. D'un esprit ouvert

et relativement cultivé , il n'était pas moins pressé que nous de savoir ce que conte

naient ses toumbœs, dont il ne parlait pas sans un certain orgueil. Cette curiosité intel

ligente et complètement désintéressée de la vaine cupidité des rêveurs de trésors

étonnera chez un musulman; mais Hussein est chrétien d'origine : enlevé tout enfant

de l'île d'Eubée, sa patrie, on peut dire qu'il joint la vivacité d'esprit d'un Grec à la

bonhomie et à la libéralité ottomanes. Nous n'avons rencontré nulle part, dans notre

voyage, un hôte plus aimable et dont le souvenir nous soit resté plus cher. Installés

par lui, avec notre brigade de matelots, dans une des maisons du village, qui lui ap

partient tout entier, nous avons reçu là, pendant près d'un mois, la véritable hospita

lité antique, au milieu de ce tchiflick macédonien, dont la vie familière, le régime, les

aménagements et jusqu'aux constructions, d'une simplicité toute primitive, sont encore

la vivante illustration des descriptions d'Homère.

Je ne parlerai qu'en passant de la limpidité du climat et de la douce beauté de ces

prairies, inclinées vers la mer, qui les baigne, et tapissées partout d'une herbe courte

et serrée, qu'embaume au printemps un menu trèfle d'un rose vif. De place en place,

s'élève un bouquet d'ormes ou un grand peuplier solitaire , aux branches étalées, em

buscade favorite du loriot et du rollier, qui , dans leur querelle incessante, semblent

des flammes jaunes et bleues qui se poursuivent. Plus loin, à mesure que le relief du

pays s'accentue , les fourrés se rapprochent, deviennent des bois , et finissent par se

perdre dans les longues ondulations de la forêt Piérienne, derrière lesquelles surgissent

les roches immenses du flanc septentrional de l'Olympe.

Je me suis étendu suffisamment, dans un précédent ouvrage, sur l'histoire de l'an

cienne Pydna, pour n'avoir pas à y revenir ici (i). J'ai montré comment cette ville,

grecque d'origine et de population, devint, dès le temps des guerres médiques, l'un

des principaux ports de la Macédoine, et comment elle conserva cependant, grâce à sa

position maritime, des traditions d'indépendance, qui la jetèrent incidemment dans la

clientèle d'Athènes, et l'engagèrent à plusieurs reprises dans les rivalités qui avaient

pour but la domination des mers de Thrace. Malgré l'importance du rôle politique joué

par la ville de Pydna, je savais, après une première exploration, que les vestiges mêmes

de la ville et de son enceinte étaient trop effacés du sol pour promettre des découvertes

intéressantes, et que c'était seulement vers sa nécropole que devait se porter l'effort de

nos nouvelles recherches. Cependant les données rigoureusement exactes que le con

cours de M. Laloy nous permettait d'obtenir sur la topographie du pays, m'ont fourni

(i) Le Mont Olympe et VAcarnanie, p. 160.
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le moyen de déterminer, avec plus d'exactitude que je n'avais pu le faire précédem

ment, l'emplacement de la cité antique.

L'idée que Pydna devait avoir un port de quelque importance et le mot Xijjt^v

qui lui est appliqué par les anciens m'avaient fait reporter sa position vers l'étang salé

de Touzla, sur la basse pointe sablonneuse qui forme la saillie la plus accentuée de la

côte piérienne. Mais il a fallu renoncer à cette hypothèse, après l'exploration attentive

des collines qui dominent immédiatement le lieu d'atterrage connu sous le nom à?Echelle

de Kitros. Il y a là un groupe de plateaux isolés par des ravins, lequel, sans former une

acropole élevée, présentait cependant une assiette favorable pour une place forte bâtie

sur la mer. C'est le seul point de toute la contrée que les traces de terrassements arti

ficiels et l'accumulation des débris de poteries désignent comme l'emplacement d'une

ville antique. Nous avons pu même y suivre encore une ligne de fondations helléniques,

(jue les habitants avaient fouillées récemment pour en retirer les pierres. 11 faut donc en

revenir sur ce point à l'ancienne opinion, que notre Plan D confirme pleinement.

Quand on connaît les procédés de navigation des anciens, on comprend que la petite

anse de Palceo-Kitros , avec l'étroite plage de sable qui la borde, avec l'ouverture du

ravin qui vient y déboucher et dont le lit sert encore aujourd'hui de refuge à quelques

Caïques, ait pu suffire pour tirer à sec un certain nombre de galères et de bateaux

de cabotage, et qu'elle soit devenue une station maritime d'une certaine importance,

sur une côte très-peu découpée et tout à fait dépourvue de ports. Le mouillage, abrité

contre les vents du sud par la pointe basse de Touzla, est encore considéré aujourd'hui

par les marins comme préférable à celui de Salonique. La grande courbe que le rivage

décrit en cet endroit formait sans doute, à la suite de l'échelle de Pydna, une ligne

partout abordable, où pouvaient se développer les chantiers et les faubourgs maritimes

de la ville. Mais la ville proprement dite n'en doit pas moins être circonscrite aux pla

teaux de Palseo-Kitros et à la crique ouverte qu'ils entourent d'un rang de basses fa

laises : c'était la seule partie de la côte qui fût directement protégée par les fortifica

tions de la place.

Le chemin qui, de l'échelle de Pydna, se dirige vers le sud, pour rejoindre la route

de Katérini et de la Thessalie, contourne d'abord les dernières croupes des plateaux

de Kitros et domine à gauche les prairies de Touzla. Vers ce point, un premier

tumulus, de grande dimension et d'une forme conique bien caractérisée, situé à droite

sur le versant des collines, montre que la nécropole de la ville antique devait s'étendre

le long de cette voie. Après avoir suivi la route sur une longueur de 8 kilomètres, on

arrive en vue du village de Kourino, qui reste à i5oo mètres sur la droite. C'est là,

dans l'ouverture d'une sorte de vallon formé par la bifurcation de deux longues col

lines, sur le bord de la plaine qui commence à s'étaler vers Katérini et vers l'Olympe,

31
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que se dressent les deux grands tertres funéraires que nous avons fouillés, l'un tout à

fait conique, l'autre facile à reconnaître par la forme de son cône tronqué et situé à

environ 200 mètres de l'autre dans la direction de l'est; c'est dans ce dernier que

j'avais découvert la construction souterraine dont il a été question.

Je ne puis omettre ici de rapporter une tradition que j'ai recueillie de la bouche des

habitants. Le vallon qui s'ouvre près des toumbœs, dans l'écartement formé par deux

longs rameaux de collines, porte le nom de Louloudia, qui veut dire les Fleurs, à cause

d'une espèce de liliacée qui y croît abondamment et dont je ne pus déterminer le

genre, parce qu'elle était déjà défleurie lors de notre passage. Les paysans racontent

que ces fleurs, qui ne se trouvent, paraît-il, dans aucun autre canton du voisinage,

sont nées du sang humain versé dans une grande bataille. Sans attacher une significa

tion trop précise à cette légende locale, on ne peut s'empêcher d'y voir un souvenir

populaire de la lutte mémorable qui mit fin à l'indépendance de la Macédoine. Non

loin de là, prend naissance un ruisseau aux berges encaissées, dont le faible courant

s'élargit tout à coup pour former les eaux stagnantes de Touzla. On l'appelle Lakos,

d'un nom analogue aux mots Xouutoç, Xcboca, encore employés dans la langue vulgaire

pour désigner un vallon, un ravin : peut-être cependant faudrait-il y voir de préfé

rence une altération du nom du Asûxoç, cité par Plutarque comme l'un des deux cours

d'eau qui traversaient le champ de bataille de Pydna et qui, malgré leur peu de

profondeur, présentèrent cependant quelques obstacles aux légions de Paul-Emile :

Alà (Aeaou %qio.\lo\ psovxeç Awrwv x.at AeOxoç, où u,àXa (3àQei.; Tore (Qépou; yàp r,v topa.

«pOtvovToç), éSoJcouv Ttvà S'jaspywtv ojxuç Tôt? Pw[xa''o',ç •rcapéçe'.v (1). Le Leukos , dont les

eaux étaient encore teintes de sang le lendemain de l'action (toù Si Avj-aou 7iOTa;xoû

to psOf/.a Toùç Ptou.ououç {/.exà ty)v [xàyjriv ^uipa StsXQeîv tTi (/.eix'.yjxsvov aiixaTi) ,

paraît avoir été le plus rapproché des lignes de Persée et de la ville de Pydna, ce qui

s'accorde avec la position de notre ruisseau. Le second cours d'eau, nommé Aiawv par

Plutarque , serait alors le torrent qui coule dans les bois au midi de Kourino. Près de

son embouchure est le village de Vroméri, dont le nom vient évidemment de (3pw[ji,epdç,

puant, et semble rappeler aussi le souvenir d'un champ de carnage, comme en

France le nom de Pourrières rappelle, dit-on, les campi putridi de Marius.

C'était bien en effet dans ce coin de la plaine, que j'avais placé, lors de mon

premier voyage, l'acte principal de la bataille de Pydna. J'avais reconnu dans les

longues collines qui viennent mourir en cet endroit les \o^o'. (tuvî/scç âXkoq éç àX^ou,

qui disloquèrent la phalange; seulement l'itinéraire que j'avais suivi m'avait empêché

de me rendre un compte aussi exact de la situation des cours d'eau : j'avais été forcé

(1) Plutarque, Paul-Emile, 16 et 21.
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de reculer l'un des ruisseaux nommés par Plutarque jusqu'à la rivière de Katérini,

ce qui éloignait beaucoup trop la position des Romains et donnait une largeur déme

surée au champ de bataille (i). Cette rectification, que je tenais à faire, n'implique du

reste aucunement comme conséquence que les buttes de Kourino soient des monu

ments de la journée meurtrière où Pydna servit de dernier rempart à la Macédoine.

Toute différente est la conclusion que nos fouilles vont nous permettre de formuler.

Les deux buttes de Kourino.

L'existence d'un hypogée sous l'un des tertres de Pydna pouvait faire supposer avec

quelque raison que l'autre tumulus renfermait une construction analogue, peut-être

encore intacte. Aussi notre premier soin fut-il de faire attaquer cet épais cône de terre,

qui n'a pas moins de 5o mètres de diamètre à sa base, sur 18 mètres de hauteur au-

dessus du niveau moyen de la plaine. Des tranchées furent d'abord ouvertes sur le

contour de la butte, pour chercher une entrée; puis des fouilles furent conduites en

galerie vers le centre du tumulus : les terres étaient tellement compactes, que nous

avons pu exécuter ce travail sans avoir besoin de les étayer. Cette première tentative

n'eut pas le résultat que nous attendions ; elle nous a prouvé seulement que le tumulus

conique ne renfermait très-probablement aucune disposition architecturale. Tout ce

que nous y avons trouvé, c'est, à une certaine hauteur au-dessus du sol, une couche noire

d'humus assez épaisse et tout à fait différente de la terre crayeuse qui forme la masse

du tertre ; elle contenait quelques rares ossements humains à demi décomposés , sans

aucune trace de charbon ni de cendres, ce qui semblait prouver que les corps n'avaient

pas subi la cérémonie du bûcher. Cependant la décomposition sur place des cadavres

ne suffit peut-être pas à expliquer la rareté et la dispersion apparente des ossements,

ni surtout la parfaite régularité de la zone de terre noire, qui nous a paru devoir

s'étendre, comme une nappe horizontale et d'une épaisseur uniforme, dans toute la

largeur du monticule.

Pendant ces premières opérations, les mesures et les directions exactes, que j'avais

fait prendre par M. Laloy au second tumulus, nous révélaient un fait qui nous causa

quelque surprise. La construction souterraine qu'il recouvrait n'occupait pas le milieu,

mais seulement l'extrême bord du monticule de terre : loin de s'enfoncer vers le centre,

elle était disposée irrégulièrement, suivant une corde qui ne répond qu'à un arc très-

(i) Le mont Olympe et CAcarnanie, p. 1J2.
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faible de la circonférence. Aucune nécessité d'orientation ne justifiait d'ailleurs cette

irrégularité, puisque l'entrée du souterrain est tournée vers le sud-ouest. Encore moins

pouvait-on l'expliquer par une ruse pour tromper les violateurs de sépultures : car,

dans ce cas, on eût évité d'établir la construction aussi près de la surface extérieure du

remblai. Quelle raison avait fait alors accumuler cette masse de terre, dont le volume,

évalué par M. Daumet, est de près de 1800 mètres cubes, dont la base presque circu

laire a 6om de diamètre, dont la plate-forme supérieure, qui forme le cône tronqué,

a 27m et dont la hauteur est de iom,70 au-dessus de la plaine? Évidemment, elle

devait contenir des dispositions indépendantes de la construction qui en occupait une

si faible partie. Des fouilles furent aussi exécutées sur le pourtour de ce tumulus et

une galerie souterraine conduite jusqu'au centre; aucune nouvelle trace de construc

tion ne fut reconnue; mais on trouva, exactement comme dans le premier tumulus,

une couche de terre noire mêlée de quelques ossements humains et dont la nature

paraissait avoir été modifiée par la décomposition des matières organiques.

Ces premiers résultats, en grande partie négatifs, avaient cependant leur signification

et soulevaient plusieurs questions intéressantes. Un premier fait nous était à peu près

acquis : contrairement aux apparences, les tertres de Kourino n'avaient pas été élevés

originairement pour couvrir les caveaux souterrains de quelque noble famille ou d'un

mort de distinction ; c'étaient des tombes communes, des 7io>.uàv$pux, pour employer

le mot des Grecs, où un certain nombre de corps avaient été inhumés ensemble, sans

doute à la suite de quelque combat.

De toute manière, la construction souterraine établie irrégulièrement sur le flanc de

l'une des deux buttes n'est liée en rien à la construction primitive du tumulus; elle ne

doit y avoir été ajoutée qu'après coup, par un travail analogue à celui que l'on aurait

exécuté dans le talus d'une colline naturelle. On peut très-bien admettre, en effet, qu'un

rapprochement historique quelconque, une filiation réelle ou légendaire, une assimi

lation honorifique, aient fait déposer, même après longtemps, de nouveaux morts dans

un antique tumulus, consacré par la vénération des habitants. Mais il devient bien

difficile alors de soutenir l'opinion d'après laquelle ces anciens tertres funéraires seraient

la sépulture des soldats de Paul-Émile ou de Persée. Sans doute , lorsque le voyageur,

en débouchant sur l'ancien champ de bataille de Pydna, se trouve en face de ces gran

des tombes, sa première idée est de les associer au souvenir du fait militaire dont son

imagination est toute pleine. La différence de leur forme semble même lui permettre

de distinguer le tumulus des vainqueurs et celui des vaincus , le dernier tronqué et

découronné par quelque loi de la guerre. Mais, pour peu qu'il réfléchisse, le doute

s'empare de son esprit. Les conquérants victorieux auraient-ils élevé eux-mêmes un

monument à leurs ennemis, auprès de celui de leurs propres soldats? Car ce ne sont



pas les Pydnéens, décimés et dispersés par le sac de leur ville, qui ont pu entreprendre

un pareil travail. Après la bataille de Cynoscéphales, les Macédoniens vaincus avaient

été laissés sans sépulture, nous le savons par Tite-Live; et ce n'est que cinq ans après

que le roi Antiochus, traversant le pays avec son armée, fit recueillir leurs ossements

et construire un tuinulus par ses soldats : Tumidus est in unum ossibus, quœ passim

strata erant, coacervatis factus (i).

Peut-être m'objectera-t-on cet exemple même pour prouver que les Macédoniens

avaient conservé jusqu'à l'époque de leurs guerres contre Rome l'usage héroïque d'éle

ver un tumulus à leurs guerriers morts. Mais la ville de Pydna avait certainement vu

bien d'autres engagements sous ses murs, avant le jour où. elle tomba entre les mains

de Paul-Émile. Sans parler des faits connus, comme le long siège qu'y soutint la reine

Olympias contre toute l'armée de Cassandre, comme les débarquements des Athéniens

sur la côte et les démêlés des Pydnéens avec les rois de Macédoine, combien d'événe

ments de l'histoire primitive de cette ville nous sont absolument inconnus! L'absence

de tout débris de poterie, de toute trace de travail humain dans les parties du terras

sement que nous avons remuées, laisse la plus grande latitude sur l'époque à laquelle

il faut attribuer ces monuments de terre. Rien même n'empêcherait, à la rigueur, de

les faire remonter jusqu'aux Thraces Piériens, premiers occupants de la contrée. On

sait que les Thraces n'avaient pas moins que les anciens Grecs l'usage d'ensevelir

leurs guerriers sous des collines artificielles (2). 11 est certain que la Piérie possède plu

sieurs exemples remarquables de ce genre de tombeaux : l'un d'entre eux, que j'ai

retrouvé près de la ville de Dion, paraît avoir été considéré par les anciens habitants

eux-mêmes comme le tombeau d'Orphée (3). Cette tradition montre au moins qu'on attri

buait volontiers, dès l'antiquité, de pareils monuments à l'ancienne population thrace,

et qu'on les reportait à une époque que nous appellerions préhistorique. On s'expli

querait même mieux ainsi que la population macédonienne de Pydna se fût approprié

sans scrupule ces très-antiques sépultures d'une autre race.

Toujours est-il qu'il ne saurait être question ici de la bataille de Pydna. Nous allons

en trouver une preuve nouvelle et plus décisive encore, dans la construction de l'hy

pogée, qui est certainement antérieure à la conquête romaine, bien qu'il ne soit qu'une

addition au monument primitif II appartient à M. Daumet de rendre compte de cette

seconde partie de nos opérations, qui devait enfin nous donner des résultats positifs et

nous payer à elle seule de nos efforts.

(1) Tite-Live, XXXVI, 8.

(2) Hérodote, V, 8.

(3) Pausanias, IX, 3o. — Voyez le chapitre suivant.
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Construction funéraire sous l'une des buttes.

<c Les fouilles opérées dans les buttes de Kourino n'y ayant fait découvrir aucune

nouvelle disposition architecturale, nos efforts se concentrèrent sur la construction

souterraine que M. Heuzey avait découverte sous le tumulus à sommet aplati, en i855,

et qui se trouvait encore encombrée par les terres jusqu'à la naissance du cintre.

L'intérêt de cette construction est dans les analogies qui permettent d'établir une

comparaison des plus instructives avec le tombeau que nous avons étudié précédemment

à Palatitza. Malgré de notables différences dans les détails, dans la qualité du travail et

même dans l'époque de l'exécution, ce ne sont pas moins deux productions d'un même

art et d'un même système de sépulture, adopté en Macédoine (i).

« Au tombeau de Kourino, comme à celui de Palatitza, tout le système de la cons

truction est voûté en berceau. L'appareil, en grandes pierres calcaires de couleur gri

sâtre et de dureté moyenne, est ajusté avec une grande précision. La partie principale

de la sépulture se compose de même d'une chambre funéraire , dont le mur est orné

extérieurement d'une décoration architecturale formant façade. Seulement ici le pro

fond enfouissement des chambres sous les terres du tumulus avait forcé d'établir, pour

y accéder, un long couloir en pente , débouchant dans un premier vestibule qui pré

cède l'entrée d'honneur du monument : là est toute la différence entre les deux plans.

« Une première façade très-simple, que nous avons mise tout d'abord à découvert,

accompagnait extérieurement l'ouverture supérieure du couloir. La baie d'entrée est

surmontée d'un chambranle finement taillé, couronné d'une attique. Le mur même de

vait porter une corniche, qui, venant affleurer les terres, s'est trouvée exposée, avant

toute autre partie, à la destruction. Du reste, cet accès se trouvait encore masqué,

comme à Palatitza, par des assises grossièrement équarries, qu'on avait superposées

pour y amonceler les terres et faire oublier l'étroite entrée du tombeau. Un soupirail

avait seulement été ménagé derrière le chambranle pour l'aération du souterrain. Mais

cette percée avait suffi pour montrer le chemin aux violateurs de la sépulture, puis pour

livrer passage aux terres délayées qui l'avaient ensuite rempli ; c'était encore par là

que M. Heuzey avait pu se glisser dans l'intérieur de la construction souterraine.

« Le seuil de la porte formait une première marche à descendre, après laquelle com

mençait la galerie rampante, conduisant aux chambres du tombeau. Dès les premiers

(i) Voir les Planches îy à ai.
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coups de pioche, à quelques pas du seuil d'entrée, nous trouvions les débris de deux

battants de porte monolithes en marbre, avec la décoration consacrée des bandes sail

lantes et des rangées de têtes de boulons. Les portes de Kourino ne sont qu'en marbre

grisâtre et commun, dont la couleur est déguisée par une couche légère de stuc blanc;

elles ne sont taillées avec soin que sur la face extérieure; encore le travail n'a-t-il pas

toute la fermeté que nous avons admirée à Palatitza. En revanche, les panneaux supé

rieurs portaient les traces de l'encastrement d'un large ornement en métal , destiné à

retenir les anneaux de la porte. Nous ne fûmes pas longtemps sans connaître la nature

de cet ornement. On peut juger de notre joie, quand nos ouvriers nous montrèrent sur

le sol une belle tête de lion en bronze, portant un anneau mobile et encore posée sur

la patère de même métal qui lui servait d'attache. Notre Planche 19 représente ce pré

cieux spécimen de l'industrie antique, modelé avec un sentiment qui vise plutôt au

caractère qu'à la correction.

« La galerie qui s'enfonce sous le tumulus de Pydna, avec une inclinaison de 12 de

grés sur 1 1 mètres de longueur , offre une particularité de construction qui mérite

d'être relevée : sa largeur, qui est d'abord de im,o,8, se rétrécit de 4o centimètres dans

son parcours, de sorte que la voûte en plein cintre est légèrement conique. L'applica

tion des peintures, que M. Heuzey avait signalée dans les chambres intérieures, se

montre déjà employée avec beaucoup de recherche pour la décoration du couloir

d'entrée. La voûte est simplement revêtue de stuc blanc, le sol est enduit de rouge vif;

mais les murs portent une décoration polychrome, qui simule un appareil de construc

tion, avec des assises rampantes en marbre veiné et des stylobates de couleur noire.

Certaines salles de Pompéi présentent le même système de stucage.

« Au bas de la galerie , on descend encore un degré formant seuil , et , après avoir

franchi une baie , décorée seulement de champs d'encadrement en stuc, on se trouve

dans le premier vestibule du caveau funéraire. C'est une petite pièce large de 2m,88 ;

sa profondeur est seulement de im,48. Le grand intérêt que présente ce vestibule est

la riche décoration peinte qui occupe le mur du fond. Au-dessus d'une porte, décorée

d'un chambranle légèrement en saillie , avec crossettes et attique , règne un entable

ment dorique complet, surmonté d'un fronton, qui se coupe suivant la voûte. La pente

de ce fronton et tous les détails de l'entablement sont d'un caractère absolument grec.

Les profils sont très-purs et d'une excellente exécution. Les traces de couleur s'y mon

trent avec tant d'évidence, que, malgré les altérations causées par l'humidité et par la

fumée des torches, il n'y a aucun doute possible sur la nature des tons.

« Les ornements appliqués sur le stuc des moulures rappellent ceux des monuments

de la Grèce, avec plus de négligence toutefois dans le contour, que l'on n'a pas eu le

soin de tracer d'abord à la pointe. On remarque aussi que le même motif s'étend par
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fois sur deux moulures dissemblables, comme cela a lieu, par exemple, pour la mou

lure inférieure du larmier et pour la face unie du tympan du fronton. Les triglyphes

bleus portent comme décoration, sur la face qui les couronne, des perles peintes et

relevées en blanc, à l'imitation des perles sculptées et colorées des triglyphes du

Parthénon. L'attique couronnant la porte avait, comme l'entablement, des couleurs

diverses; le filet supérieur était rouge, le talon inférieur portait des rais-de-cœur; le

cavet intermédiaire était bleu, rehaussé de palmettes jaunes. Je ferai observer en pas

sant que cette superposition des tons s'écarte aussi de la pratique de la bonne époque

grecque, où les couleurs de l'architecture polychrome se montrent ordinairement juxta

posées. La Planche 18 donne l'ensemble de la décoration et les principaux détails des

sinés et mesurés exactement ; les couleurs seules sont restituées ou plutôt ravivées, mais

sur des preuves incontestables ; elles viennent justifier une fois de plus la disposition

des tons employés dans la polychromie.

« Le deuxième vestibule, profond de im,49> était décoré aussi de stucs peints. La

baie qui le met en communication avec la chambre sépulcrale est entourée d'un cham

branle peu saillant, avec crossettes et moulure de couronnement formant attique. On y

voit des traces de peinture, mais trop effacées pour qu'il soit possible d'en restituer les

tons. Cette baie, qui donnait directement accès dans la dernière chambre , avait aussi

un seuil à feuillure de battement ; elle était formée par deux vantaux de marbre, sem

blables à ceux de la porte d'entrée du tombeau, avec cette différence seulement que les

traces d'encastrement pour les têtes de lion en bronze sont pratiquées dans les pan

neaux inférieurs. C'est un de ces battants que nous avons rapporté au Louvre , avec la

tête de lion précédemment décrite, qui ne s'y adapte pas moins justement qu'aux pan

neaux de la porte extérieure.

« Les deux vestibules que nous venons de décrire , trop étroits pour avoir reçu des

corps, n'étaient destinés vraisemblablement qu'à précéder la véritable chambre sépul

crale, qui forme une petite salle de 4ra,o3 de profondeur sur 3m,o3 de large, avec une

hauteur de 4m><>9- Les deux dernières dimensions sont à peu près les mêmes pour les

chambres précédentes, comprises sous le même berceau de voûte. C'était dans cette

chambre que nous attendaient les découvertes les plus intéressantes. En déblayant les

terres qui encombraient le caveau à gauche de la porte, nous rencontrions bientôt le

montant d'un lit de marbre, encore dressé à sa place et tout sculpté de fins ornements.

Craignant la maladresse des ouvriers, nous prîmes nous-mêmes la pioche de leurs mains,

pour continuer la fouille avec toutes les précautions nécessaires. Bientôt, à la lueur du

bois résineux qui nous servait de torches, nous pûmes admirer toute la face du lit fu

nèbre avec son élégante décoration.

« La forme générale est la même que celle des lits de Palatitza, avec moins de fer
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meté cependant dans les profils. Mais les contours des montants, au lieu d'être simple

ment découpés en silhouette, sont remplis par des ornements d'un relief délicat. Le

chapiteau du montant porte deux petites volutes ioniques, surmontées d'une palmette ;

et la partie évidée en forme de balustre, qui dessine le pied du lit, donne naissance à des

tiges aux feuilles déliées, rappelant à s'y méprendre la nielle des moissons. Ces détails,

d'une invention charmante, sont exécutés avec plus de sentiment que de soin, et l'on y

remarque même une certaine inégalité de travail, qui a lieu d'étonner. Ainsi, le second

montant, qui est taillé dans une plaque séparée, rajustée par un crampon de fer, a été

sculpté par une main beaucoup moins habile et avec quelques variantes dans le des

sin. La partie la plus curieuse peut-être de la décoration est la figure d'un lion couché,

qui se dessine en relief sur le champ de la première plaque, au-dessous de la traverse

du lit, vers le pied qui était voisin de la porte. Le dessin de cette sculpture est gauche

et l'exécution en est très-imparfaite. Le masque de lion, qui faisait saillie sur le nu du

lit funèbre, avait été taillé dans un morceau à part, que nous avons trouvé détaché,

mais intact, sur le sol de la chambre (0.

« Ce lit, adossé à gauche contre la paroi de la chambre, n'était pas seul. La conti

nuation de la fouille nous en fit découvrir un second, qui était disposé en retour d'é-

(jucrre, contre le mur du fond du caveau, et qui, se trouvant masqué en partie par

l'autre, n'avait qu'un seul montant. La décoration est exactement la même qu'à l'autre

lit, seulement le lion couché est remplacé par un serpent d'une belle exécution.

Le défaut de symétrie est encore augmenté par la différence de niveau entre les deux

lits, le second étant placé sur un socle plus élevé que le premier. Quant au mur de

droite, contre lequel on aurait plutôt cherché le second lit, conformément à la disposi

tion symétrique observée à Palatitza, il ne porte aucune trace d'un pareil aménagement.

On dirait que les possesseurs du tombeau, venant après coup à y placer un second lit

funèbre, avaient cherché à prendre le moins de place possible et à réserver l'espace

nécessaire pour un ou même pour deux autres lits , qui devaient occuper le mur de

droite, mais qui n'ont jamais été placés.

« Il reste une partie notable des massifs de maçonnerie qui formaient les deux cou

ches funéraires ; mais la plate-forme en est toute bouleversée, comme si les chercheurs

de trésors avaient voulu y pratiquer des trouées. C'est probablement par la même cause

(jue nous n'avons retrouvé aucune trace des revêtements qui devaient simuler les matelas

étendus sur chaque lit. Les plaques sculptées des lits, qui sont du même marbre com

mun (jue les portes, conservent des traces de stuc blanc sur les faces saillantes et de

stuc rouge aux tympans. Le sol de la chambre, comme celui des vestibules et de la

(i) Voir la Planche ao.

32
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galerie d'accès, était recouvert d'un enduit rouge appliqué sur un menu cailloutage.

Les murs et la voûte avaient aussi leur enduit de stuc ; mais l'humidité en a rendu les

couleurs douteuses.

« Je ne dois pas oublier de mentionner un fait important : c'est que les déblais de

cette chambre contenaient quelques ossements humains. Mais, bien que nous ayons fait

cribler les terres, nous n'y avons trouvé aucun débris de vases ni aucun fragment d'un

ustensile quelconque, si ce n'est une petite lampe antique en terre cuite non vernissée,

d'une forme élégante, mais sans aucun ornement; la poignée est même remplacée

par une simple saillie d'arrêt pour le pouce, sur l'un des côtés de la lampe; le bec

était encore noirci par la flamme.

« Le lecteur aura pu reconnaître de lui-même, dans la description qui précède, l'é

troite parenté qui existe entre le monument funéraire de Kourino et celui de Palatitza,

en même temps que les différences de style et de travail qui les distinguent. C'est le

même emploi de la voûte et des chambres souterraines précédées de vestibules, le même

usage des portes de marbre à l'extérieur et à l'intérieur, le même système de sépulture

et jusqu'au même type dans la forme des lits funèbres. Si la décoration plus brillante

du second tombeau est gâtée par des inégalités qui trahissent une moins haute époque,

cependant l'excellence du sentiment décoratif y fait encore sentir l'influence très-directe

du beau goût hellénique. »

Les sépultures macédoniennes et les lits funèbres.

Les analogies de forme et de plan que la description de M. Daumet signale entre

les constructions funéraires de Kourino et de Palatitza, suffiraient pour y faire re

connaître une forme de sépulture adoptée avec une certaine prédilection par les riches

familles macédoniennes, puisque nous la retrouvons sur deux points de la même con

trée, avec des différences d'exécution qui trahissent des époques quelque peu distantes.

Le résultat de nos fouilles eut pour effet de ramener mon attention sur des monu

ments du même genre, que j'avais vus sur d'autres points de la Macédoine, et dont je

n'avais pas saisi d'abord le véritable caractère, faute de posséder des termes de com

paraison assez précis. Il me suffira d'indiquer ces monuments pour montrer que les

chambres souterraines voûtées et meublées de lits funèbres étaient d'un usage national

en Macédoine.

Dans mon mémoire sur le Mont Olympe, j'ai signalé, sur le bord de la route qui

mène à Dion, non loin des murs de la ville, une voûte souterraine en bel appareil
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régulier, que je trouvai crevée par le sommet et remplie par les pluies d'automne ,

exactement comme le caveau funéraire de Palatitza (i). Là aussi, et par les mêmes causes

d'erreur, je me figurai alors que c'était une galerie d'égout de l'époque romaine. Mais

la situation du monument aux abords de la cité, le caractère de l'appareil et les dimen

sions de la voûte ne me laissent aujourd'hui aucune hésitation : ce doit être un caveau

funéraire analogue à ceux que nous avons fouillés.

Mais voici un exemple encore plus concluant et du plus grand intérêt pour notre

démonstration ; car il nous fait quitter la côte de Piérie, pour nous montrer le même

genre de sépulture employé à Pella, dans la capitale même de l'ancienne Macédoine.

J'emprunte à mon collègue et ami M. Delacoulonche, avec qui je visitai ce monument,

les termes mêmes dans lesquels il le décrit et le dessin qu'il a publié, en corrigeant,

par mes propres souvenirs et par l'expérience nouvelle que j'ai acquise dans nos

fouilles, la première impression que nous causa cette découverte (2).

Si l'on reprend un à un tous les détails de cette description, on voit que le tombeau

découvert par M. Delacoulonche, près de Pella, sur la route de Kofalovo, était un

caveau souterrain, couvert par une arcade en berceau. On y avait pénétré en crevant le

sommet de la voûte, exactement comme dans ceux de Palatitza et de Dion; nous n'avons

pu encore y descendre qu'avec des cordes. 11 ne paraît pas avoir eu de vestibule, mais

sa façade, enfouie en contre-bas du sol, était aussi percée d'une grande baie, barricadée

extérieurement par énormes pierres placées l'une sur l'autre, et laissant apercevoir à

un endroit la terre amoncelée derrière elles. Les battants de marbre n'étaient plus en

place, mais nous aurions pu en reconnaître la trace dans ces trous visibles des deux cotés

de la porte, et destinés évidemment à retenir les bourdonnières de bronze dans les

quelles tournaient les pivots. L'attribution de cette construction à ïépoque romaine

vient uniquement de l'opinion trop absolue que nous partagions encore sur l'époque

où la voûte commença à être employée en Grèce. Mais cela n'a pas empêché M. Dela

coulonche d'être frappé de la beauté de l'appareil, de la disposition des pierres ajustées

et taillées avec le plus grand soin, de la finesse de la corniche très-simple qui régnait à la

naissance de la voûte, et dont les ornements étaient profilés avec habileté. Malgré nos

préventions d'alors, la saillie vive et délicate de cette corniche m'est, en effet, restée

dans la mémoire et dans les yeux, comme un témoignage irrécusable du caractère

hellénique du tombeau de Pella. Sous le rapport de l'élégante sévérité du style, il me

paraît même supérieur à l'hypogée de Kourino, et ne saurait être comparé qu'à celui

de Palatitza.

(1) Le mont Olympe et VAcarnanie, p. 119.

(2) Delacoulonche, Berceau de la puissance macédonienne, page 76 , dans les Annales des missions

scientifiques et littéraires, annie 1 858.
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On remarquera en outre, comme dans les caveaux précédemment décrits, que les

murs étaient revêtus d'une sorte de stuc, sur lequel on avait applique de la couleur.

Un détail particulier à ce tombeau, c'est l'entaille creusée dans le mur pour recevoir

une inscription sur une plaque de bronze , dont les crampons en fer sont encore en

place. Quant aux lits funèbres, le croquis que nous reproduisons aura fait reconnaître

pij|g||] tout de suite, sur la table de marbre que M. Delacoulonche prend

pour ki face intérieure d'un sarcophage, le montant d'un lit iden

tique à ceux de Palatitza. Cette méprise vient de ce que nous pensions

à tort, après une demi-heure de travail, avoir atteint le pavement de

la chambre funéraire. Mais la hauteur donnée à la porte et à son re

vêtement extérieur, dont deux assises avaient seulement été dé

couvertes , prouve assez que le travail des fouilles s'était arrêté

bien au-dessus du véritable sol. Les grandes pierres, l'une de 2m,7Ç)

de long, que nous avions trouvées à plat sur la terre, les fragments

de marbre désignés comme des fragments du couvercle du sarco

phage, n'étaient très-probablement autre chose que les battants ren

versés de la porte de marbre et les côtés du lit funèbre brisés par les violateurs de la

sépulture. Peu familiarisés avec l'idée des lits funéraires, dont nous n'avions encore vu

aucun exemple, et rencontrant au-dessous de ce prétendu dallage le coin d'une plaque

sculptée posée de champ, nous devions la prendre pour la face intérieure d'un sarco

phage enfoui en contre-bas du sol, tandis que c'était la face extérieure d'un lit funèbre,

arrachée seulement et retournée par les chercheurs de trésors. En effet, on n'eût pas

sculpté la forme d'un lit dans l'intérieur d'un sarcophage. Pour moi, d'après la manière

dont se sont présentés les mêmes débris dans les fouilles de Palatitza et de Kourino,

je ne doute pas que le tombeau de Pella découvert par M. Delacoulonche n'ait

contenu aussi un ou plusieurs lits funèbres.

Nous sommes donc en présence d'un type de sépulture bien caractérisé, que nous

pouvons considérer comme propre à la Macédoine ou tout au moins comme natu

ralisé dans ce pays dès une époque assez haute. Si l'on veut déterminer les traits dis-

tinctifs de ces tombeaux macédoniens, on trouve d'abord qu'ils sont construits sous le

sol, à la différence des •rçpwa élevés à ciel découvert ou taillés dans les murailles de

rochers. Ce sont bien réellement des hypogées, et il ne semble même pas qu'ils aient

été nécessairement recouverts d'un cône de terre. Toutefois nous ferons remarquer

que les caveaux de Pella et de Palatitza ont tous les deux dans leur voisinage un petit

tumulus, qui pouvait indiquer l'approche de la sépulture, tout en trompant sur son

véritable emplacement.

Le deuxième caractère des tombeaux macédoniens est la conséquence du premier: ils



sont construits d'après le système de la voûte, qui présentait le plus de solidité pour

résister à la poussée des terres. Mais ce mode de construction, exécuté avec une précision

remarquable, n'empêche en rien de les faire remonter à une époque antérieure à

la domination romaine. Les belles voûtes assyriennes découvertes par M. Place, celles

de l'Asie Mineure et de l'Étrurie, le couloir en berceau depuis longtemps signalé au

théâtre de Sicyone, enfin les portes cintrées que l'on rencontre jusque dans les construc

tions d'appareil polygonal de l'Acarnanie et de l'Epire, ne permettent plus de croire que

les architectes grecs aient ignoré la combinaison des claveaux, surtout à l'époque inter

médiaire qui se rapproche de la période macédonienne et où le philosophe Démocrite

déterminales lois mathématiques de la voûte. Diodore nous apprend que, dans le magni

fique char funèbre d'Alexandre, la petite construction placée au sommet pour contenir

le cercueil royal avait la forme d'une chambre voûtée x.a[xàpa, dont le berceau portait

sur des colonnes ioniques : Tô S' èx.Se/of/.evov ty,v %a[/.apav, luspîa'nAov pucroOv Gx/ip^e,

iyov îwv.>cà x,wv6x,pava (i); c'était peut-être une application de l'usage, que nous

trouvons consacré en Macédoine, d'employer la voûte pour les caveaux funéraires.

L'idée, répandue dans presque tout le monde antique, de faire du tombeau une vé

ritable maison pour le mort, est celle qui a présidé aussi à la disposition de nos sé

pultures macédoniennes. De là, ces façades décorées avec la plus scrupuleuse élégance,

ces moulures, ces stucs et jusqu'à ces ornements peints, que l'on s'étonne de voir mas

qués ensuite par des revêtements et enfouis dans les profondeurs du sol. Toute cette

dépense de travail et de soin était pour ceux qui habitent sous la terre ; par le même

sentiment, on décorait jusqu'aux parties invisibles de la toiture des temples, dans le

seul but de contenter l'oeil des dieux.

Comme les demeures des vivants, la maison souterraine a aussi ses portes et même

ses doubles portes , chacune à deux battants , irjXa.'. Sîx.XtSeç ou SiGupot > séparées

par des vestibules qui représentent le locus inter duas januas des maisons grecques.

Seulement, par une disposition magnifique et singulièrement expressive, ce sont des

portes de marbre, dont les lourds battants massifs conviennent à la garde de la demeure

sépulcrale et rappellent immédiatement à l'esprit l'idée des inexorables portes de l'Hadès,

ÂtSao TVJka.K. Elles n'en reproduisent pas moins la figure très-exacte et très-instructive

pour nous d'une porte grecque d'un style simple et sévère. Leurs vantaux n'imitent pas

en effet, comme clans la plupart des exemples antiques, des panneaux encadrés dans un

assemblage de montants et de traverses; ils représentent plutôt des battants, sur les

quels de puissantes ferrures sont appliquées à l'aide de boulons à large tête. Ces bou

lons, en latin bullœ, que les anciens faisaient reluire avec soin, pour faire honneur à

(i) Diodore de Sicile, XVIII, 26.
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l'entrée de leurs maisons, garnissent aussi la feuillure de battement, replum, et nous

représentent les s6y6(jL^O'j; -rcuXaç dont parle Euripide, en décrivant la porte extérieure

d'un palais (i). Les ferrures transversales occupent du reste la place des traverses im

pages, dans les portes à tympans, et, sauf l'absence des montants scapi, qui n'avaient

aucune raison d'être dans ces portes plus simples, on retrouve les proportions données

par Vitruve (2), notamment la division du vantail, dans sa hauteur, en deux champs

inégaux, qui sont entre eux dans la relation de 2 à 3.

Les anneaux de bronze qui, dans le tombeau de Palatitza, étaient tenus par des têtes

de lion, suivant l'usage général de l'antiquité, servaient à tirer la porte. Ce sont les

£Ttt<nca<rri)psç , dont parle Hérodote, lorsqu'il rapporte la tragique histoire d'un con

damné politique , dont les deux mains coupées restèrent accrochées à ces poignées ,

dans un temple d'Égine. Nos portes de marbre ont malheureusement perdu leur

système de serrure, dont M. Daumet signale cependant la trace; mais, près de l'une

d'elles, on a retrouvé l'appareil en bronze sur lequel elle tournait, composé d'un pivot

orpocpeùç et d'une pièce creuse ou crapaudine, en grec ô^fAimcoç, littéralement petit

mortier (3). Il était nécessaire en effet de pouvoir rouvrir au moins deux ou trois

fois ces lourdes portes, pour donner passage aux nouveaux corps, dont la place

était marquée dans le caveau de famille. Les portes de pierre ne sont pas rares

dans les tombeaux antiques. Les unes sont simplement figurées par la sculpture,

comme c'est l'usage constant dans les anciennes grottes sépulcrales de la Lycie. Les

autres, comme en Phénicie et en Palestine, sans oublier un curieux exemple trouvé

à Pompéi, étaient faites réellement pour s'ouvrir, et souvent les pivots qui les faisaient

mouvoir sont façonnés aussi dans la pierre (4). Seulement toutes ces portes reprodui

sent la disposition ordinaire de la porte à panneaux de Vitruve ; elles s'éloignent du

type plus simple que nous rencontrons en Macédoine. Un seul exemple se rapporte au

même modèle : c'est une porte sculptée dans les rochers de Delphes (5), qui présente

les mêmes traces des disques de bronze pour tenir les anneaux, la même disposition des

plaques transversales, avec cette seule différence que les têtes de boulons, ayant pro

bablement été rapportées en métal , sont indiquées par des cavités circulaires. Ce rap

prochement suffit pour démontrer que nous avons bien ici le type le plus sévère et le

plus pur des portes grecques.

L'aménagement intérieur de l'habitation funéraire n'est pas moins bien entendu ni

(1) Euripide, Hercule furieux, v. 999.

(2) Vitruve, IV, 6'.

(3) Sextus Empiricus Adversus mathemoLticos, 10, 54, p. 648. — Hérodote, VI, 91.

(4) Voir un très-beau spécimen de ce genre de portes , publié par M. Renan , Mission de Phénicie ,

planche 45.

(5) Voyez Le Bas, Voyage archéologique, itinéraire, planche 4o-



moins soigné dans ses moindres détails. Il faut remarquer d'abord l'emploi des enduits

peints, appelés par les Romains tectorium opus, expolitiones, mais déjà bien connu des

Grecs sous le nom de xovià|xaTa. Le pinceau figure encore de préférence des orne

ments d'architecture, et nous montre, par un exemple incontestable, le système de poly

chromie des temples s' étendant aux constructions privées. Nous voyons les revêtements

de stuc reproduire l'appareil même de la construction, en l'enrichissant par l'imitation

des couleurs variées du marbre. C'était, d'après Vitruve , l'emploi le plus ancien de la

décoration peinte et celui qui était le plus conforme au goût simple et rationnel des

Grecs : Ex eo antiqui, qui initia expolitionibus instituerunt, imitali sunt primum

crustarum marmorearum varietates et collocationes (i).

Mais le détail le plus intéressant et le plus original que présentent les hypogées fu

nèbres de la Macédoine, est l'emploi, pour la sépulture, de ces beaux lits de marbre,

qui nous conservent à travers les âges le système de construction et les proportions

exactes d'une kliné grecque de la forme la plus élégante. Ce sont des monuments d'une

grande valeur pour la connaissance du beau goût que les Grecs apportaient jusque dans

l'exécution de leurs meubles et des modifications qu'ils faisaient subir à cet effet aux

formes de leur architecture.

On reconnaît les pièces d'assemblage êv^XaTa, qui formaient ce que nous appelons

la caisse du lit, la couche proprement dite, en grec JcV.vrrçpiov. Elles sont ici au nombre

de trois , un tympan entre deux traverses , qui devaient s'adapter par des tenons dans

les montants du lit. Les montants icdSîç s'élèvent quelque peu au-dessus de la couche,

et leur tête forme une espèce de chevet très-bas, qui n'en servait pas moins d'appui aux

coussins, soit pour s'y accouder, soit pour y poser la tête : de là le double nom

d'âvà^tvTpov ou d'émJcXivTpov donné à cette partie (2). Dans le plus grand nombre

des lits grecs figurés sur les monuments, ce dossier n'existe pas du côté des pieds ; le

modèle que nous trouvons dans les tombeaux de la Macédoine en est muni à ses deux

extrémités et répond à l'espèce de lit que les Grecs nommaient «.[UJcécpaXoç (3). Si le

matelas tuXsïov est seul figuré en marbre, et non les coussins Ti:poax.£cpâ>.af.a, c'est

probablement que la tête des morts reposait sur de véritables oreillers d'étoffe pré

cieuse, que le temps aura détruits.

Les lits étaient un des principaux objets de luxe dans le mobilier des anciens. On en

distinguait plusieurs espèces. Ceux dont les pieds étaient façonnés au tour, Stvwxà

~kiy?i (4), sont déjà mentionnes dans Homère, mais une seule fois, dans la description

(1) Vitruve, VII, 5.

(a) Pour ces mots voyez Pollux, VI, 9; X, 34.

(3) Etjmologicum magnum.

(4) Homère, Iliade, III, v. 91.
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du lit de Paris et d'Hélène. C'est le type qui finit par être le plus répandu et que l'on

décora plus tard de pieds sculptés en griffes d'animaux, (7î*tyyoTCoSî; xAÉvai, à l'imita

tion des meubles égyptiens et assyriens. Mais nos lits funéraires appartiennent à un type

plus primitif, que nous trouvons adopté de préférence pendant la belle époque hellé

nique et dont la forme est aussi la plus communément décrite dans Homère. C'est un

lit dont les pieds étaient simplement découpés dans des pièces de bois, comme celui

qu'Ulysse fabrique lui-même, en se servant uniquement d'une doloire et d'une tarière.

Le dernier instrument servait à percer les mortaises pour l'assemblage des pièces, à

forer les nombreux trous destinés à retenir les courroies entre-croisées qui formaient le

fond du lit; mais on devait l'employer aussi pour évider les montants et leur donner

une forme plus légère : c'est ainsi que s'explique l'expression de Tp7]Ta Xéjfif], em

ployée par le poëte pour désigner ordinairement les lits (i).

En effet, la découpure en manière de balustre, qui entaille élégamment les montants

de nos lits de marbre, est une forme caractéristique des anciens meubles grecs. 11 est

curieux de la retrouver, avec des traits identiques, sur les peintures de vases de toutes

les époques de l'art, depuis le temps des vases de style primitif appelés corinthiens. C'est

un curieux exemple d'un modèle de meuble qui est resté en faveur pendant trois siècles

au moins, sans jamais lasser le goût des Grecs. Les sièges de marbre des antiques statues

du temple des Branchides, ceux qui sont ligurés sur les bas-reliefs archaïques du tom

beau gréco-lycien des Harpyes, le beau lit étrusque de terre cuite trouvé dans le pré

tendu tombeau lydien de Caeré, nous offrent aussi, dès une époque reculée, un système

de découpures exactement semblables à celles des lits macédoniens de Palatitza et de

Kourino, et il ne serait pas impossible d'en retrouver l'origine jusque sur les monuments

de l'Assyrie. Ajoutez que ce galbe aux lignes contournées appartient essentiellement au

système de l'architecture ionique et se combine ordinairement avec des ornements du

même ordre : deux petites volutes forment toujours le chapiteau du montant ; des pal-

mettes ou des feuillages qui en imitent l'arrangement complètent la décoration. Aussi

ne doit-on pas hésiter à reconnaître dans tous ces exemples un type de fabrique

ionienne, probablement celui des célèbres lits de Milet et de Chios, yXwxi Médiat,

M'AïQT'.oijpYeî;, Xioupyetç, les mêmes sans doute qui furent appelés plus tard lits de Délos

par les Romains, pour les distinguer des lits de Carthage de fabrication phénicienne (a).

Les montants de ces lits, plaqués de bois, aux couleurs variées, surtout d'érable et de

buis, ySk'yy\ TZoe.ç.â.y.oXkoq, étaient ensuite incrustés d'or, d'argent , d'ivoire ou d'écaillé :

les sculptures délicates du lit de Pydna donnent une idée de l'arrangement plein de

goût de ces riches incrustations.

(1) Homère, Odyssée I, v. 442 ; XX1N, v. iy6 et suivants; XXIV, v. 720.

(2) Athénée, I, 28. Pline, Histoire naturelle, XXXIII, 5i.



Mais il ne faut pas voir, dans l'emploi du lit funèbre comme forme du tombeau, un

simple motif de décoration sépulcrale. L'usage de dresser une couche pour le mort dans

la chambre funéraire constitue un mode d'ensevelissement très-particulier et qui était

loin d'être répandu, comme on pourrait le croire, dans tout le monde antique. C'est, au

contraire, une coutume qui paraît avoir été circonscrite à certaines contrées et dont

l'origine soulève plus d'une question intéressante. Les textes anciens y font à peine

allusion, et à une époque trop récente pour qu'il soit possible d'en tirer aucune induc

tion de quelque valeur. Ainsi Pétrone, en racontant l'aventure de la matrone d'Éphèse,

dit bien que c'était un usage grec de déposer les corps dans des hypogées : In condito-

rium etiam prosecuta est mulier defunctwn, positumque in hypogœo, grœco more, cor

pus custodire et Jlere totis noctibus diebusque cepit (i). Mais cette phrase, destinée à pré

venir le lecteur qu'il ne s'agit pas de l'usage romain de la sépulture par incinération,

ne prouve pas que le mort ait été couché sur un lit funèbre, au lieu d'être simplement

enfermé, selon l'usage le plus commun, dans un sarcophage.

Voici un exemple plus décisif et qui représente, sous les couleurs d'une réalité saisis

sante, quelque chose de l'aspect que nous auraient offert les caveaux de Palatitza

et de Kourino, si nous les avions trouvés encore intacts. Phlégon de Tralles, affran

chi de l'empereur Adrien, rapporte, dans ses Aventures incroyables, l'histoire fabu

leuse dune jeune fille, qui sortait la nuit de son tombeau pour aller voir son amant.

On se rend, pour s'assurer du fait, au sépulcre de famille; l'ouverture du tombeau est

décrite avec cette exactitude de procès-verbal qui est destinée à augmenter l'illusion

du lecteur et qui est une des lois du genre fantastique. C'était une chambre voûtée,

exactement semblable à celles que nous avons déblayées, âvot^Oeioïiç Ss ûcp' ^(juôv t%

xatxàpaç. On y trouve les morts couchés à découvert, chacun sur son lit funèbre, et

dans un état de décomposition plus ou moins avancé, suivant l'époque où ils ont été

déposés dans le caveau ; ceux dont l'ensevelissement ne remonte pas à une époque

reculée conservent encore leurs chairs, les autres ne sont plus que des squelettes : Éto

ixev twv ô&Xwv xltvwv ecpavï] Ta cw^aTa xeiasva, twv Ss TCaW.Tepov TeTe^eirrri/toTtov Ta

ô<7Tà. Seul le lit de la jeune fille est vide, et l'on trouve dessus les gages d'amour qu'elle

avait reçus l'une des nuits précédentes (2). Le caractère merveilleux du récit n'em

pêche pas que l'auteur ne nous donne ici la description exacte de ce mode de sépulture :

les morts, couchés comme sur de véritables lits, sans être enfermés dans un cercueil

de bois ou de pierre, étaient abandonnés aux effets naturels de la décomposition. Mais

un exemple isolé ne peut rien nous apprendre sur l'extension d'un pareil usage parmi

(1) Pétrone, Salyricon, CXI, 7.

(2) Fragmenta historicorum grœcorum de Didot, III, p. 6i3.

33
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les anciens. Si les noms des acteurs de cette étrange histoire sont grecs, celui de la ville

manque, et ce peut très-bien n'être qu'une ville hellénisée de l'Asie antérieure. Comme

les faits sont donnés pour contemporains, et le récit présenté sous la forme d'une lettre

destinée au besoin à être communiquée à l'empereur, on peut croire qu'il s'agit de la

ville de Tralles, en Carie, la patrie de l'auteur.

En poursuivant la même recherche à travers les nécropoles du monde antique, on est

amené à reconnaître que l'usage des lits funèbres, adopté en Macédoine, devait être

étranger à la Grèce proprement dite. Je ne vois pas que l'on en ait retrouvé aucun

exemple, même dans les colonies grecques, qui auraient pu cependant l'emprunter aux

barbares. On ne saurait donc y voir une coutume d'origine hellénique. Si l'on rencontre

sur différents points du monde grec, à Athènes par exemple, à Delphes, à Égine, à

Cyrène, des chambres sépulcrales, les morts y sont toujours enfermés dans des sarco

phages, apportés du dehors ou creusés dans le roc même. Sans doute les Grecs, qui fai

saient d'Hfpnos (le Sommeil) l'inséparable compagnon de Thanatos (le Trépas), ne

repoussaient pas l'idée symbolique qui assimile les morts à ceux qui dorment ; cepen

dant leurs artistes ne représentaient que bien rarement la mort sous les apparences du

sommeil. D'un autre côté, le lit même des funérailles jouait chez eux, comme chez beau

coup de peuples, un rôle important dans les cérémonies de l'exposition et du convoi ;

nous voyons même, dès le temps d'Homère, que, dans les cas d'incinération, il était

brûlé sur le bûcher avec le corps (i). Aussi est-il naturel que leurs sarcophages soient

souvent aménagés comme une couche funèbre, qu'ils contiennent des lits de feuillage

ou même de véritables matelas, des coussins pour la tête, remplacés ordinairement par

une large tuile ou par un oreiller en pierre, portant le nom du mort, ou bien par une

simple pente ménagée dans le fond du sarcophage; mais, malgré l'assertion de Ross, ce

ne sont pas là encore des lits funèbres (2). Ces cercueils de pierre, fermés par un cou

vercle, appartiennent à un système de sépulture tout différent des massifs pleins, sur les

quels les corps étaient réellement couchés et exposés, à une certaine hauteur, au-dessus

du sol de la chambre sépulcrale.

Examinons maintenant si les grandes civilisations orientales nous fourniront, plus

que la Grèce, le type primitif de ce mode de sépulture. Les Égyptiens ne se servaient du

lit funèbre que pour les cérémonies de l'embaumement et du convoi. S'ils le déposaient

souvent dans le tombeau, avec Yappuie-téte qui leur servait d'oreiller, c'était à la fois

comme symbole et pour compléter le mobilier de la chambre funéraire ; mais ils pla

çaient la momie dans un sarcophage ou même la dressaient debout en signe d'activité

(1) Homère, Iliade, ch. xxm, v. 171.

(2) Ross, Archœologische Aufsœtze, p. 52 ; voir surtout les citations qu'il fait des lettres de Fauvel.
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et de vie. 11 faut noter seulement que, dans la scène du retour de l'âme sous la forme

d'un oiseau à tête humaine, les corps sont toujours représentés couchés sur des lits,

dont le Louvre possède plusieurs petits modèles fort curieux.

. Ce sont aussi des variétés du sarcophage que nous trouvons chez les Assyriens, en

Phénicie, en Palestine. On ne peut considérer comme de véritables lits les fours-a~cer~

cueils, les arcades creusées dans le roc, arcosolia, où les morts de cette dernière région

sont parfois déposés (i); cependant il faut reconnaître que cette forme de sépulture se

rapproche au moins par son principe de l'usage des couches funèbres.

Les sépultures des rois à Persépolis ne contiennent aussi que des sarcophages taillés

dans le roc, bien que le principal motif des bas-reliefs qui décorent la façade du tom

beau soit une sorte de grand lit servant d'estrade au roi pour adorer le feu sacré. Tou

tefois, si l'on s'en rapporte au témoignage d'Aristobule, il faut faire une exception pour

le tombeau plus ancien de Cyrus. Suivant ce témoin des conquêtes d'Alexandre, il

aurait renfermé un lit funèbre, dont les pieds étaient en or battu; la couche était garnie,

comme dans les lits véritables, de courroies tendues, Touviat, sur lesquelles on avait jeté

des tapis et des couvertures précieuses, ainsi que les vêtements royaux du mort. Le corps

était placé dans un cercueil en or ; et, ce qui est surtout à remarquer, ce cercueil, et non

le cadavre à découvert, avait été déposé sur le lit même : Êv [/iaco <5è tîjç jcXivtqç *h uvsXoç

«tenro. Un fait non moins intéressant à constater pour la démonstration qui va suivre,

c'est que près de ce lit se trouvait aussi une table, x.cd TpàraÇa eicetTO (2). Il est certain,

d'un autre côté, que les scrupules religieux qui empêchaient les sectateurs de Zoroastre

de souiller par le contact d'un cadavre la terre aussi bien que le feu, ne sont pas sans

rapport avec les idées qui ont pu engager certains peuples de l'antiquité à déposer les

morts, dans leur tombeau, sur des lits funéraires.

Parmi les grandes nations barbares, les Scythes, avant d'amonceler les terres du

tumulus royal, étendaient le corps de leurs rois sous une couche de feuillage, en ayant

soin de placer près de lui le corps égorgé de sa concubine préférée. Mais, dans cet

exemple comme dans les précédents, l'usage indiqué par la nature elle-même de cou

cher les morts dans le tombeau, n'implique pas nécessairement l'application de cet usage

à une forme déterminée de sépulture.

Si Tonne quitte pas l'ancien monde oriental, c'est seulement dans un cercle restreint,

au milieu des populations très-anciennes et trop peu connues de l'Asie Mineure, que

l'usage national paraît avoir consacré l'emploi du lit funèbre comme forme du tombeau.

Dans les vallées intérieures de la Phrygie, presque toutes les grottes sépulcrales de style

(1) Les nombreuses chambres sépulcrales étudiées par M. Renan, dans sa Mission de Phénicie, n'ont pas

fourni un seul exemple d'un véritable lit funèbre.

(2) Arrhien, Anabase, vi, 29.



indigène présentent de trois côtés de larges banquettes taillées dans les parois de la

chambre funéraire. Mon ami George Perrot, qui en signale un curieux exemple (i), me

racontait avoir failli passer la nuit avec ses deux compagnons, MM. Guillaume et Delbet,

dans une de ces chambres, sur les antiques couches des morts, qui étaient disposées

comme tout exprès pour recevoir les trois matelas des voyageurs. M. Guillaume m'a

communiqué les dessins d'une autre grotte de la même nécropole, dont les couches

funèbres, sculptées dans le roc et figurées avec leurs oreillers, ont déjà des montants

découpés, qui se rapprochent de la forme ou d'unbalustre très-simple (2). Quelques dis

positions de ces tombeaux phrygiens peuvent nous aider à mieux comprendre l'aménage

ment de ceux de la Macédoine. Ainsi les lits, le plus souvent au nombre de trois et for

mant un oïy.oq xpwcXwoç, un triclinium funéraire, n'y sont pas placés symétriquement,

mais disposés en retour d'angle, de manière à laisser le plus d'espace possible dans la

chambre sépulcrale, comme nous l'avons observé aussi dans le caveau de Pydna. De

plus, c'est la tête, et non les pieds, des lits de côté, qui se trouve tournée vers la porte

de la demeure funèbre, par un usage contraire à ce qui avait lieu dans la cérémonie de

l'exposition; en effet le mort, qui sortait pour toujours de sa maison, entrait pour

jamais dans sa nouvelle demeure. Si la même coutume était observée en Macédoine, le

lion sculpté à l'extrémité de l'un des lits de Pydna n'était pas placé sous les pieds, mais

sous la tête du mort.

Les curieuses sépultures taillées dans les rochers de la Lycie, et faites à l'imitation

des cabanes de bois du pays, renferment des banquettes basses, mais destinées aussi à

servir de lits aux morts. Seulement il est difficile d'affirmer que ces tombeaux de style

lycien remontent tous à une époque reculée, quand les inscriptions grecques que l'on y

rencontre nous ramènent aux temps helléniques et même macédoniens. A plus forte

raison, ceux où les éléments de l'architecture grecque se trouvent associés aux formes

indigènes ou les supplantent même presque complètement, ne sont-ils pas des exemples

bien certains d'une architecture proto-dorique ou proto-ionique, antérieure à la forma

tion des ordres grecs. Je citerai surtout, d'après le dessin de M. Texier (3), le charmant

tombeau dorique d'Antiphellos, dont l'entablement sans fronton, la décoration fine

et délicate, rappellent à beaucoup d'égards, quoique dans un ordre différent, la façade

du tombeau de Palatitza. C'est aussi un des rares exemples, parmi les tombeaux de l'Asie

Mineure, où les couches funèbres revêtent la décoration d'un véritable lit : ici le mon-

(1) Expédition archéologique de Galatie et de Bitkynie, p. 146. Voyez aussi Texier, Voyage en. Asie

Mineure, pl. oy, fig. 3.

(2) On trouvera ce dessin gravé, avec plusieurs autres représentations inédites de lits antiques, dans la

Gazette des Beaux-Arts (avril et mai 1873), où j'ai publié d'avance la présente étude.

(3) Voyage en Asie Mineure, pl. 197 et 198.



tant qui forme le chevet, sans être découpé, comme dans les lits ioniens, a son chapi

teau décoré d'une palmette, et la traverse porte des rosaces en relief; ces ornements

sont d'un style asiatique assez prononcé.

Je donne ici, d'après les dessins de M. Daumet, un parallèle des différentes formes de

lits et de sièges antiques, citées dans cette étude, en y faisant entrer les exemples tirés

de l'Étrurie, dont il sera question tout à l'heure.

PHRYGIE. ÉTRURIE. IONIE. MACÉDOINE. GRÈCE. ÉTRURIE. IAX1E.

NaccoK'ia. Tarquinies. Branchides. Palatitza. Pydna. Vases peints. Ca?re. Antiphellos.

M. George Ceccaldi m'a signalé dans l'île de Chypre, près du village de Pyla, un

caveau souterrain contenant plusieurs lits funèbres, mais absolument distinct des

anciens tombeaux cypriotes, qui sont de simples cavités creusées en forme de four dans

la terre compacte du pays. D'ailleurs, au-dessus de chaque lit, la paroi du caveau porte

des lettres grecques ornées, de l'époque romaine, qui semblent être les initiales des

noms des morts. L'emploi des lits funèbres ne s'est donc introduit dans l'île que par

exception, à l'époque où avait déjà commencé la confusion entre les usages de la Grèce

et ceux de l'Orient.

La mission de M. Perrot a retrouvé aussi des banquettes funèbres, niais plus basses et

moins bien caractérisées, dans les tombeaux des rois de Pont, près d'Amasia. L'histoire

que nous avons rapportée plus haut, d'après Phlégon de Tralles, montre que la Carie

n'était pas non plus étrangère à cet usage. Il serait intéressant de savoir s'il avait cours

parmi les Lydiens, qui ont joué un rôle considérable dans l'histoire de l'Asie Mineure ;

on n'en signale aucune trace dans les tombeaux de Sardes, malgré les recherches qui

ont mis à découvert la principale chambre funéraire de l'énorme tumulus d'Alyattes;

mais peut-être les fouilles n'ont-elles pas été assez complètes dans cette région pour

donner des résultats décisifs (i). Il ne résulte pas moins de la réunion des exemples

précédents que la coutume de l'ensevelissement sur les lits funèbres paraît avoir pris

(i) Mémoires de PAcadémie de Berlin, année 1848.
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naissance en Asie Mineure. S'il n'est pas possible de désigner le peuple qui l'a inventée,

on peut dire pourtant que c'est en Phrygie que l'on en rencontre, à ce qu'il semble,

les plus anciens exemples.

Je me suis réservé de citer en dernier lieu un peuple chez lequel l'usage des lits funè

bres paraît avoir été plus constant et plus populaire que partout ailleurs; je veux par

ler des Étrusques. Ils ne l'avaient pas emprunté cependant aux peuples occidentaux

dont ils étaient les voisins; car on n'en rencontre aucun exemple, ni parmi les tribus

indigènes de l'Italie, ni parmi les Hellènes de la Grande Grèce et de la Sicile. Je crois

pouvoir donner ce fait, en apparence secondaire, comme une nouvelle et très-sérieuse

preuve en faveur de l'opinion qui fait venir originairement les Etrusques des régions de

l'Asie Mineure, qui avoisinaient justement la Phrygie et la Lycie ; car il ne s'agit pas

simplement ici de la communication d'un type de l'industrie et de l'art, mais de la

transmission ancienne d'un usage religieux, qui touche à la partie la plus intime des

mœurs nationales. Du reste, l'Étrurie étant le seul pays où l'antiquité et la perpétuité

de cet usage permettent d'en étudier le développement, il est nécessaire de s'y arrêter

quelque peu, pour l'éclaircissement de la question qui nous occupe.

Dans le plus ancien tumulus de Caeré, dont les chambres intérieures appartiennent

au système de construction des galeries de Tirynthe et du trésor de Mycènes, on trouve

déjà un exemple du lit funéraire ; mais ici c'est un véritable lit de bronze à gros pieds

cylindriques, celui même qui avait probablement servi à transporter le mort dont le

squelette y était encore couché (i). Plus tard, la même forme de lit, et aussi la forme

grecque à balustres découpés, sont communément figurées dans les tombes étrusques,

pour décorer les massifs taillés dans le roc ou construits en maçonnerie, qui servaient à

coucher les corps. Souvent, près du lit de pierre, est sculpté un fauteuil. Le tombeau,

bien connu, qui représente l'intérieur d'une maison, décorée de tous les instruments de

la vie domestique, est entouré de lits funèbres dont le principal, orné de figures de

monstres infernaux, est à la place même qu'occupait, au fond de l'atrium des maisons

romaines, le lit génial du père de famille (2). Ce mode de sépulture était même si répandu

en Étrurie, que, dans le cas d'incinération, les urnes en terre cuite prenaient la forme

d'un lit sur lequel le défunt était représenté les yeux fermés et couvert du drap mor

tuaire. La collection Campana possède plusieurs de ces urnes qui remontent à l'époque

archaïque de l'art étrusque.

On voit, par ces exemples, que le lit funèbre n'est d'abord, pour les Etrusques, que

la couche où le mort doit dormir le sommeil de la tombe. Mais, de bonne heure et dès

(1) Canina, Etruria marïtima, p. vol. I, 1^3, pl. 5o et suivantes. Comparez, pl. 65,68, 71.

(a) Noël des Vergers, l'Etrurie et les Etrusques, pl. 1 et 2.
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la même époque archaïque, on voit chez eux cette forme de sépulture prendre une

autre signification. Dans quelques urnes un peu différentes de celles que nous venons

de citer, le mort, au lieu d'être représenté étendu sur le dos, est accoudé sur des cous

sins, la coupe des libations à la main, ayant ordinairement près de lui sa femme qui,

de son côté, tient un alabastron et un fruit. Telle est aussi la position des deux person

nages étrusques de grandeur naturelle qui surmontent l'antique cercueil de terre cuite

du prétendu tombeau lydien, accoudés sur un lit ionien du plus beau caractère. Cette at

titude demi-couchée, qui par la suite est adoptée de préférence dans les monuments

funéraires de l'Étrurie, s'explique par le double usage du lit chez les anciens. Évidem

ment ce meuble n'est plus associé ici aux idées de mort et de sommeil : il faut y voir

le lit de festin, sur lequel le défunt prend part au repas funèbre. Les nombreuses pein

tures qui représentent le festin des morts, dans les hypogées de l'Etrurie, ne laissent

aucun doute à ce sujet, surtout quand on rencontre parfois dans ces fresques, à la place

même de l'un des convives, une niche décorée comme une sorte d'alcôve, dans laquelle

un squelette est couché sur le côté et la tête tournée vers la scène joyeuse du repas (i).

Du reste, l'usage même des lits de festin était aussi originaire de l'Asie; on en trouve

la plus ancienne représentation au Musée Britannique, dans un bas-relief assyrien, où

le roi Assaraddhon est figuré couché de la sorte, tandis que l'une de ses femmes prend

part au même repas, assise sur un trône.

J'expliquerais par cette ancienne règle d'étiquette orientale la présence des fauteuils

que l'on trouve souvent taillés dans le roc, à côté d'un certain nombre de lits funèbres

étrusques: c'était la place de la femme du mort. 11 est certain, par le témoignage de

Valère Maxime, que cette règle était de rigueur dans la primitive sévérité de la vie

romaine : Feminœ cum viris cubantibus sedentes cœnitabant, et que la religion l'avait

conservée dans les lectisternes du Capitole : Nam, Jouis cpulo, ipsc in lectulum, Juno

et Minerva in sellas invitantur (2). Si les tombeaux étrusques ne nous offrent pas un

usage constant à cet égard, les bas-reliefs de l'époque romaine, qui représentent le repas

sacré des morts, manquent rarement de distinguer les femmes, en les figurant assises à

côté des lits des autres convives.

L'étude des monuments étrusques nous fait ainsi connaître les significations diverses

du mode de sépulture étranger à la Grèce que nous avons rencontré dans les hypogées

de la Macédoine. L'intention de ne pas hâter l'œuvre de destruction de la nature et

aussi la crainte, si vive chez quelques peuples antiques, de souiller les éléments purs

par le contact d'un cadavre, sont les causes qui auront fait adopter une forme qui dif-

(1) Canina, Etruria maritima, pl. 63.

(2) Valère Maxime, II, 1, 2.



— 264 —

fere à la fois de l'incinération et de l'inhumation proprement dite. Par son origine, elle

tient à des doctrines analogues à celles qui sont naïvement exprimées dans le Zend-

Avesta, et elle paraît avoir trouvé sa première application chez les Phrygiens, peuple

dont on a reconnu de nos jours la parenté avec les races de l'Iran. Le mort est exposé

dans le tombeau, sur son propre lit ou sur une couche de pierre qui en reproduit la

forme, pour y continuer en paix ce long sommeil, auquel une espérance de réveil pou

vait déjà être attachée. Mais bientôt cette idée simple et naturelle se transforme, se

complique de l'idée d'un repas auquel les morts prennent part.

Quel était au juste le sens de ce repas funèbre si souvent représenté sur les monu

ments antiques? C'est une question fort obscure, qu'un de nos collègues de l'école

d'Athènes, M. Albert Dumont, a traitée récemment avec une rare sagacité et un excellent

esprit de critique (i). M. Dumont procède par division : il recherche si cette scène repré

sente un simple repas de famille, ou le repas même des funérailles, ou les repas com-

mémoratifs renouvelés sur le tombeau en manière de sacrifices, ou bien enfin le ban

quet des bienheureux dans l'autre vie; puis il incline à en trouver le point de départ

dans les offrandes faites aux morts. Sans vouloir reprendre ici un sujet qui demande

rait de longs développements, je crois que toutes les idées si justement distinguées par

M. Dumont se trouvent cependant réunies et confondues dans la scène essentiellement

symbolique du repas funèbre. Pour moi, cette représentation se rattache aux idées de

grossière immortalité qui étaient étrangères au premier hellénisme, mais qui se propa

gèrent dans l'ancien monde avec l'expansion du culte mystique et funéraire de Bacchus.

Dans ces croyances, dont nous avons signalé surtout en Thrace de curieux vestiges, les

banquets funèbres ou commémoratifs en l'honneur des morts sont à la fois une affirma

tion de la perpétuité de leur existence et un moyen naïf par lequel on pense l'entrete

nir, une sorte de communion toute matérielle qu'on leur ménage avec les vivants et une

image de l'éternel banquet où doivent se retrouver les adorateurs de Bacchus. Plus

expressif encore que la représentation du repas funéraire, l'usage de transformer le

sépulcre même en un lit de festin réalisait en quelque sorte les mêmes croyances, et

dressait immédiatement pour le mort la couche de ce banquet sans fin qui se prolon

geait dans la vie future.

Je ne doute pas que chez les Macédoniens, adonnés de bonne heure et avec une

ardeur demi-barbare à toutes les pratiques du culte de Bacchus, les lits des tombeaux

ne fussent aussi en rapport avec les rites bachiques des repas funèbres. Les particula

rités que nous y avons relevées n'ont rien de contraire à cette idée. Peu importe, par

exemple, que le triclinium funéraire ne soit pas complet, comme dans la plupart des

(i) Dans la Revue archéologique, octobre 1869.
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chambres sépulcrales de l'Asie Mineure et de l'Étrurie ; toutefois, à Pydna, il est

visible que la place avait été réservée pour un troisième lit. C'est aussi probablement

un usage de table (par exemple, une question de préséance) qui doit expliquer la diffé

rence de niveau constatée par M. Daumet entre les deux lits de cette sépulture. Un

autre détail particulier au même tombeau, c'est la représentation, sous les lits funèbres,

d'un lion et d'un serpent, qui rappellent à la fois les emblèmes des boucliers antiques

et font penser aux animaux sculptés aux pieds des morts sur nos tombes du moyen

âge. Mais ces images ne sont pas non plus sans relation avec le symbole du banquet.

Le lion du tombeau de Pydna, tourné vers la porte, comme s'il veillait sur le défunt,

occupe la place des chiens familiers, TpcLTZzÇyzç /.uvsç, attachés sous les lits des convives

dans les représentations des repas grecs (i). Le serpent familier participe aussi, dans

plus d'un exemple antique, à la scène du banquet funéraire. C'est donc la dévotion à

la religion de Bacchus qui aura contribué, plus que toute autre cause, à faire adopter

et à perpétuer en Macédoine cette forme de sépulture.

D'un autre côté, il est certain que la vie des nobles hétaïres macédoniens ressem

blait beaucoup plus à celle d'un Iucumon étrusque ou d'un seigneur asiatique, qu'à la

condition moyenne d'un citoyen d'Athènes ou de Corinthe ; leur orgueil ne pouvait se

contenter d'une stèle et d'un cercueil de pierre, et ils avaient dû chercher de préférence

hors de Grèce un mode de sépulture plus fastueux. Il n'est guère supposable qu'ils aient

reçu, dès l'origine, l'usage des lits funèbres de ces Phrygiens, qui, sous le nom de

Briges, habitèrent anciennement leur pays; s'ils l'ont emprunté plus tard aux popula

tions de l'Asie Mineure, l'époque de cet emprunt reste de toute manière difficile à

fixer. Il ne serait même pas impossible que la mode leur en fût venue par l'Adriatique

et par l'Épire, de l'Étrurie, malgré l'ignorance où. nous sommes de toute relation his

torique entre les Macédoniens et les Étrusques.

Mais que cet usage soit venu de l'Étrurie ou de l'Asie Mineure, il n'en est pas moins

certain que son introduction en Macédoine est antérieure à la conquête de l'Asie par

Alexandre, et ne peut pas être considérée comme une conséquence de l'extension de

l'empire macédonien. C'est ce qui résulte notamment de l'étude du tombeau de Pala-

titza, à côté duquel on doit ranger celui de Pella. La sévère élégance et la rare fermeté

d'exécution qui se montrent dans les moindres détails de ce monument permettent de

lui appliquer en grande partie les observations que j'ai exposées au sujet du palais qui

en est voisin. Il se trouve ainsi placé en dehors de la période nouvelle, période d'exé

cution hâtive et brillante, qui s'ouvre pour l'architecture grecque à partir de l'exten

sion de la domination de la Macédoine sur l'Asie. C'est encore l'œuvre des ateliers grecs

(i) Homère, Iliade, 2 3, v. ij>3
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établis en Macédoine et prêtant aux formes de l'architecture locale le prestige d'une

exécution supérieure.

Je ne ferai pas remonter aussi haut le tombeau de Pydna, car la richesse de la déco

ration ne réussit pas à y voiler un travail déjà quelque peu lâché et surtout très-iné

gal. Le même ouvrier qui a montré une habileté remarquable dans la disposition des

ornements du pied de lit, ne s'est point soutenu dans la sculpture du lion couché, qui

est d'une exécution plus que faible. Le second pied, taillé dans une autre plaque de

marbre, est tellement inférieur à l'autre comme travail, qu'il paraît l'œuvre d'un

apprenti qui aurait imité gauchement le modèle exécuté par son maître. Le marbrier

du pays, quoique formé au contact des ateliers grecs, n'a pas conservé cette conscience

d'artiste qui était une des forces de la grande époque hellénique. D'autre part, les mas

ques de lion en bronze, qui décoraient les portes du même tombeau, d'un travail très-

libre et plein de caractère, mais non sans exagération, sont encore l'œuvre d'une excel

lente école de fondeurs qui semblent se rattacher, comme les graveurs de médailles des

successeurs d'Alexandre, à la tradition de Lysippe. C'est en effet à l'époque des succes

seurs d'Alexandre que doit appartenir la belle sépulture établie dans l'un des tertres

funéraires de Pydna.

Il serait contraire à toute vraisemblance de faire descendre cette construction funé

raire, encore si remarquable, aux temps de la bataille de Pydna, alors que le sac de la

ville par les soldats de Paul-Émile et la proscription en masse de la noblesse macédo

nienne ne laissaient plus aucune occasion de construire d'aussi riches tombeaux. A plus

forte raison ne saurait-on y reconnaître une sépulture romaine. Le rôle des conquérants

romains s'est probablement borné à dépouiller ces tombes des vaincus, soit au moment

de la bataille, soit plus tard, lors de l'établissement sur la côte de Piérie de la colonie

Julienne de Dium. Strabon et Suétone (i) nous montrent les colons de César exploitant

systématiquement la nécropole de Corinthe et celle de Capoue. Il est probable que les

nouveaux maîtres de la Macédoine n'y respectèrent pas davantage les sépultures qui

avaient échappé à l'avidité des Gaulois de Pyrrhus. Ce sont eux peut-être qui auront

laissé dans l'hypogée de Pydna, comme un indice accusateur, la petite lampe au bec

enfumé, seul débris de poterie que nous y ayons retrouvé.

(i) Strabon, p. 38i; Suétone, Jules César, 81.



CHAPITRE TROISIÈME.

RECHERCHES SUR LA CÔTE,

DIUM, THESSALONIQUE.

Nouvelles découvertes à Dium.

Pendant nos fouilles aux buttes de Kourino, j'ai eu l'occasion de pousser deux re

connaissances vers les ruines de l'ancienne ville de Dion (Dium) et jusqu'au pied des

grandes pentes de l'Olympe. Ces courses à cheval, malgré leur rapidité, ont été l'occasion

de quelques découvertes nouvelles, qui complètent sur plusieurs points les recherches

que j'avais faites antérieurement dans le même canton de la Piérie (i).

Je retrouvai les huttes du pauvre hameau de Mclathria aussi humbles et aussi misé

rables que je les avais vues en 1 855 ; mais, par un hasard heureux, les bois qui les en

veloppent avaient été éclaircis par des coupes récentes, de sorte que l'enceinte antique

laissait voir bien à découvert sa belle ligne d'assises en marbre blanc et les profondeurs

de son double fossé.

En sortant de l'enceinte vers l'ouest, par une porte dont les traces sont encore

visibles et qui s'ouvrait du côté de l'Olympe, on arrive en très-peu de temps à un cou

vert de chênes, ombrageant les substructions d'un ancien édifice. Malgré la forme rec

tangulaire du plan, ce sont plutôt les fondations d'une grande église byzantine qu'une

ruine hellénique. Sans doute, cette église a très-bien pu remplacer le célèbre sanctuaire

(i) Le mont Olympe et FAcarnanie, p. n3.
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de Zeus, qui avait donné son nom à la ville macédonienne. Cependant, le temple, autant

qu'il est permis d'en juger par une indication de Tite-Live, paraît avoir occupé une

position plus isolée de la ville : Partem planitiœ aut Jovis tcmplurn aut oppidum tenet.

Autrement on ne comprendrait pas comment Q. Marcius Philippus, avant d'entrer

dans la place, aurait pu faire dresser les tentes de son prœtorium sous les murs mêmes

de l'édifice sacré, pour le protéger contre ses propres soldats : Consul metari sub ipso

templo, ne quid sacro in loco violaretur, jussit (i). Son emplacement me paraît mieux

marqué par une autre église, plus voisine de la montagne, celle d' Haghia-Paraskévi,

entourée d'un enclos boisé, et placée, par les accidents du terrain qui se relève déjà vers

l'Olympe, dans une position plus dominante. J'y ai déchiffré deux inscriptions. La

première, qui donne le nom d'un personnage originaire de Samos ou peut-être de

Samothrace, semble avoir un caractère religieux plutôt que funéraire. C'est jusqu'ici la

seule inscription de Dion qui puisse remonter, par le caractère de l'écriture, à l'époque

macédonienne. La seconde est une épitaphe grecque de l'époque impériale, donnant les

noms d'un certain Decimus Rabonius et de sa femme Prophasis.

108-109.

Environs de Malathria. Église d'Haghia-Paraskévi.

nOIEA

5 AMIO

A

Un résultat intéressant de ma nouvelle visite aux ruines de Malathria, fut la décou

verte de deux inscriptions latines de la colonie romaine de Dium. Je les ai rencontrées

sur l'emplacement d'une église ruinée d' Haghios-GIdorgios, située au nord-ouest de

la ville antique, dans la direction et sur le territoire du village de Karitza, résidence

d'été de la population valaque de Phthéri. Au milieu d'un bois humide , quelques

grandes pierres portant engagés les tronçons d'un hermès, plus loin le corps en marbre

d'une lionne ou mieux d'une louve, attestent que là existaient autrefois des construc

tions, relevant, d'après les inscriptions mêmes, d'une famille romaine de la gens Mes-

tria. Cette famille appartenait à la tribu Palatina. Bien qu'un seul exemple ne soit

pas concluant, on peut en induire que c'était très-probablement la tribu dans laquelle

se trouvait classée la population de la Colonia Diensis.

2w<rrp[aT0?] AEKMOZPA Mcpç Pa-

IIooe[i]* iÛNIOSMA fifaioi Ma-

Wofç lATTPOdMSI ...«npoçâci

HEAYTOY [x>éaUT05

SYMB.O ~

(i) Tite-Live, XLIV, 6 et 7.
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Nous avons d'abord, sur une plaque encadrée de moulures, une dédieace religieuse au

Génie du Sénat et du Peuple romain, dédicace qui n'est peut-être pas sans rapport avec la

louve en marbre gisantà quelques pas dans les broussailles. C'est la fondation postbume

d'un vétéran de la légion Quatrième-Scythique, dont les exécuteurs testamentaires sont

un Mestrius et un affranchi de la même famille. La forme allongée des lettres indique

un monument du troisième siècle de l'empire.

110.

Environs de Malathria. Église ruinée d'Haghios-Gliiorgliios.

Hauteur de la stèle, om75.

! N I O [Ge]nio

p • Q • R [Sf"natusj] PfopuliJ q(uej R(omani.J

S T A M E N T 0 • I • C AS [Ex te]stamento LÇ\icii) Cas-

ANIVïTERANl [sPptni f-°J veterani

legfionis) fquartœj Scuthic(œ),

Mestrius CfaiiJffiliusj Pal(atina)

Priscus, CfaiusJ Mestrius

CfaiiJ IfibertusJ Placidus,

heredesf(aciendum) c(uraverunt)

L I C -lui S C V T II I C

•MESBIVS-C-F-PAI

PRISCVS-G-MESHIVS

C-L-PLAC1DVS

1EREDES FC

a Au Génie du Sénat et du Peuple Romain. D'après le testament de Lucius Cassianus(?),

vétéran delà légion Quatrième-Scythique, Mestrius Priscus, fils de Caius, de la

tribu Palatina, et Caius Mestrius Placidus, affranchi de Caius, ses héritiers, ont fait

faire ce monument. »

La seconde inscription, dont le caractère est monumental, provient d'un édifice élevé

par la même famille. Elle paraît avoir formé une assez longue bande de trois lignes,

courant comme une frise, mais gravée sur l'appareil même de la construction, ce qui

rend très-difficile d'apprécier l'étendue des lacunes. Trois des pierres, sur lesquelles se

continuaient les lignes de la dédicace, ont été seules retrouvées ; il y en a même deux qui

se rajustent de manière à présenter une suite certaine, ainsi que l'a reconnu M. Mom-

msen, lorsqu'il est venu prendre copie de cette inscription pour le Corpus Inscriptio-

num Latinarum. 11 manque au moins une pierre avant celle que j'ai placée la troisième.

Malgré l'état fort incomplet du texte, je serais porté à croire que cet édifice avait été

construit par la prêtresse Mestria Aquilina et par Mestrius Priscus, déjà mentionné

dans l'inscription précédente, probablement en l'honneur d'un Mestrius , revêtu de

hautes fonctions administratives dans la colonie.
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111.

Environs de Malathria. Église ruinée d'Haghios Ghiorghios, sur trois pierres épaisses ,

munies de scellements.

«muai CAESARIS

).mes1ia.cf.aqvilK;

fiVS-D «i.PFG.lPPMO.DEDICA

QVINQPRAEF

V-SAGERDOS-MF SlRIVS- G -1 I

1 G V M •

Cœsaris quinqfuennalitatis) prœffccto)

. . . . o, Mestria C(aii) f(ilia) Aquilina sacerdos m [Me]strius

C(aii) f(îlius,J P(alatina),

\Pris\cus, d(ej sfua) pfecunia) ffaciendumj cfuraveruntj, fiijdemqfuej dedica[verunt]i . . . . c . . uni.

De toute manière, nous pouvons constater à Dium l'existence de la magistrature mu

nicipale des Quinquennales, décernée par les colons à un personnage qui porte le titre

de César, et dont le nom, effacé par ordre, devait être celui de Géta. Ce prince s'était

fait remplacer, selon l'usage, par un prœfectus; mais, après son assassinat, on s'était

hâté de supprimer le souvenir de ses honneurs et de se conformer aux décrets du fra

tricide Caracalla, qui faisait marteler le nom de sa victime sur tous les monuments,

comme on le voit en particulier sur l'arc de Septime-Sévère, à Rome. Le caractère al

longé de l'écriture convient, en effet, à cette époque.

Près du village même de Karitza, se trouve encore un tumulus, qui ne m'avait pas été

signalé, lors de mon premier voyage, bien qu'il soit remarquable par ses grandes di

mensions et par sa forme conique parfaitement conservée. Ce qui est curieux surtout,

c'est que sa position, entre les ruines de Malathria et les pentes de l'Olympe, répond

exactement à celle du tombeau d'Orphée, situé, selon Pausanias, à vingt stades de Dion,

entre la ville et l'Olympe : Îovti Si ex. Atou tyjv im. to ôpoç xat araSia itpoetailuôoTt,

eocoai, xiwv ré iVriv év àe£iâ xcd èmÔYi^a éra tw jmovi uSp'a XiOou, îjii Sè Ta ocra toO

Ôpcpéwç r, ûSpîa, x,aôà ol éiajftopioi léyouat. (i). Il est question, dans le texte, d'une colonne

supportant un vase de marbre; mais cette colonne funéraire ne pouvait être mieux

placée qu'au sommet d'un tumulus. Comme je l'ai fait observer dans le chapitre précé

dent, nous aurions là un témoignage de l'antiquité toute fabuleuse que les anciens ha-

(i) Pausanias, IX, 3o, 7.
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bitants de la Piérie attribuaient eux-mêmes aux buttes funéraires de leur pays. Un peu

plus au nord, passe le grand ravin caverneux de Vrondoussa, qui descend de l'Olympe :

c'est le -TCOTafjt,oç ÉXiatov, que les Ménades, suivant la légende, avaient fait rentrer sous

la terre, en voulant s'y laver du sang d'Orphée. On voit que nous sommes dans un lieu

tout rempli des souvenirs du barde thrace.

Au sud du ravin de Vrondoussa, les grandes pentes de la montagne sont sillonnées

presque à pic par deux autres ravins, ceux à?Arapis et d'Ourliaœs. Je trouvai que le

dernier nom désignait proprement une ancienne bourgade fortifiée, singulièrement si

tuée sur la rive gauche du torrent, au pied de la grande muraille verticale de l'Olympe,

dans un fond de pays éloigné de toutes les routes : il n'y reste plus que les ruines de

deux églises et d'un mur d'enceinte en briques. Bien que ces vestiges ne soient pas

antiques, c'est une position utile à noter pour la topographie à demi légendaire de la Pié

rie, notamment pour fixer la situation encore indécise du bourg de Pimpleia.

Des indications nouvelles m'apprirent qu'il existait encore plus d'un castro inexploré

dans la région de collines boisées qui s'étend vers le défilé de Pétra. On m'en a signalé

un autre de quelque importance, dont les murs seraient construits avec du ciment, dans

un ravin de la forêt Piérienne, entre Pydna et la position antique de Paléniesténiœs.

Ces points peuvent servir à fixer les positions de plusieurs villes de l'ancienne

Piérie, notamment celles d'Aiginion et d'Agassa, et même celles d'Akesœ et d'Akc-

samenœ, si ces deux dernières, mentionnées par Etienne de Byzance, ne doivent pas

être confondues avec la précédente (i).

J'ajouterai un mot au sujet des inscriptions latines que j'avais découvertes antérieu

rement sur différents points de la Piérie. Réunies à celles de Dium, elles nous permettent

de mesurer le territoire de l'ancienne colonie romaine. La limite est fixée, à l'ouest,

dans l'Olympe, par la borne de Trajan, inter Dienses et Olossonios; au sud, vers Tempé,

par l'inscription des deux femmes de la famille Bœbia; au nord, près de Pydna, par

l'épitaphe monumentale de C. Helvius Maximus (2). Il en résulterait que la Colonia

Diensis embrassait l'ancienne province macédonienne de Piérie, dont les autres villes,

et notamment Pydna, se trouvèrent réduites au rôle de vici. Le district de Palatitza

paraît en avoir été séparé dès cette époque, comme il l'est encore dans la distribution

(1) M. Gorceix , membre de l'Ecole française d'Athènes pour les sciences, a pu récemment étudier de

près la région de Dranista, où je n'étais pas allé. Il y a découvert quelques inscriptions funéraires et une

position antique, au-dessus du village, entre deux bras du Pélikas , non loin de l'une des deux routes qui

vont de Katérini à Kataphyghi, à -travers la région des monts Piériens. 11 faut se rappeler que la ville

d''Aiginion en particulier était assez écartée de Pydna, pour avoir ignoré, après la bataille, la défaite des

Macédoniens. Voyez Tite-Live, XL1V, 4^> ; XLV, 27. Cf. XL1V, 7.

(2) Le mont Olympe et L'Acarnanie, pages 477 et 4^2.
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des circonscriptions ecclésiastiques; en effet, nous n'y avons plus rencontré aucune ins

cription latine.

Ces données m'offraient certainement quelque prise pour placer à Palatitza, au lieu

d'une ville piérienne peu connue, la ville émathienne de Miéza et son nymphée. Partant

de là, j'aurais pu même identifier ce nymphée avec le célèbre palais d'Archélaos, et

arriver ainsi à donner un nom illustre aux ruines que j'ai découvertes. L'enchaînement

de ces hypothèses ne m'a pas échappé, mais il ne m'a pas paru suffisant encore pour

constituer une probabilité scientifique (i).

Monuments divers de Thessalonique.

Bien que Salonique ait été notre base d'opérations, dans la deuxième partie de notre

voyage, nous n'y avons jamais séjourné assez longtemps pour y entreprendre aucune

étude suivie. Voici pourtant quelques renseignements nouveaux sur les monuments de

cette ville souvent décrite, avec un certain nombre d'inscriptions inédites ou incomplè

tement publiées dans les recueils épigraphiques.

La Porte du Vardar. — Cousinéry n'avait donné qu'une vue pittoresque de la porte

antique, connue aujourd'hui sous le nom de porte du Vardar. C'est un bel arc de l'épo

que romaine, dont la construction élégante, par assises alternativement larges et

étroites, offre de grandes analogies avec celle de l'arc de Kiémer, dans la plaine de Phi-

lippes. M. Daumet en a étudié avec soin l'appareil et la décoration (2). Du côté qui fait

face à la plaine, on distingue encore, au-dessus de la frise ornée de guirlandes, un groupe

de trois lettres latines, que j'ai lues VIO; mais l'état fruste de la pierre ne permet pas

de décider si c'est une simple marque d'appareilleur, ou si ces caractères faisaient partie

d'une inscription qui se continuait sur les autres blocs (elle aurait pu se rapporter à

l'un des empereurs de la famille Flavienne). Quant à l'inscription grecque gravée sur la

face intérieure de l'un des piédroits, je me suis assuré qu'elle n'a jamais contenu

autre chose que la liste des politarques, ce qui s'explique, si ce n'était^qu'une inscrip

tion complémentaire, destinée à rappeler aux habitants l'année de la construction, par

l'indication des magistrats en charge, dont l'un porte les noms de P. Flavius Sabinus,

appartenant justement à la famille de Vespasien (3).

La reproduction exacte que nous donnons des deux bas-reliefs sculptés sur la face

(1) Comparez plus haut, page i83, et la fin de ma brochure : Un palais grec en Macédoine.

(2) Voyez Planche 22 bis.

(3) Bœckh, Corpus inscriptionum grœcarum, n° 1967.
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extérieure des mêmes piédroits, aidera peut-être aussi à reconnaître quels sont ces deux,

cavaliers à la tête découverte et barbue (?), au manteau agrafé sur une ample tunique,

qui se tiennent debout, un long bâton ou peut-être une lance dans la main, pendant que

derrière eux la garde de leur cheval est confiée à un jeune esclave. Quelques-uns de ces

traits s'écartent de la représentation ordinaire des Dioscures, auxquels on songe tout

de suite et qui seraient ici bien à leur place, comme gardiens de l'une des portes de la

ville. Cependant le souvenir des cavaliers jumeaux n'était probablement pas étranger

à cette décoration. Il faut se rappeler que, vers le temps des Antonins, les couples de

princes, formés par l'adoption et par l'association à l'empire, sont souvent honorés, par

les monnaies de la Syrie, sous le nom des dieux Cabires, 2upoi Kàbeipot, divinités phé

niciennes que la religion de cette époque avait fini par confondre avec les fils de Léda.

D'un autre côté, une inscription de Sparte donne aux deux empereurs Antonin et

Marc-Aurèle le titre de Nouveaux Dioscures, toi? véoiç Atooxo'jpoiç. Le culte des Ca

bires, apporté par les Phéniciens à Samothrace, avait, comme on le sait, pénétré de

bonne heure en Macédoine; un bas-relief macédonien, que nous publions plus loin,

prouve qu'il s'y était aussi confondu avec la légende des Dioscures. Un autre bas-relief,

que j'ai rapporté de Larisse, figure les Cabires comme deux cavaliers aériens, mais avec

la tête nue, sans leur donner le casque de forme particulière attribué ordinairement

aux jumeaux lacédémoniens. De la comparaison de tous ces faits, il me paraît résulter

que l'arc élevé sous l'empire pour décorer la porte occidentale de Thessalonique avait

été placé sous la garde des nouveaux Dioscures, assimilés à la fois aux Cabires et aux

couples de princes, comme Antonin et Marc-Aurèle, et peut-être déjà Vespasien et Ti

tus. Cette hypothèse me semble au moins plus vraisemblable que celle de Cousinéry,

qui ne voit dans la même représentation qu'un souvenir historique de l'entrée triom

phale, ovatio, des triumvirs Antoine et Octave après la victoire de Philippes (i). C'était

sans doute le souci de leur dignité qui faisait que ces Dioscures impériaux ne tenaient pas

eux-mêmes leurs chevaux par la bride, contrairement à l'usage communément adopté

dans les représentations de Castor et de Pollux.

Les deux ères macédoniennes. — Parmi les inscriptions de la Macédoine et parmi

eelles de Thessalonique en particulier, les inscriptions datées méritent une attention

spéciale. Une des plus importantes est l'inscription des jeux d'Hérennia, encastrée dans

une construction dépendante de la mosquée de Moharem-Pacha-Tabak. Elle a été déjà

publiée (Le Bas, n° i35o,), mais imparfaitement. La nouvelle copie que j'en ai prise

me fournira l'occasion d'examiner la question des ères macédoniennes, qui est d'un

intérêt de premier ordre pour l'étude de l'épigraphie de la Macédoine.

(i) Cousinéry, Voyage dans la Macédoine, t. I, pl. i, p. 26.
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Salonique. Mosquée de Moharem-Pacha-Tabak.
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[vircèp auTïipîa;

. . . aÙTOxJpa-ropo; Kaîcapo; Tit[o]u AîXi[ou] À&pi-

[avou ÀvTti>v]eivou SsêauTou Eùoéêouî Somipoç xai

[aîamou ^ia](jiov^ç xal M. AùpmXiou Oùnfpou Kaiaapo;

[xal toù oïxo'j] twv SsêasTiov xal iepà; o-uvxXio'tou xal

[5yi'(xou Pw(/.]aio)v , eiSsvai èi«TeXea87]<70[jieva xur/i'yia

[xal ptovopt.]a^ia; Repais Tpiolv èx o\a8mxwv Épevvt-

[aç ]aç lairav/ji;, xarà Ta yevopiîva ûïto ttç xpaTic-

[tîi? (3ouX]îiç xal toù ^ï{|aou (jmçwftaTa, Sià twv itspi

[Tiëepiov] KXao£[i]ov Kpisitov tov âp^upla, iroXeiTapj^-

[ouvtwv] À7foXXoScî)pou , Me|*pt.îou, KpaTÉpou, Povçou,

ou, Mapxou toO Atopi'&o'jç. Âp£eTai <it rx xuvvi-

[yiaxal] (Aovojjtaytai tyi irpo t£ xaXav&fito àirpeiXitov, ÈXXn-

[veç" £]avo\xoû &eimpa, toù Ôrca Itouç. EÙTu^eîre. —

[Èlî]l TOUTWV TCpwTWÇ "JSjtOtQ-

pour le salut de l'empereur César Titus iElius Adrianus Antoninus Auguste, Pieux,

Sauveur, et pour son règne éternel, comme aussi de Marcus Aurélius Vérus César,

et de la famille des Augustes et du sénat sacré et du peuple Romain, nous vous fai

sons savoir qu'il sera célébré des chasses et des combats de gladiateurs pendant trois

jours, d'après le testament d'Hérennia , dame espagnole, conformément aux dé

crets rendus par le très-puissant conseil et par le peuple, par les soins du grand
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prêtre Tibérius Claudius Crispus; étant politarques, Apollodore, Memmius, Cratère,

Rufus, , Marcus, fils de Diomède. Les chasses et les combats de gladiateurs com

menceront le 1 7 avant les calendes d'avril (2 du mois Xandicos, selon les Grecs) de

l'année 289. — Bonne fortune à vous! — Sous ces magistrats, pour la première fois

pareille fête a été célébrée. »

L'annonce des jeux, jointe à l'autorisation d'employer le legs qui les constitue, est

rédigée sous la forme de lettre, avec la formule eÙTU^eîxe, qui termine souvent les

rescrits impériaux et qui paraît indiquer ici l'intervention de l'administration romaine (1).

Le grand-prêtre , mentionné sans aucun nom de divinité, est évidemment celui des

Augustes, magistrat religieux placé, comme on le sait, sous l'empire, à la tête de l'or

ganisation des provinces et des cités libres (2). L'onciale, qui apparaît sur les monnaies

macédoniennes à l'époque d'Antonin et qui ne se montre pas encore sur la porte du

Vardar, règne déjà sans partage dans l'inscription d'Hérennia. La dernière ligne, ajou

tée après coup, en caractères carrés, est une formule d'une concision passablement

obscure; elle indique peut-être la première introduction de l'usage romain des com

bats de gladiateurs à Thessalonique.

Mais, le fait qui est surtout à noter, c'est à la même époque l'emploi de la plus an

cienne ère macédonienne, à l'exclusion de l'ère d'Auguste, dans un acte public. Une

importante inscription de la même ville, en l'honneur de Claude, publiée par M. Vidal-

Lablache, membre de l'École française d'Athènes, porte au contraire les deux années

simultanément. Bœckh avait supposé que toutes les fois que le nom de l'ère n'était pas

spécifié, c'était l'ère d'Auguste qu'il fallait entendre (3) : l'inscription dont nous nous

occupons fournit un exemple en sens contraire. Elle ferait penser que l'ère ancienne

était restée plus particulièrement l'ère officielle, bien que, d'un autre côté, une inscrip

tion de l'empereur Zénon nous montre l'ère d'Auguste se maintenant à Thessalonique

jusqu'en l'an 5 1 2 après J.-C. (4).

Le calendrier romain n'est rappelé ici que par la date du jour et du mois, mise en

regard de la date macédonienne, qui est donnée comme représentant proprement l'u

sage grec. Ainsi, le 17 avant les calendes d'avril, c'est-à-dire le i3 mars, répondait au

2 du mois macédonien xandicos, lequel mois commençait par conséquent le 1 2 mars.

Cette donnée est en contradiction avec une affirmation d' Eusèbe (5), qui assimile le 2

(1) Comparez Waddington, Fastes des Provinces asiatiques, p. 191.

(2) Voir les inscriptions de Sérès (Cousinéry, Voyage en Macédoine, vol. I, p. 226, 226) et celles de

Bérœa (Delacoulonche, Berceau de la puissance macédonienne, n°* 35 et 44)-

(3) Bœckh, Corpus inscriptionum grœcarum, n° io,65.

(4) Cousinéry, Voyage en Macédoine, I, p. 268.

(5) Eusèbe, de Mart. Palestrin,^ proœm. et ce. 4 et 7«
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xandicos au 4 avant les nones d'avril, c'est-à-dire au 2 avril : SavOao'j |xr,vo; SeuTepa,

ijTtç àv etV) Tcpo Teaaàpwv vovvtôv à7cptXXiwv. Mais Eusèbe emploie certainement un ca

lendrier où l'on avait ramené les mois macédoniens à marcher de pair avec les mois

romains. Cette concession aux usages romains n'avait point été faite dans la Macédoine

même, au moins au temps d'Antonin, et le commencement du mois xandicos y corres

pondait encore à la seconde moitié du mois de mars, selon la manière de compter

mentionnée par Jean Lydus : Màpxwç £avSix,o; -rcapà Max,e§d<riv (1).

Maintenant est-ce une raison pour admettre que les deux années ne commençaient

pas en même temps et que l'année d'Auguste, assimilée à l'année romaine, s'ouvrait

comme elle le Ier janvier, au lieu de commencer, comme l'ancienne année macédo

nienne, vers le milieu d'octobre, avec le mois Dios (2)? J'avais cru pouvoir émettre cette

hypothèse, en expliquant plus haut l'inscription macédonienne à double date décou

verte par moi à Galacto, dans les environs de Palatitza; mais de nouveaux calculs m'ont

fait abandonner cette opinion.

On a retrouvé, à ma connaissance, quatre inscriptions macédoniennes, datées simul

tanément des deux ères; ce sont :

i° L'inscription de Thessalonique en l'honneur de Claude, publiée par M. Vidal-

Lablache : année d'Auguste 76, année anonyme 192 (3).

20 Une inscription de Skydra, découverte par M. Delacoulonche, datée du mois Ar-

témisios (avril-mai); année d'Auguste 137, année anonyme 253 (4).

3° Une inscription funéraire de Thessalonique, publiée par Bœckh, d'après Paul

Lucas : année d'Auguste 186, année anonyme 3o2 (5).

4° L'inscription de Galacto que j'ai précédemment publiée, datée du mois Apellaios

(novembre-décembre); année d'Auguste 266, année anonyme 38a (6).

Si, dans les quatre inscriptions, on soustrait le chiffre de l'année d'Auguste de celui

de l'année anonyme, on obtient quatre fois le même reste 116, bien que l'on trouve,

dans deux de ces monuments, des mois très-distants, l'un appartenant au printemps,

l'autre à l'automne. Or, ce résultat ne pourrait être obtenu si , dans les deux ères, sé

parées par un égal espace de 1 16 ans, l'année n'avait pas commencé à la même époque.

L'écart que j'avais à tort signalé dans l'inscription de Galacto, venait de ce que je

n'avais pas bien établi le point de départ des deux ères, calcul que je crois pouvoir

faire maintenant avec une rigueur suffisante.

(1) Lydus, de Mensibus, p. j5.

(2) Galien, in Hippncrat. Epidem.,X. V, p. 347 ■

(3) Revue archéologique, juillet 186g, p. 62.

(4) Delacoulonche, Berceau de la puissance macédonienne, p. 179.

(5) Bœckh, Corpus inscriptionum grœcarum, u° 1970.

(6) Voyez plus haut, page 2 34.



Le seul monument qui fournisse jusqu'ici un point fixe est l'inscription de Thessalo-

nique en l'honneur de Claude. Elle contient, en effet, outre les deux années macédo

niennes 76 et 192, une troisième date, celle-ci, parfaitement certaine, répondant à

l'an 46 ap. J.-C. : c'est l'année où. Claude fut consul, désigné pour la quatrième fois,

S-ïlfxap^'.ic^ç é£ou<naç to xerapTov (??), Û7ua,Tco ûra)SeS'.Y(jtivw to TSTapTov, aùxo>cpàTopt

to ÔySoov (1). Malheureusement, l'indication de la quatrième puissance tribunicienne

n'est pas exacte : d'après les inscriptions et les médailles, dès le commencement de l'an

née 46\ l'empereur Claude exerçait cette puissance annuelle pour la cinquième fois,

jusqu'au 22 janvier, anniversaire de son avènement, où il la renouvela pour la sixième

fois. Dans ces premiers vingt-deux jours de la même année, nous le voyons aussi déjà

honoré du titre d'imperator pour la onzième et douzième fois. Les indications complé

mentaires de la tribunitia potestas et de Yimperium nous reporteraient donc plutôt vers

l'année précédente. Pour les rapprocher autant que possible de la date consulaire, qui

ne pouvait avoir donné lieu à aucune erreur, nous sommes amenés à conclure que l'ins

cription remontait tout à fait aux premiers jours de l'année 46 ap. J.-C. Donc, au com

mencement de janvier de cette même année, les Macédoniens comptaient qu'ils étaient

en l'an 76 de l'ère d'Auguste et en l'an 192 de l'ère anonyme. Tel est le point de départ

rigoureux que cette inscription, tout incorrecte qu'elle est, nous fournit pour l'étude

des ères macédoniennes.

En établissant sur cette base le tableau comparatif des années des deux ères, j'ai ob

tenu les résultats suivants :

i° Au commencement de janvier de l'année 29 av. J.-C, on était déjà dans l'année 1

de l'ère d'Auguste, qui avait dû commencer au mois Dios, vers la mi-octobre de l'année

précédente, c'est-à-dire de l'année 3o av. J.-C.

20 Au commencement de janvier de l'année i45 av. J.-C, on était déjà dans l'année 1

de l'ère macédonienne anonyme, qui avait dû commencer au mois Dios, vers la mi-

octobre de l'année précédente, c'est-à-dire de l'année i46 av. J.-C

Cherchons maintenant s'il est possible de déterminer à quels faits se rattachaient le

commencement de ces deux ères.

On voit d'abord que l'ère macédonienne d'Auguste, appelée par quelques archéo

logues ère actiaque, ne datait pas de la bataille même d'Actium, livrée le 2 septembre

de l'année 3i av. J.-C. Les Macédoniens n'avaient pas suivi en cela les chronologistes

scrupuleux, qui, d'après Dion Cassius, faisaient remonter à cette victoire le commen

cement du règne d'Auguste, coore xcù. T7|v âTOt,pîO|j,7]T'.v twv t^ç [xovap/ylaç aÙToO ëxo>v

(1) Voyez l'inscription déjà citée. — Comparez Dion Cassius, LX, 29, et le recueil d'Orelli, n" 708,

54oo, 5098.
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ànz èzetvïiç TÏjç iQ(i.spaç âz,piêo0(76ai (i). Ils paraissent s'être plutôt associés à l'usage

adopté pour d'autres ères locales, instituées vers la même époque, selon Censorinus (2),

sous le nom de anni Augustorum, nom qui répond de très-près à l'expression sxouç

^eéaoroO. A Rome, cette ère d'Auguste commençait seulement deux années plus tard,

en l'an 27 av. J.-C, époque où le titre d'Auguste avait été décerné officiellement à

Octave par un sénatus-consulte. Mais la flatterie des provinces paraît avoir devancé sur

ce point la capitale du monde romain. Ainsi, d'après le même auteur, les Alexandrins

faisaient remonter le début de leurs anni Augustorum à l'an 29, qui répondait à la

constitution provinciale donnée par le vainqueur d'Actium à l'ancien royaume d'Egypte.

Placée entre les années 3o et 29, la première année de l'ère macédonienne d'Auguste

se rencontre aussi avec plusieurs faits importants pour le monde gréco-macédonien,

comme la fondation de la grande fête des jeux Actiaques (3), et le passage à travers la

Grèce du nouveau maître de l'empire, revenant d'Egypte à Rome pour y célébrer son

triomphe (4). Les jeux Actiaques en particulier avaient très-bien pu, à l'imitation des

jeux Olympiques, servir de point de départ pour une ère nouvelle (5).

Quelque chose d'analogue s'était passé aussi pour la plus ancienne ère adoptée en

Macédoine. Elle ne datait pas du grand fait militaire qui avait amené à cette époque un

changement profond dans l'état du pays. La défaite du faux Philippe, par Métellus,

avait eu lieu, en effet, dans l'année i48 av. J.-C. Les années i46et i45, sur lesquelles

est à cheval la première année de cette ère, répondent seulement au triomphe de Mé

tellus, après l'achèvement de sa mission militaire et politique en Macédoine ; vers la

même époque l'Achaïe était soumise par Mummius (6). C'est donc très-probablement

aux décrets qui organisèrent dans les deux régions le régime romain, que remonte

l'institution d'une ère, concordant sans doute avec celle dont on retrouve la trace dans

les inscriptions de la Grèce (7). L'impopularité qui pouvait résulter d'une pareille

origine fut sans doute compensée par la commodité d'un système beaucoup plus simple

et plus pratique que celui des Olympiades, combinées avec les calendriers locaux et les

magistratures éponymes. Aussi les Macédoniens paraissent-ils être restés très-attachés à

cette ère ancienne, qu'ils emploient encore plusieurs siècles après l'institution de l'ère

d'Auguste.

(1) Dion Cassius, LI, 1.

(2) Censorinus, 21. Cf. Clinton, Fasti Hellenici, vol. II, p. 232, année 27 av. J.-C.

(3) Selon Cassiodore.

(4) Dion Cassius, LI, 21.

(5) Les jeux Actiaques avaient d'autant plus de rapport avec la Macédoine, que les Acarnanicns, dont

dépendait Actium, avait été rattachés par Auguste à la province de Macédoine et non à l'Achaïe. Stra-

bon, à la fin de la Géographie.

(6) Voyez Clinton, Fasti Hellenici, aux années indiquées.

(7) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponnèse, n° 116 a.
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Ces conclusions s'accordent du reste de très-près avec l'opinion déjà émise par Bœckh

sur les ères macédoniennes. Ce savant, en expliquant la seule inscription macédonienne

à double date qui fût encore découverte, comptait le chiffre le plus fort à Macedoniâ

una cum Grœcid in provinciam redactd, a. U. C. 608 (av. J.-C. i46), le plus faible

à principatu Augusti, id est ab anno post Actiacam pugnam, a U. C. 724 (av. J.-C.

29) (1). Nous avons remplacé par des preuves positives ce qui ne pouvait être encore,

de la part de Bœckh, qu'une hypothèse; de plus, nous avons déterminé les points de

départ des deux ères avec plus de précision, sans tenir compte toutefois des variations,

encore peu connues, de l'ancien calendrier macédonien. Pour appliquer notre sys

tème à l'inscription des jeux d'Hérennia, nous dirons que la date qu'elle contient, le

2 xandicos de l'année macédonienne 289, répond au i3 mars (style ancien) de l'an

née i43 ap. J.-C, sixième du règne de l'empereur Antonin.

Monuments divers. — Toutefois, dans l'état actuel de la question, il est encore diffi

cile d'affirmer que l'on puisse tirer de ces faits une règle fixe, applicable, sans exception,

même aux monuments privés, comme les inscriptions sépulcrales. Voici, par exemple,

trois cippes funéraires, trouvés dans les fondations d'une maison du quartier juif : deux

de ces monuments sont datés, mais ils ne portent qu'une seule date, sans indication de

l'ère employée, comme c'est le cas le plus ordinaire. On hésitera peut-être, au moins

pour le premier, à se servir de l'ère ancienne, qui le fait remonter jusqu'en i4/i5ap. J.-C,

sous le règne de Tibère. On remarquera cependant que, si les six dernières lignes ap

partiennent au système de l'écriture onciale, celles qui forment l'en-tête, et comme le

titre de l'épitaphe, conservent scrupuleusement l'ancien type carré. Il faut noter aussi

la mention peu commune du titre de « Thessalonicien » et l'adjonction du cognomen

romain en manière de sobriquet, usage dont l'inscription de l'arc du Vardar offre déjà

plusieurs exemples, dans les premières familles de Thessalonique. Mais le trait le plus

curieux est l'existence des fonctions de chercheur de sources ou de sourcier (uSpoaxoTto;,

en latin aquilex). Elles sont considérées comme un service public, u-mripecna, peut-être

même associées au sacerdoce de Bacchus, ce qui montrerait que cette recherche était

accompagnée de certaines pratiques religieuses. La méthode la plus directe employée par

les anciens était l'inspection lointaine des terrains, au lever du jour ou sous les reflets

du soleil de midi (2), ce qui justifie pleinement l'emploi d'un mot formé de <7X.sTCT0f/.ai.

(1) Bœckh, Corpus inscriplionum grœcarum, n° 1970.

(a) Pline, Histoire naturelle, XXXI, 27 ; Vitruve, VIII, 1. Cf. Geoponica, II, 4 et 6, et les Glossaires.
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113.

Salonique. Dans une maison du quartier juif.

ETOYZAÏ PAnOAAH

NinAPTEMATflKAIIA vi'w ÀpTSfià ™ xai Ma-

ïlMfieEZZAAONIKEl' fyy, eewàXoviwï,

EYTYXOZ-MAIIMOY-KAI E5tuXoç Magpou xai

ZEKOYNAAOïePEnTOI ZexoSv&a oi Ope*™

TONBWMONMNÊIACXA tûv pW(iôv peîaç x«"

PIN - YAPOCKOnHCANTA piv. — Y$po<ncomî<iavTa,

KAlKPHTEYCANTAAlON Y

COYKAIÊT€PACYnHP€CI <jou xai éTÉpaç (.impeffi-

CYTTHPITHCANTA-ZH [aj« ùimpeTïlWra, W-

ANTA6TH Nç [<j]avTa îtti V7I

a En l'an 161. A Apollonios, fils d'Artémas, surnommé Maximus, citoyen de Thessalo-

nique. Eutychos, affranchi de Maximus, et Sécunda, tous les deux élevés dans sa mai

son, ont consacré cet autel pour honorer sa mémoire. Il a été sourcier, et prêtre de

Dionysos, et il a rempli encore d'autres fonctions. Il a vécu cinquante-six ans. »

114.

Salonique. Dans la même maison.

ZE2TIANMA

ZIMN-THNGYrA-EPA

A ZE1TIOZ EYTA

KTOZKAIZEITIA

TEPTYAAAKAIA-

ZEITIOZ OYITAAIZ

O0PEYAZ-KAI-EAY

toiz- znzi.

« Cette image de Sextia Maxima a été consacrée par ses parents, Lucius Sextius Eutac-

tuset Sextia Tertulla, et par le maître qui l'a nourrie dans sa maison, Lucius Sextius

Vitalis; ils se sont préparé, de leur vivant, une place dans la même sépulture. »

2e£-ri'av Ma^av ttiv

GuyaTÉpx A(ouxioç)

2é£tioç E'jtcoctoç xal

SeÇTta TepruXXa jcscî

A(ouxtoç) 2é$TioçOùi-

TotXiç 0 Gp^aç xaî

sauTOÏç Çwai.
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115.

Salonique. Dans la même maison.

C€PBYAAA

A^APPOYN

TIIOH PAKAA

T CU I A I GJ A N

APIKAICAYTH

Z U> C A M N H

2epëû>Xa A(ooxi'o)) ÀppouVTiw flpaxXà tu

M HCX A PI N

€TOY CZOC

Serbylla à Lucius Arruntius Héra-

clas son mari et à elle-même de

son vivant, monument de souve

nir. En l'an 277.

La Planche 22 bis, que nous avons consacrée spécialement aux monuments de Salo

nique, reproduit aussi une stèle gréco-romaine, que nous avons rapportée au Louvre.

Sur le premier plan , on voit une femme voilée , assise sur un haut siège à dossier

in et arrondi, et un homme drapé, debout, accompagné d'un enfant ou d'un petit

esclave. Mais ce qui fait l'intérêt de ce monument, c'est que, près de la femme assise,

le sculpteur a représenté, avec des différences de plan, de saillie et de proportions,

assez bien étudiées pour produire un effet de lointain, une petite scène de la vie an

tique, dont on ne trouverait peut-être pas d'autre exemple sur une pierre sépulcrale :

trois femmes, toutes trois la tête nue, marchant en procession; l'une, qui paraît être la

maîtresse, est étroitement drapée dans son manteau; devant elle une jeune fille porte un

coffret ou une boîte à encens, et par derrière une suivante tient un parasol ouvert.

Dans les processions d'Athènes, les femmes des citoyens avaient seules le droit de se

faire porter le crx,tà$eiov (1) : c'est ici le signe d'une dévotion particulière ou le souvenir

d'un privilège analogue à celui des dames athéniennes. Malheureusement, l'inscription

ne rend pas bien compte des rapports de parenté ou de patronage qui existaient entre

les diverses personnes nommées sur la stèle. Je l'ai ponctuée comme si le premier nom

au datif pluriel était le gentilitium commun à toute la famille.

116.

Salonique. Sur une stèle décorée d'un bas-relief (planche 22 bis).

. . . \APIOI Z

. lAZIMnZAnMETlA

ZOZIMH

[. . . . Japi'oi;

Z<0<7l[/.ï),

Ici un bas-relief.

E YTYXIZcbAYZTOY

TOIZEIAIOI ZZflZA
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Suivent deux autres inscriptions sépulcrales, gravées sur des monuments rapportés

aussi au Louvre.

117.

Salonique. Au-dessous de la scène du banquet funéraire.

K-TTPOKAA-TIBEPIGd'NEnTOAEMn K.[Wia] Ilpo'xXa Tiêepwp NeirToXépuo

T n A N A P I K A I A E O N Tl Til Y n !" M tû âvîpl xai AéovTi <rfi> ùq> xaî

EAYTHZflC HW-M-C X A P I N éauxij Çw<r/] ptfpiî yjxpiv

118.

Salonique. Sur une plaque représentant cinq tètes sculptées.

ATTOAÂWNI ANClKCUNITOJlAl CU ÀwoXWa Neixfim t<o i&w

A N A P I NN-M-C X A P I N âvâpî ftvfynç x*piv

Nous terminons par l'inscription d'une petite plaque, analogue à celles qui ferment

les loculi dans les Catacombes : elle porte, en caractères d'assez haute époque, un nom

grec, accompagné du titre de prêtre et de la palme chrétienne.

119.

Salonique. Dans une maison.

AiroXX(6vioî

ÀitoXXuvfou

irpedëuTepoç

ATTOAAflNIOZ ±

ATTOAAnNIOY Ë

TPESBYTEPOZÛT
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HAUTE MACÉDOINE

AVEC DYRRACHIUM ET APOLLONIE





HAUTE MACÉDOINE

AVEC DYRRACHIUM ET APOLLONIE

CHAPITRE PREMIER

ÉLIMIOTIDE

LA VILLE D'jEANÉ, AUJOURD'HUI KALIANI

J'avais été attiré dans le bassin moyen de l'Haliacmon par l'étude des opérations mi

litaires de Domitius, lieutenant de Jules César, et par le nom de Kaisaria que conserve

encore aujourd'hui un des villages voisins de la petite ville grecque de Kojani. Je savais

aussi qu'on avait signalé au colonel Leake , dans cette région , plusieurs ruines an

tiques, parmi lesquelles il avait cru reconnaître celles d'un temple corinthien, sur un

dessin grossier qui lui avait été présenté par un habitant du pays.

Les villages chrétiens de Kténi, de Kaliani et de Kaisaria, qui avaient été désignés

particulièrement au voyageur anglais (i), occupent l'angle sud-ouest de la petite plaine

intérieure et fermée, dont Kojani est le principal centre de population. Habités par

des Grecs, ils forment un groupe à part, dans un canton occupé presque exclusivement

par des Turcs agriculteurs, de ceux que l'on appelle Koniarides. Kténi, entrecoupé de

haies vives et de touffes d'amandiers, est situé sur les pentes mêmes du mont Bourinos,

(i) Leake, Northern Greece, vol. 3, p. 3o4. — Comparez notre plan Betla Revue archéologique, juillet

i868-



dont la chaîne escarpée forme la limite occidentale de la plaine. Kaliani se trouve plus

bas, au milieu d'une campagne bosselée de quelques collines et sillonnée de nombreux

ruisseaux qui descendent vers le fleuve par autant de ravins parallèles; en débouchant,

près de Kaisaria, dans le lit même de l'Haliacmon, ces ravines mettent à nu de pro

fondes veines d'une terre stérile, sablonneuse et d'une blancheur de neige, qui donnent

à certaines parties de la contrée un aspect étrange, en venant affleurer à la surface du

sol et interrompre çà et là les cultures.

Les ruines les plus anciennes de ce petit territoire se trouvent près de Kténi, sur une

colline détachée comme exprès des flancs du Bourinos. Les pentes, escarpées des quatre

côtés, se terminent par une plate-forme légèrement inclinée vers la plaine et couronnée

par les vestiges d'une enceinte de ville, en petit appareil hellénique, encore rude et

grossier. La muraille dessinait un rectangle de forme allongée, avec un prolongement

en retour vers l'angle nord-est. Pour tout système de défense, des murs intérieurs for

maient trois divisions, dont la plus élevée est une sorte de réduit triangulaire, qui pou

vait tenir lieu de petite acropole. Les forteresses de ce genre ne sont point rares dans les

autres parties de la Grèce, notamment dans la Perrhébie, qui est voisine; mais, dans la

Macédoine proprement dite, je n'en connais aucune autre, qui ait conservé le même ca

ractère d'antiquité. En descendant les pentes de la montagne, je pus reconnaître que la

population qui avait construit à l'origine cette espèce de place de refuge, s'était groupée

par la suite sur un terrain plus commode, à portée des terres labourables et des eaux

courantes de la plaine. Le bourg de Kaliani, éloigné de cinq kilomètres, occupe, avec

ses maisons dispersées et ses grandes églises byzantines disséminées à l'entour, l'empla

cement d'une ancienne cité, qui ne paraît avoir jamais été entourée de murailles, bien

qu'une sorte d'acropole existât peut-être sur une hauteur voisine, qui a conservé le nom

de castro de Mégali-Rakhi, ou château de La Grande- Crète. Enfin, en s'avançant en

core de cinq kilomètres, on trouve, sur les hautes berges de terre blanche qui bordent

le lit de l'Haliacmon, une troisième forteresse, trop rapprochée des deux positions an

tiques que nous venons de décrire pour en être séparée : c'est le castro qui porte le

nom significatif de Kaisaria et qui l'a prêté au village le plus voisin. Des retranchements

en terre , mêlés de pierrailles, et les restes d'une route pavée, donnent à cette enceinte

l'aspect d'un castellum romain, qui serait devenu à la fois un faubourg détaché et une

défense avancée de la ville, dont le principal centre était à Kaliani.

C'était dans l'église paroissiale de Kaliani que je devais trouver encore en place les

colonnes antiques qu'on avait indiquées au colonel Leake; mais, sur ce point, mon

attente fut complètement trompée. Au lieu d'un temple corinthien, je ne rencontrai

qu'une très-ancienne église, remaniée à différentes époques, et conservant seulement à

l'intérieur quelques colonnes de marbre blanc, surmontées de chapiteaux assez riche
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ment décorés, mais de travail purement byzantin. En revanche, les maisons du bourg et

les chapelles environnantes me fournirent plusieurs monuments antiques, sur lesquels

se lisait en toutes lettres le nom iïjEané, avec des détails qui me permettaient de l'appli

quer avec certitude à la ville qui, dans son développement et ses déplacements suc

cessifs, s'était mue, pour ainsi dire, entre les trois points marqués par les positions de

Kténi, de Kaliani et de Kaisaria.

Etienne de Byzance est, je crois, le seul auteur ancien qui mentionne une ville

d'JEané (AtavT)) parmi les cités macédoniennes. Il lui donne pour fondateur éponyme

un certain JEanos, qu'il fait naître d'un roi des Tyrrhéniens, nommé Élymas, qui se

serait établi en Macédoine. Cette filiation, toute géographique, rattache évidemment la

ville d'vEané aux Éliméens, ou Élymiotes, peuple demi-barbare, tributaire des Macé

doniens, qui habitait un canton montagneux dans l'intérieur du pays. On entrevoit en

outre l'existence d'une curieuse tradition, qui rattachait les populations de l'ancienne

Élymiotide, et particulièrement les fondateurs d'iEané, à la grande race pélasgique des

Tyrrhéniens (i). Mais tout détail manque sur les faits qui avaient pu motiver cette tra

dition, que rien ne confirme et n'explique dans l'histoire primitive des contrées en

vironnantes.

L'inconsistance de ces renseignements, perdus dans un catalogue alphabétique, a fait

que les auteurs de cartes et de travaux sur la Grèce ancienne ont presque tous négligé

de relever même le nom de la ville d'iEané. 11 n'a pas échappé pourtant à M. Desdevizes-

du-Dézert, qui a composé, d'après les voyageurs, l'étude la plus complète que nous

possédions encore sur l'ensemble de la géographie et de l'ethnographie de la Macé

doine (2). On retrouve iEané sur sa carte et dans son ouvrage, mais placé au hasard, dans

les environs de Grévéna, et accompagné d'un point d'interrogation, qui montre assez

toute la défiance de l'auteur pour sa propre hypothèse. Les monuments que j'ai décou

verts suppléent au silence des textes et permettent de déterminer avec précision la posi

tion de cette ville peu connue, en ajoutant, au court article que lui consacre l'auteur

des ÉÔv ijcà, quelques détails intéressants sur ses traditions et sur son histoire.

Le plus instructif de ces monuments est une stèle de marbre blanc figurant un petit

naos à fronton triangulaire, et, dans cet encadrement, renfermant un bas-relief d'un

style lourd et presque barbare, effacé à demi par les mutilations, mais qui laisse pour

tant reconnaître la représentation assez rare du dieu Pluton, ayant près de lui le chien

Cerbère. Le roi des morts est debout : on peut suivre encore les linéaments de sa tête

chevelue et de sa barbe épaisse; le bras gauche est enveloppé dans le manteau. Le bras

(1) Etienne de Byzance, aux mots Aîavin' et ÈXtjma.

(2) Desdevizes-du-Dézert, Géographie de la Macédoine, p. 3o5.
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droit est tellement fruste qu'il est impossible de décider si le dieu tenait simplement en

laisse le monstre à triple gueule, ou s'il tenait une coupe à libations, donnant peut-être

à boire au chien infernal, comme Bacchus à sa panthère. Une inscription grecque en

trois registres, où se montrent des traces d'écriture onciale, accompagne cette image :

c'est d'abord une invocation, gravée sur le fronton du naos, dans un encadrement qui

simule un cartouche en bronze; puis vient la dédicace du monument, placée sur une

bande horizontale; enfin, dans le champ même du bas-relief, la signature du marbrier,

malheureusement enlevée presque tout entière par une brisure latérale.

120.

Kaliani. Monastère d'Haghios-Hilias.

06w &e<nroTY| rTAouTom xaî tîï mfttt Èavîi, T(ito;)

4>Xaouioç Ae'uva;,

[ÈXÔwv, î£]<6v ré (?) TÔv 6eôv xaî tôv vaôv,

Triv o[t^Xïiv âvsOwev éx t]<3v i&iwv, xsct' ovap, îi'

ÈTCtjxe'XTiToG Ày_e[povTtou].

o; ivio{ o; [èirot7]]<je.

« Au dieu-seigneur Pluton et à la ville

d'Éané, Titus Flavius Léonas. — Étant

venu et ayant vu le dieu et le temple, il

a fait élever cette stèle à ses frais, d'après

un songe, sous la surveillance d'Akhé-

rontios. — Un tel, etc. ... a sculpté

le monument. »

Le mot que l'on relève tout d'abord dans cette inscription votive, est le nom de la

ville d'Éané, écrit par un E simple, suivant une variante orthographique commune à

l'époque romaine et qui s'explique d'elle-même par la similitude des sons. Nous ap

prenons de plus qu'il existait sur le territoire de cette ville un temple de Pluton, qui

jouissait de quelque célébrité dans la contrée et qui paraît avoir été un lieu de pèleri

nage longtemps fréquenté par les dévots du paganisme. Pluton était évidemment le dieu

principal et le patron de la cité, dont le nom se trouve ici étroitement associé au sien.
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Quant au surnom de AeaTOTTiç, il appartient en propre au dieu souterrain, comme

celui de Aeauoiva à la déesse tellurique, analogue à Gsea, à Déméter ou à Perséphone,

qui est ordinairement sa compagne. Comparez le nom divinisé de la ville d\<Eané (de

afa, terre), qui est ici étroitement lié à celui de Pluton.

Les Grecs appelaient proprement tc^outmviov un lieu d'où s'échappaient des ex

halaisons souterraines, et qu'il suffisait souvent, pour le consacrer, d'entourer d'une

simple palissade ou d'un mur en pierres sèches (i). J'ai signalé, sur le territoire d'yEné,

des terrains arides, d'une blancheur qui blesse la vue, désagrégés comme une cendre

fine, et qui, profondément ravinés par les torrents, donnent à certains quartiers des

environs de Kaliani et de Kaisai ia un aspect morne et triste. On doit y reconnaître sans

doute la trace des phénomènes naturels, qui avaient fait consacrer ce territoire au

dieu Pluton. Le nom moderne de Kaliani n'est probablement que celui même de la

ville antique, précédé d'une épithète habituelle, qui avait fini par se fondre, dans

l'usage local, avec le substantif: Ka^Yj Aiav^. Ce ne serait point ici une qualification

banale, mais une de ces épithètes religieuses, nées du respect et de la crainte, qui étaient

communes dans la religion des divinités des Enfers; elle s'appliquerait à merveille à une

ville vouée au culte de Pluton.

Le mont Olympe, à peine distant de quelques lieues, a laissé nécessairement dans les

régions basses qui l'avoisinent des traces profondes de la grande révolution géologique,

qui a soulevé dans les airs sa masse prodigieuse. En décrivant ailleurs (2) cette montagne,

j'ai montré que les tribus pélasgiques des Perrhèbes, qui l'habitaient, plaçaient, dès les

temps homériques, dans les vallées du nord-ouest, une contrée infernale, d'où, ils fai

saient venir la rivière Titarésios, qu'ils considéraient comme un écoulement du Styx,

2ti»yoç àTOppw; (3). Or, le Titarésios prenait justement sa source dans les gorges de

Servia, qui font communiquer directement l'ancienne Perrhébie avec la partie du

bassin de l'Haliacmon, où se trouvait /Eané. Sans vouloir tirer de ces rapprochements

des conclusions trop précises, on ne peut s'empêcher de remarquer qu'ils confirment

la tradition antique, qui rattachait les Eliméens à la vieille souche des Pélasges. L'exis

tence d'un grand nombre de sanctuaires plutoniens à la fois en Italie, dans la région

volcanique du lac Aornos, et dans la Catccaumcné ou Pays-Brûlé , région de l'Asie-

Mineure voisine de la patrie originaire des Tyrrhéniens, explique peut-être que la

légende ait assimilé de préférence les fondateurs d'yEané à cette branche de la grande

race pélasgique.

(1) Strabon, 6*29, 649, et aussi a44, ^79. Compare/, ce que dit Pausanias du sanctuaire de Déméter

Chthonia et de Pluton-Clyménos, à Hermione II, 35).

(2) Le Mont Olympe et l'Acnrnanie, p. 63.

(3) Homère, Iliade, II, v. j55.

37
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La stèle de T. Flavius Léonas ne saurait être antérieure à la dynastie flavienne. Mais

Strabon, en décrivant le plutonium. d'Akharaca en Asie-Mineure, nous montre que,

pendant la période romaine, les sanctuaires de Pluton étaient plus que jamais fré

quentés par de pieux visiteurs (i). Quelques-uns de ces sanctuaires étaient devenus des

espèces d'oracles médicaux, qui faisaient concurrence à ceux d'Esculape. Les malades

venaient y coucher, comme dans les temples du dieu-médecin, se soumettaient à l'in

fluence des exhalaisons souterraines, en se préparant par le jeûne et par la prière à

recevoir une consultation divine, qui leur venait ordinairement par des songes. Les

prêtres, qui subissaient eux-mêmes le plus souvent les épreuves au nom des visiteurs,

dirigeaient ce traitement médico-religieux, où l'accomplissement de certaines obliga

tions pieuses devait jouer le principal rôle. La stèle d'/Eané, sculptée sur les indications

d'un songe, xar' ovap, et reproduisant peut-être même la forme de cette vision noc

turne, paraît bien se rapporter à une consécration du même genre. Le personnage

que Flavius Léonas a chargé du soin de surveiller l'exécution du monument, est, selon

toute vraisemblance, un ministre du temple, qui recevait les sommes données par les

visiteurs pour l'érection des ex-voto ; j'ai supposé que le nom d'Â/^spovTioç pouvait être

porté dans les familles attachées à un sanctuaire des dieux infernaux. La liste des noms

d'hommes commençant en A/e (si le lapicide n'a pas voulu écrire Âp/e), ne contient

que deux autres noms, d'un usage peu ordinaire.

Les détails qui précèdent, surtout pour ce qui concerne l'existence de la ville d'iEané,

sont confirmés par une autre inscription de Kaliani, plus ancienne que le monument

votif de Flavius Léonas. Les noms qu'elle renferme sont uniquement grecs, et l'écriture,

sans avoir la simplicité du pur type hellénique, est élégante et soignée. C'est l'épitaphe

en vers élégiaques d'une femme nommée Hadista; elle est gravée sur une stèle de

marbre blanc, dont la partie supérieure, en grande partie détruite, représentait une

scène funéraire. On retrouve ici le nom d'AïaviQ, écrit cette fois comme dans Etienne

de Byzance. Quant à Kerkinion, patrie d'Hadista, on ne connaît de ce nom qu'une

place forte de Cercinium, citée par Tite-Live comme défendant les abords du lac

Bœbéis : Hadista était donc une Thessalienne, mariée en Elymiotide. Dans les deux

derniers vers, l'espèce de dialogue qui s'établit entre cette femme et le juge des morts

Rhadamanthe sort de la banalité habituelle de la poésie lapidaire. Cette petite scène

mérite une attention particulière, dans un pays où les communications avec le monde

souterrain faisaient partie de la religion locale. Il semble qu'il y ait encore là, moins

une fiction poétique, qu'une de ces révélations des mystères du tombeau, que les songes

faisaient arriver jusqu'aux vivants.

(i) Akharaca , bourgade dépendante de Nysa, possédait en outre au temple de Pluton et de Coré (Stra

bon, 649).
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121.

Kaliani. Eglise d'Haghia-Paraskévi.

AAISTASMENEAHMOZElINnOZISHPOZEAAY/AN

BOYTIXOSAIANHKPYtE/ATA<}>0////r>AN

TlKTEAENIKA//OISKÊPKEINIONErAE4>lAinPOY

YlOYTflNOSIûNAAriAZENKTEPEnN

TOirAPK/HTAIEIIAAAMAN0YITOYTOPAPAIAA

EIPENOTnil I N fi N P Al A OS E X E IXA P I T AS

kiïiçTaç Mevê&7]u.oç ïry rcoffi;' Tîpoae è' aù[T]àv

Bûutiyo; ' AiavÀ xpû^e xaTaç6[i|iév]av.

Tucxt à evi x>.[vîp]oi; Kepxeivtov ' èy 4>iXi'iï7tou

Yîo'j twv 6<ji(dv à[vrji'a(jev xTépewv •

Totyap K[p]-/iTaieî ÈaSafjiavÔui toùto irap' Aî$a

Etxîv, 5t' à^[eî]vcûv rcai^ôî ejret yapiTa;.

« Ménédêmos était l'époux d'Hadista; Boutikhos a labouré le sillon qui l'a portée :

la terre d'iEané la recouvre après sa mort. Les champs de Kerkinion l'ont enfantée;

et par les soins de Philippos, son fils, elle a trouvé le repos des saintes funérailles.

C'est pourquoi, dans la demeure d'Hadès, elle a dit au Crétois Rhadamanthe qu'elle

avait reçu de son enfant la douce récompense des douleurs de la maternité. »

Il n'y a d'autres difficultés dans ce texte que le sens du verbe àpow, qui, au figuré,

s'applique ordinairement à l'époux et non au père : il faut forcer un peu l'image, pour

obtenir la signification poétique de produire en labourant. Quelques variantes d'ortho

graphe résultent aussi de l'emploi de la diphthongue et au lieu de Yi long, comme

dans wSs'.vwv, Kepxeîviov.

Nous avons rapporté au Louvre le plus curieux des monuments de Kaliani reproduit

par notre Planche 22 : c'est un grand bas-relief funéraire en marbre blanc, qui ne porte

aucune inscription, mais que le caractère de la composition et du style fait remonter au

temps de l'autonomie de la Macédoine. Le mort est représenté, selon le goût de la

haute époque grecque, assis au milieu de sa famille, trônant sur un siège élevé : c'est

à la fois une image du repos éternel et une marque du caractère sacré dont le trépas a

revêtu celui qui est devenu pour les siens un dieu domestique. Devant lui, une femme

debout lui donne la main dans un suprême adieu, en lui serrant le poignet, SdjiTÉpifiv

i%\ y„ap-w éTiov, selon le geste minutieusement décrit par Homère, quand il raconte
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la séparation d'Ulysse et de Pénélope (1). Trois autres figures debout, une femme,

une jeune fille tenant un coffret, et un jeune homme, complètent la scène.

Sous le rapport de l'exécution, il faut reconnaître que la stèle gréco-macédonienne

d'Manç est l'œuvre d'un artiste peu habile et qui ne savait pas parfaitement son métier.

Le dessin est hésitant, incorrect dans les détails; le travail du ciseau manque de pré

cision et de fermeté. Cependant on retrouve, sous la maladresse de la mise en œuvre,

les qualités d'ensemble, le sentiment large et simple du beau style hellénique. C'est

un exemple unique et curieux du caractère qu'avait conservé l'art grec, en pénétrant

dans ces provinces écartées et demi-barbares de la Macédoine.

Le costume du personnage assis est surtout remarquable par un détail particulier

aux régions septentrionales de la Grèce; je veux parler de la causia, sorte de large

chapeau, qui était la coiffure nationale des Macédoniens. Ce chapeau n'a point ici un

bord séparé et retroussé, comme la coiffure royale, x,a'jo"c<z (:ia<7'.A'.x;^ , des petites figures

représentées sur les monnaies des anciens monarques de la Macédoine. Son aspect est

celui d'une sorte de couvercle bombé, posé plutôt qu'enfoncé sur la tête, qu'il om

brage sans l'enfermer, et par là se rapprochant du chapeau que portent aujourd'hui

les Japonais. C'est ce qui expliquerait l'emploi de deux attaches, dont l'une semble

passer sous le menton et l'autre derrière la tête, si toutefois la seconde ne doit pas être

considérée comme le simple cordon ou stropldon, qui entoure souvent la tête des hommes,

dans les monuments de la bonne époque grecque. Le fond est pourvu d'un large

ornement circulaire, dont il est difficile de déterminer la nature. C'est le chapeau que

Plante compare très-exactement à un champignon, en l'attribuant plus particulière

ment aux Illyriens :

Sycophanta Advenio ex Selcucia, Macedonia, Asia. atque Arabia.

Charmides Poli hic quidemfungino génère est; capite se totum tegit .

Illurica faciès videtur hominis, eo ornatu advenif.

Un chapeau de cette forme est donné à la Macédoine personnifiée, par les monnaies

du proconsul C. Antonius et par celles de l'empereur Hadrien, qui portent la légende :

Restitutori Maccdoniœ (2). Le héros Néoptolème , comme roi d'Épire, porte aussi la

causia, dans les peintures de vases. D'un autre côté, on a de Strabon un témoignage

des plus significatifs sur l'extension du costume macédonien dans le nord de la Grèce :

il se joignait à la ressemblance des dialectes, pour accuser un lien de parenté entre

les Macédoniens et les populations limitrophes : Evcot, Se y.7.1 a6[/,7i:a,<Tav TÏj; (Ac/^ot Kof-

(1) Homère, Odyssée XVI II, v. 208.

(2) Plaute, Trinummus , IV, 2, 9. — Cohen, Médailles consulaires, pl. IV, fig. 22; Médailles impé

riales , Adrien, n° 1078. Comparez la causia de Pison, dans YAnthologie palatine, VI, 335.
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jc'jpaç MaxeSovtav -TCpoaaycipsuo'ja'.v, atTioXoyoûvTeç ô'ti x.ac jcoupâ x,al Sia>i)CTto x,ou, /^a-

[xuSi /pwvxai TcapaTiXïidiwç (i).

Strabon ne mentionne pas spécialement \a. causia; mais d'autres auteurs la décrivent

comme un large chapeau de feutre , toXoç itAaTuç, particulier aux Macédoniens :

ii Ss jca'jdîa 7Ô}.oç Max.eSovi/,oç 7i;apà MevàvSpto, wç Tiàpa Ilepaucdç. Il paraît même

qu'il remplissait jusqu'à un certain point l'office d'un casque, ce qui s'expliquerait, si

le feutre était garni d'un otnphalos de métal, comme notre bas-relief le ferait supposer :

Kauom ïjtiç •rçv >tà,Xuu,u,a. x,£cpa>.Tiç Ma.xe$GV'.x.ov, éx mAou Tiàpa, o-xiTCouaà te ârco

/.auawvo; y*al wç eî; rap'.xe^àÀa'.av cruvTsÀou<7à Tt (2).

L'usage de la causia était si bien dans les mœurs de la Macédoine, que les rois eux-

mêmes l'avaient associée avec le diadème ou bandeau royal, et en avaient fait l'insigne

de leur pouvoir; c'est ce qui résulte non-seulement des textes, mais d'un grand nombre

de monuments figurés et surtout des monnaies macédoniennes. C'est ainsi qu'il faut

se représenter même Alexandre le Grand, danslatenue.de chaque jour; seulement,

dans les réunions, il échangeait la coiffure nationale contre le pétase grec, auquel il

paraît avoir joint d'autres insignes du dieu Hermès : Tà u,Èv âXkcc a^eSbv xai x,aO'

é3tàaTr(v '^{xépav jçAau/jSa. Te itopcpupàv jcat, ^(.xâiva [aeo-6àeu>oov x,ac T7jv x,a,ja,£xv êyjau-

<rav zb SiàSr^aa tô (3ao-'.Âr/,ôv, êv Si tï) auvouaîa Ta, te heS'.ào. jcal tôv néTaaov êra

t?j x£<paÀ7] y.cd to }tT|pu>G£iov êv tt, /î'.pt (3). Après la mort du conquérant, la jcauaia o\a-

o\aaTocpopoç reste l'insigne du pouvoir royal, dans tous les États qui se formèrent du

partage de l'empire macédonien, depuis l'Égypte jusqu'à la Bactriane : xp7)iu<7i jcal

^Aaf/.uSi yud x.auai'a §'.a.§7]|jt.a.Tûpûp(o jcexo(yu,7)[jtivov , auTï) yàp ■rçv ay-£'j7] Ttôv àic' ÂÀ££àv-

Spov> paai'Xécov. L'empereur Caracalla, que Dion Cassius surnomme le cpc>.a>.£^avSpo>-

totoç, traversant la Macédoine, portait encore ce costume, pour contrefaire son héros

favori : IJpo<TYi£i §£ aÙTo; êv MaJCîSovt^w a/7ju,a.Ti, /.audtav te èizl T7)v >0£<paAYiv cpépwv

x.at x.pT|7T:îSaç U7WoVj[j!.evo; (4).

Un détail curieux, c'est que la causia royale était teinte en pourpre, ce qui devait

lui donner une certaine analogie avec les chapeaux de nos cardinaux. Le privilège

du chapeau de pourpre paraît même avoir été étendu par les rois à un certain nombre

de nobles et d'officiers royaux, probablement ceux que l'on appelait purpurati, et qui

portaient aussi la chlamyde de même couleur : E;vjv yàp EûfAEveï x.a.1 /.audta^ àXoupyeÊç

koÙ ^Àaf/.jSa.ç S'.av£tA£t,v, viTiç ■rçv Swpeà paatAocwTOTTi rcapà MaxeSdatv. Ce qui distin

guait particulièrement le chapeau des rois, c'était le diadème blanc dont ils l'entou-

(1) Strabon, 327.

(2) Pollux, Onomustico/i, X, 162. Eustathe, in Odysseain, 1399.

(3) Athénée, p. 327.

(4) Plutarquc, Antoine, 54. Hérodien, IV, 8.
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raient : oûre x,au<rtaç, yjtiç xaxà xov Uauauv'.av TzTkoç yjv n\oi.vjq, ov ot Max.eSov»co'l ft\ai

(Baat'Xeîç èç<5pouv , "kzu-Aov aùxw StàSiriaa. itepie&oûvxeç. Il faut entendre par là une

écharpe de fine étoffe brochée d'or, (jûxpa, pliée de manière à former un étroit bandeau,

dont les bouts frangés tombaient dans le dos; ainsi se coiffait Démétrius Poliorcète,

qui portait dans toute sa magnificence le costume royal macédonien : Mtxpa §è yjpuaô-

TtasToç ■rçv, ri /.auoiav âlo'jpyîj ouaav ïacfifftv, imxo vcôxov cpépouaa, xà xs}veuxaïa x,axa-

êX^|/.axa xoiv ir^aauàxwv (i). On ne voit pas très-bien, il est vrai, comment ce diadème

pouvait serrer, entourer, oy.Yyeiv, 7Uspi£'Aeïv, un chapeau bombé, de la forme de celui

que représente notre bas-relief. Les monuments figurent eux-mêmes l'association de

la causia et du diadème de deux manières, qui semblent indiquer une variation à cet

égard dans l'usage antique.

Sur les anciennes monnaies de la Macédoine, sur celles du roi indo-macédonien An-

tialkidès, sur un beau camée du Cabinet des Médailles, reconnu par Ch. Lenormant pour

le portrait du roi Persée en Zeus iEgidophoros (2), le diadème est ceint directement

autour des tempes, et, s'il servait à maintenir le chapeau, ce n'était que par un point

d'attache, comme on peut le supposer également du strophion de notre bas-relief.

Il faut remarquer que, dans ces différentes représentations, la causia royale se rap

proche de la forme évasée de la tholia grecque; mais peut-être n'est-ce qu'une in

terprétation des artistes. Le camée de Persée la montre en outre décorée de figures et

terminée aussi par un omphalos, d'où part une bandelette flottante. Philippe, père de

Persée, est seul représenté, sur les monnaies romaines de la famille Marcia (3), avec

la causia entourée du diadème, conformément aux textes anciens; mais, pour recevoir

cet ornement, sa coiffure a pris la forme d'un pétase à bords étroits ; elle est en outre

couverte de traits ondulés, destinés, je pense, à figurer la nature velue du feutre , et

elle se complique de parties accessoires qui lui donnent un aspect étrange, telles que

jugulaires, garde-nuque, cornes en spirale, analogues aux xpayijcoîç xépaatv du casque

de Pyrrhus. Dans ces conditions, il est difficile de distinguer la causia de certains cas

ques bizarres, figurés sur les monnaies des rois d'origine macédonienne, particulière

ment sur celles d'Eucratidès et de Tryphon, et fabriqués évidemment à l'imitation de

la coiffure nationale. Le casque même des phalangistes macédoniens, bien qu'il fût de

cuir cru, jcpàvo; wito^oetov (4), est figuré sur les monnaies autonomes de la Macédoine,

avec un rebord circulaire, qui dérive probablement de l'usage de la causia.

(1) Plutarque, Eumene, 8. Athénée, 527.

(2) Voyez Athenœum français, juin i855, p. 08. Comparez Cousinéry, Voyage en Macédoine, II, pl. VI,

fig. 16.

(3) Cohen, Médailles consulaires, pl. XXI, fig. 5. — Plutarque, Pyrrhus, 11.

(4) Dion Cassius, LXXVII, 7 [Epitome de Xiphilin).



— 295 —

Au milieu de tant de variétés, il n'est pas sans intérêt de trouver un exemple authen

tique du chapeau macédonien, tel qu'il était porté, à une époque ancienne, dans les

régions intérieures et à demi hellénisées de la Macédoine. Le soin que l'on a pris de

conserver ce détail de costume sur un monument funéraire ferait même supposer qu'il

a ici, comme sur les monnaies, la valeur d'un insigne, indiquant un personnage de haut

rang, peut-être même un prince de la famille de Derdas, qui régna sur ce petit canton,

d'abord autonome, de l'Élymiotide.

Au sujet des autres détails du costume macédonien , les indications que donne le

bas-relief de Kaliani sont plus difficiles à saisir. La >coupa, n'offre rien de particulier que

les cheveux et la barbe taillés très-courts. Quant à la forme des vêtements, nous savons

que la chlamyde macédonienne, au lieu d'être un rectangle plus ou moins long, comme

les chlamydes grecques, recevait, sur l'un de ses grands côtés, une coupe arrondie,

wjx.>.0T£p7) x.oXtov, TCepicpépsiav; mais sur les trois autres reparaissaient les lignes droites

du rectangle, eùQetou j3àae'.ç, qui représentaient les bords naturels de la pièce d'étoffe,

uarcep à/izb xpa,o"TC£$(j>v ; ces détails nous sont donnés par Plutarque, à propos du plan de la

ville d'Alexandrie, qui présentait la forme d'une chlamyde macédonienne : KuxXotsgyj

xcA/ttov r.Yov, ou ty)v èvxoç 7i£ptçepetav eùôeïai (3àa4iç, (ôairep oVrco JopowTisSojv, d$ a^jxa

^Xafjwàoç uTOXàjxêavov, iaou Tuvayoutrat to (jtiyeOoç (i). Pline indique aussi que les

longues chutes ou laciniœ du demi-cercle se terminaient par des retours droits : Ad

efjîgiem macedonicœ chlamydis , orbe gyrato laciniosam, dextra lœvaque anguloso

procursu. Tel est en effet, dans son aspect général, le plan, j^ajAuSosiSs? j/^a, que

dessinent les anciennes fortifications d'Alexandrie (i). Il est assez difficile de recon

naître ces formes dans les vêtements drapés; on remarquera toutefois, dans la chla

myde à longue pointe du jeune homme placé derrière le personnage assis, une coupe

très-particulière et qui semble bien marquer le passage brusque de la ligne courbe à

la ligne droite. La même observation s'applique au manteau que l'une des deux femmes

porte en voile sur sa tête.

L'autre femme a les cheveux relevés par un bandeau analogue à la mitra des femmes

grecques, mais maintenus, à ce qu'il semble, derrière la nuque, par une agrafe circulaire,

sous laquelle on voit passer l'extrémité d'une épingle de tête. Le bandeau frangé ou

katzouli des paysannes du Roumlouk n'est encore aujourd'hui qu'une exagération

barbare de cette pièce de coiffure; les femmes d'un certain âge le portent beaucoup

plus simple, et quelquefois attaché avec une agrafe d'argent de forme ronde, comme

sur notre bas-relief. Pour le reste, le costume féminin de la Macédoine ne diffère pas

du costume ordinaire des dames grecques.

(1) Plutarque, Alexandre, Pline, Histoire naturelle, V, 10. Strabon, yg'5.
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Routes de l'Orestide. — Notre Carte B contient les éléments de deux itinéraires, qui

relient l'Élymiotide avec l'Orestide et avec la région du haut Pénée, en traversant des

pays encore très-peu connus géographiquement.

J'ai suivi moi-même la première route, qui part de Kaliani et contourne, par un che

min en corniche, l'extrémité méridionale de la chaîne du Bourinos, à l'endroit où elle

est coupée par l'Haliacmon. Elle remonte ensuite brusquement vers le nord, en lon

geant le profond ravin de Sphils, pour éviter un massif de roches rouges, taillées à pic,

qui bordent la rive opposée de ce ravin et qui barrent le passage le long du fleuve. Le

village de Sphils ou Sphilitza, situé dans le fond du ravin, commande au nord cet

important défdé entre les régions occupées par les deux tribus macédoniennes des Éli-

méens et des Orestes. Du village, on reprend sa route vers l'ouest, par un petit fond

de plaine aride et comme brûlé, où l'on remarque des soulèvements d'une roche tendre,

de couleur terreuse, toute miroitante au soleil de larges paillettes de mica; puis on

débouche vers le hameau turc de Dourtcha, dans la région ouverte des pentes ondulées,

qui forment le versant occidental du Bourinos. C'est le canton de Venja, entièrement

chrétien, sauf quatre pauvres hameaux musulmans, et célèbre par ses vingt-quatre

villages, pour la plupart encore inconnus. Sarakhina, distant d'une demi-journée de

Kténi, est encore un village de montagne, situé au milieu des arbres et des jardins.

Plus bas, a l'ouest, un ruisseau, tributaire de l'Haliacmon, coulant parallèlement à la

chaîne du Bourinos, coupe les pentes rocheuses, dans lesquelles il s'est creusé un lit pro

fond. Sur la même rive de ce ruisseau, le long duquel sont rangés plusieurs villages

des Venjiotes, nous apercevons vers le nord le bourg même de Venja, qui a donné son

nom à tout le district.

On franchit le ruisseau et l'on se dirige au sud-ouest vers Koulentza ; c'est une

riche bourgade, très-heureusement située sur un gros massif de collines cultivées,

avec quelques bois sur les pentes. Au pied même de ces collines, l'Haliacmon vient ter

miner le grand coude qui le jette dans la direction de l'est. La position est trop impor

tante pour ne pas avoir été occupée dans l'antiquité ; je ne fus donc pas surpris de

reconnaître, parmi les pierres plates que les habitants posent sur leurs toits pour en

assujettir les tuiles, plusieurs fragments de stèles funéraires en marbre blanc, représen

tant des groupes de famille dans le goût de l'époque romaine. Les paysans me condui

sirent sur la colline de Konstandinos, qui domine le village ; ils ne m'y montrèrent

aucune trace d'enceinte ; mais, en quelques coups de pioche, ils déterrèrent, dans un

champ labouré, une statua togata en marbre blanc, d'un bon travail ; la tête manquait.

Dans un vallon qui descend à l'Haliacmon, j'ai rencontré aussi un piédestal en marbre

blanc, avec une inscription, où l'on ne distingue plus que les lettres NTONIN très-effa

cées, désignant un empereur de la série des Antonins. Il n'est pas impossible que la
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base et la statue en toge, malgré la distance qui les sépare aujourd'hui, n'aient formé

autrefois un seul et même monument.

On passe à gué l'Haliacmon, qui circule entre des berges escarpées de terre blanche,

au milieu d'un bois de jeunes chênes, de l'espèce appelée, je crois, quercus laurifolia.

Sur la rive droite du fleuve s'étend l'extrémité de la plaine de Grévéna, occupée dans

cette partie par l'important tchiflik de Déménitza, situé à une petite journée de

Sarakhina. Le village àHArapi, un peu en aval, est situé dans une longue pointe, formée

par le confluent d'une rivière qui descend du versant méridional. Notre route franchit

ce cours d'eau et commence à monter obliquement, par des pentes d'une inclinaison

moyenne. Laissant à droite le village de Kommoti, puis un peu sur la gauche celui

d''Hagliios-Glùorghius, elle traverse le hameau de Chélisma , tchiflik du petit couvent

thessalien de Vidoma, et elle atteint les hauteurs, en contournant par l'est la crête de

Tchouka, qui donne son nom à un autre hameau. Cette crête, qui n'est que le bord

un peu relevé d'un plateau dépendant des montagnes de Khassia, forme la ligne de

partage entre les eaux de l'Haliacmon et celles du Pénée. De ce point, vue magnifique de

l'Olympe et des monts Bounasa, les Cambunii de l'antiquité, séparés du massif de

Khassia par une profonde dépression, où. l'on distingue le gros bourg de Dissikata.

Le plateau, désert, planté de chênes clair-semés, s'étend jusqu'au misérable hameau

khassiote de Kounsko, à une journée de Déménitza; c'est un tchiflik de l'un des cou

vents des Météores, Haghios-Stéphanos. A partir de ce point, le pays se ravine et se

creuse rapidement, formant plusieurs torrents, qui se réunissent dans la petite plaine de

Kouvcltzi pour déboucher dans la vallée du haut Pénée, un peu au-dessous de Kalabaka.

Une seule arête basse, à laquelle est appuyé le hameau de Proutchani, se maintient

dans la direction du sud, et sépare les eaux de Kouveltzi de celles qui, se rendant au

moyen Pénée, forment un long ravin, débouchant dans la plaine de Thessalie près de

Néokhori. On peut gagner ce ravin par un affluent de sa rive droite, le petit ruisseau

encaissé de Liopraso, tout bordé de platanes, et de là remonter par un affluent de la

rive opposée, vers Smolia, bourgade au nord de laquelle se dresse le plus haut massif des

monts Khassia ; on se trouve alors en communication avec un autre ravin qui redescend

vers le bassin de l'ancien Titarèse, à la hauteur du village de Vlakho-Ianni. Dans la

partie de mon travail relative à la Thessalie, j'aurai à mentionner dans cette région plu

sieurs emplacements antiques d'une certaine importance.

L'autre itinéraire, que j'avais tracé à M. Laloy, part de Kojani et passe par Chatista,

Grévéna, le monastère de Spilœo et Miritza, pour aboutir à Kalabaka. On en trouvera

dans notre carte le levé, pris rapidement au pas de marche, mais établi cependant sur

un certain nombre de recoupements faits avec la boussole.

Les historiens et les géographes de l'antiquité ne parlent que très-vaguement de ces

38



— 298 —

régions, dont ils paraissent aussi n'avoir eu qu'une connaissance imparfaite, bien

qu'elles aient été le théâtre de quelques opérations militaires importantes. D'abord

Alexandre les traversa certainement, après sa campagne du Danube, lors de son retour

précipité en Thessalie par l'Elymiotide. Les montagnes de Grévéna, de Kalabaka et de

Rhassia, répondent aux crêtes de la Tymphée et de la Paravée, par lesquelles il dé

boucha vers Pélinna, c'est-à-dire à Gardhiki, entre Néhokhori et Trikkala, ce qui in

dique une route très-voisine de celle que j'ai suivie moi-même : Âywv §7) rcapà tyiv

ÉopSaïav x,al EX'jjjuwtiv >tal -rcapà tà. ty)ç Tu|jt,cpa'!aç xai Ilapauaiaç ôbcpa, éêSojjwùoç

àtpixvetxou etç Ile^îwav T7)ç @exTa)iaç (i).

Les monts Lyncon, dont les manuscrits de Tite-Live ne donnent pas malheureuse

ment le nom d'une manière bien certaine, doivent désigner particulièrement les monts

Khassia, dont l'arête principale, partant de la Macédoine, au nord, sépare la Thessalie

proprement dite de la Tymphée ou région de Kalabaka, qui était considérée par les

anciens comme appartenant à l'Epire. Dans sa première guerre contre les Romains, le

roi Philippe, vaincu dans les défilés de l'Apsus, vint y camper pendant plusieurs jours.

In montes Lyncon pervenit : ipsi Epiri sunt, intcrjccti Macedoniœ Thcssaliœque; latus

quod vcrgit in Tliessaliam orientent spectat, septcntrio a Macedonia objicitur. f^estiti

frequentibus sylvis sunt; juga summa campos patentes aquasque perennes habent (2).

La description convient parfaitement au plateau que j'ai traversé. Philippe, qui avait

franchi la grande arête de la péninsule au lieu appelé Castra Pyrrhi, dans la Triphylie

de Mélotide (comparez la position actuelle de Milia), avait forcé l'étape pour venir

s'établir sur ce plateau, dont les ramifications le portaient ensuite tout naturellement

sur Triccala, Triccamque proximis limitibus petit. C'est aussi par les mêmes montagnes,

mais en se rapprochant davantage de l'itinéraire de M. Laloy, que, dans la première

guerre civile, Domitius Calvinus, campé à Héraclée, près de iMonastir, put se dérober

à la marche de Pompée et venir opérer sa jonction avec César à iEginion de Thessalie ,

c'est-à-dire à Kalabaka (3).

(1) Arrhien, Anabase, I, 5.

(a) Tite-Live, 32, i3.

(3) Jules César, de Bello civili, 79.



CHAPITRE DEUXIÈME.

RECONNAISSANCE ARCHÉOLOGIQUE DU COURS DE L'ÉRIGON

AUJOURD'HUI TZERNA-RÉKA.

Dans le plan de mon exploration, je m'étais réservé un mois entier pour étudier les

régions imparfaitement connues de la haute Macédoine. Mais j'avais compté sans l'obs

tacle imprévu de la maladie, le plus irritant de tous ceux que l'on puisse rencontrer en

voyage. Ce mois plein de projets, je dus le passer tristement à Salonique , dans une

chambre d'hôpital, et, lorsque je me trouvai rétabli, le moment était venu de gagner

rapidement la côte de l'Adriatique, sous peine de nous y laisser devancer par la mau

vaise saison. Il fallut se résigner à traverser la Turquie dans toute sa largeur, par la

route militaire de Salonique à Durazzo, qui est l'ancienne Voie Egnatienne, en prenant

le moyen le plus expéditif, celui des chevaux de poste. C'est tout au plus si je trouvai

encore à disposer d'une huitaine de jours pour exécuter une des parties les plus inté

ressantes de mon premier itinéraire: la reconnaissance du cours, encore douteux, de

l'ancien Érigon, aujourd'hui Tzerna-Réka.

La vallée moyenne de l'Erigon, commandée actuellement par l'importante ville de

Monastir (appelée Bitolia par les Bulgares et par les Grecs), est une plaine fermée, qui

s'allonge vers le nord, entre les épaisses pyramides des monts Nitch et la chaîne du Pé-

ristéri, coupée par de nombreux ravins parallèles. A peine y avions-nous pénétré, par

le passage de Gornitchovo et par la sinueuse descente de Banitza, que nous prenions

soin de régler notre marche et de mesurer sur le terrain une base suffisante pour le

travail de topographie que M. Laloy devait exécuter, à partir de ce point, à l'aide de la

boussole. On trouvera dans notre Plan E le résultat de ce travail, qui n'avait jamais été
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exécuté avant nous. Je renvoie le lecteur à cette carte, pour tout ce qui concerne la

description détaillée du pays, nie réservant surtout l'étude des monuments et des

ruines qui intéressent l'archéologie.

A Monastir même, la réception la plus gracieuse nous attendait dans la maison de

M. Calvert, consul d'Angleterre, où. nous retrouvions pour un instant, au cœur même

de la barbarie turque et bulgare, tout le charme de la vie européenne. Mais ce que nous

ne saurions surtout rappeler avec trop de reconnaissance, c'est le concours aussi intelli

gent que dévoué qui a été prêté à toutes nos recherches, concours d'autant plus libéral

qu'il ne faisait pas acception de nationalité et qu'il était commandé uniquement par la

préoccupation élevée des intérêts de la science.

Héraclée de la Lyncos et la cité des Pélagons.

Malgré son importance comme chef-lieu militaire de la Roumélie, la ville plate de

Monastir, étalée sur les deux bords d'une petite rivière, le Dragor, affluent de laTzerna,

n'offre pas les caractères d'une forteresse antique. On ne m'y montra pas de ruines,

mais seulement, vers le nord, au pied des collines qui bordent la plaine, les vestiges

d'une vieille chaussée, plus large et pavée de plus grandes pierres que ne sont ordinai

rement les routes turques. L'emplacement de la ville ancienne, peu distant de la posi

tion actuelle, était du reste exactement connu dans le pays, et M. Calvert s'empressa

d'y faire avec moi une excursion à cheval (i). Étant sortis de la ville du côté du sud ,

et prenant notre direction vers le village de Boukova, au pied du Péristéri, nous ne

tardâmes pas à rencontrer, à la distance d'environ deux kilomètres, une colline qui

porte des traces d'acropole. Sans être fort élevée, elle se détache presque complètement,

par son relief accentué, des dernières pentes de la montagne. Elle est divisée en ter

rasses par des entassements de pierres et de marbres brisés, parmi lesquels se montrent

çà et là des fragments de stèles à moulures ou de chapiteaux, ordinairement de basse

époque. Il ne faut pas hésiter à reconnaître ici l'ancienne ville à'Héraclée, qui était

l'une des maîtresses places de la voie Egnatienne. Les chiffres, si souvent trompeurs, des

(1) Il est curieux que cette indication ait échappé jusqu'ici aux voyageurs, et surtout à Barth, qui a passé

cependant après nous à Monastir. Je la trouve confirmée dans une Géographie de la Macédoine, qui est en

cours de publication à Athènes, et dont l'auteur, M. Dimitza, a lui-même habité la contrée. Bien que les

monuments que j'ai découverts m'aient amené sur plus d'un point à des conclusions différentes de celles de

M. Dimitza, il y aura beaucoup à profiter de la lecture de son ouvrage, qui contient une étude sérieuse des

textes et des recherches personnelles pleines d'intérêt. C'est un travail qui fait honneur à l'érudition de la

Grèce moderne.
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Itinéraires ne fournissent pas une raison suffisante pour la reporter, avec le colonel

Leake, à dix milles plus au sud, dans la position moins importante de Flourina, où je

n'ai trouvé qu'un pan de mur, débris d'un château byzantin. La position que nous in

diquons surveillait au contraire de très-près le tournant des montagnes par lequel la

grande route stratégique s'engage dans l'ouverture formée par la vallée latérale du

Dragor, pour gagner les régions occidentales de la Péninsule. Toutefois, elle ne pouvait

fermer efficacement le passage, déjà largement ouvert en cet endroit, qu'en servant de

base d'opérations à un corps d'armée occupant les gorges mêmes du défilé, ou de point

d'appui à des fortifications avancées établies dans les passes de la montagne : c'est une

réserve qu'il importe de faire, pour la discussion qui va suivre.

11 est difficile de déterminer à quelle époque fut établie dans ce passage une ville

forte placée sous la protection du nom d'Hercule, comme plusieurs autres forteresses

helléniques construites dans des positions importantes. Strabon est le premier auteur

qui la mentionne en termes formels, à propos de la voie Egnatienne, qu'il fait passer

oià HpaxXeia; jcaî A'rpt7]<rrâ>v (1). Mais sur une belle monnaie d'argent de fabrique

grecque, très-justement restituée par M. François Lenormant à la même région, on

voit déjà l'inscription AYKKEIOY (2) avec le type d'Hercule combattant le lion de Némée,

et avec un lynx (?) au revers. Cette représentation semble prouver qu'Héraclée avait

déjà commencé à se distinguer parmi les bourgades des Lynkestes, comme forteresse

royale ou tout au moins comme sanctuaire et comme centre politique de la nation,

lorsque cette tribu macédonienne formait encore un petit Etat séparé sous des princes

de la famille des Bacchiades. Mais je ne saurais trouver dans le même monument une

raison d'admettre l'opinion d'après laquelle la ville d'Héraclée aurait porté primitive

ment le nom de Lyncos et serait désignée sous ce nom par les anciens.

Dès le temps de la guerre du Péloponnèse, Thucydide nous introduit dans ces ré

gions de la Lyncos, comme il l'appelle, éç A'jyscov, év t?) Aupuo, eTcl ti\ èffêoXï) TÏjç

Aûyx,ou (3). Le mot Lyncos s'applique évidemment ici, non à une ville, mais au terri

toire même des Macédoniens Lynkestes, AupcriaToJv McoceSévtov, qui nous est dépeint

comme ne renfermant alors que des bourgades ouvertes, xwjxa;. Ces anciens noms de

région, formés substantivement, à la manière des noms de villes, étaient familiers aux

premiers Grecs, qui n'entendaient pas autrement, on le sait, ceux d'Argos et de Lacé-

démone ; il est naturel que cet usage se soit conservé plus longtemps, avec les habitudes

de la vie de clan, dans ces pays du nord, où nous en retrouvons maint exemple (ainsi

(1) Strabon, 323. Cf. César, Guerre civile, 10.

(2) M. Lenormant cite, dans la numismatique macédonienne, une légende analogue : BEPTAIOY, et croit

pouvoir les expliquer toutes les deux en sous-entendant ^itou. [Repue numismatique, année 1866, p. 9, pl. 1.)

(3) Thucydide, IV, 83 et suiv., 124 et suiv.
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les noms de Deuriopos, de Doberos). Les lexicographes de basse époque, comme Etienne

de Byzance, manquent rarement de transformer en autant de villes ces cantons primitifs,

auxquels le mot grec izSkix, ne pouvait s'appliquer que dans son sens le plus large.

Strabon et Plutarque, Tite-Live lui-même traduisant Polybe, ne se servent aussi que

du mot Auyx-oÇ, Lyncus, dans rénumération des districts de la haute Macédoine; c'est

donc, par le fait, le véritable nom grec de ce que nos géographes ont appelé la Lynces-

tide, d'après la forme artificielle Auyx.7]OT(.ç, dont il n'y a qu'un exemple, tiré de Pto-

lémée. Quant au nom même de la ville, sa forme régulière et complète est Héraclée de la

r

Lyncos, Hpàx.}.e(,a Auyx.ou, que l'on trouve dans Hiéroclès.

Ces observations étaient nécessaires avant d'aborder, avec Tite-Live, l'étude de la

campagne du consul Sulpitius, passage capital pour la géographie ancienne de toute la

région dont Héraclée était le centre. C'était, comme on sait, la première expédition des

Romains contre la Macédoine; le consul, s'appuyant sur l'Epire, s'avance directement

par la Dassarétie, per Dassaretiorum fines, c'est-à-dire par Lychnidos et par la future

Voie Egnatienne, et vient camper sur le Bévos, petit cours d'eau du pays des Lyn-

kestes : Ad Lyncum stativa posait, prope flumen Bevum. Si l'expression ad Lyncum

se rapportait ici à la ville même d'Héraclée, comme on l'admet ordinairement, il faudrait

en conclure que Sulpitius, après avoir franchi sans obstacle les défilés de la montagne,

était venu camper en vue même de la place, c'est-à-dire au bord de la plaine, dans

le passage élargi, qu'elle est insuffisante à fermer. Or, dans une pareille position il se

fût trouvé maître des portes de la fertile plaine de Monastir. On voit au contraire que

le roi Philippe n'avait pas commis l'insigne imprudence de laisser les Romains s'avancer

aussi loin, et qu'il arriva encore à temps pour leur barrer le passage par un camp établi

dans une position dominante : Paulo plus ducentos passas a castris Romanis , tumu-

lum propinquum Athaco fossa ac vallo communiait ; ac subjecta cernens Romana

castra. . . . (i). Les Romains sont alors si peu maîtres des défilés de la plaine, que la

rencontre des éclaireurs a lieu sur le territoire des Dassarètes, et que c'est du même

pays que le général romain tire tous ses vivres : inde frumentatum circa horrea Das

saretiorum mittebat. Il se trouve tellement gêné pour ses subsistances qu'il est forcé

de s'éloigner d'une distance de huit milles (i i kilomètres), vers la région montagneuse

appelée Octolophos : Octo ferme inde millium intcrvallo , tutiorcm frumentationem

habiturus, castra ad Octolophum. (id est loco nomen) movit (2). C'est alors seulement

qu'un engagement sérieux force le roi à abandonner ses positions, que les Romains

menacent de tourner par une autre route que celle d'Héraclée.

(1) Tite-Live, XXXI, 33.

(a) Ibid., 36.



— 303 —

Pour toutes ces raisons, je ne puis voir dans les mots ad Lyncum qu'une traduction,

un peu trop littérale peut-être, du grec isepl A^yx-ov, qui signifiait simplement que Sul-

pitius avait établi son camp « sur la frontière de la Lyncos j>. Ces termes ainsi entendus,

tout en laissant comprendre que le premier objectif des Romains était Héraclée, donnent

cependant plus de latitude pour développer les opérations de Sulpitius et de Philippe

en avant de cette ville. On a le droit d'en étendre le champ sur toute la région de mon

tagnes et de plateaux qui s'étend à l'ouest de Monastir, y compris même au besoin le

petit bassin de Resna, avec son lac.

J'ai traversé trop rapidement cette région montagneuse pour y étudier les mouve

ments des deux armées. Mais les anciens Itinéraires nous montrent qu'on y trouvait,

en effet, une importante position fortifiée, qui défendait les approches d'Héraclée, à

12 milles, c'est-à-dire à plus de 17 kilomètres en avant de cette ville. Elle est désignée

sous les noms, identiques au fond, de Castra, de Praesidium et surtout de Parembole,

mot bien local, qui nous reporte à la langue militaire de l'époque macédonienne. Au

cune position ne me paraît mieux répondre au tumulum propinquum Athaco et au camp

retranché de Philippe, qui serait devenu par la suite une défense permanente pour le

pays. II est certain que, depuis l'audacieuse et vaine promenade du consul Sulpitius à

travers la haute Macédoine, les Romains ne firent plus de tentative sérieuse dans cette

direction. Quant à YOctolophos, le docteur Barth, compliquant encore le trouble que

Leake a jeté dans l'explication du texte de Tite-Live, s'efforce vainement de retrouver

ses «huit sommets » dans les nombreux contre -forts des montagnes de Flourina.

Cette erreur procède toujours de l'opinion insoutenable, qui fait occuper du premier

coup et sans combat à l'armée de Sulpitius les débouchés de la plaine. Il est hors de

doute, au contraire, que Sulpitius, tournant par le nord la position fortifiée des Macé

doniens, les contraignit à abandonner leur première ligne de défense, et qu'il pénétra

dans la plaine à la hauteur de Stubera, par les routes plus septentrionales de la Péla-

gonie, Pclagoniœfauces , angustiœ quœ ad Pelagoniam siuit , fauves ad Pelagoniam,

que les Macédoniens avaient été forcés justement de dégarnir pour se concentrer en

avant d'Héraclée.

Il est très-instructif de voir, à une époque toute différente, les mêmes conditions

stratégiques se reproduire et nous expliquer certains détails, jusqu'ici peu compris, de la

marche desGoths à travers la Macédoine, marche qui se fit en sens inverse de celle des

Romains. Théodoric, descendant du nord par Stobi, et marchant vers l'Adriatique,

s'avançait pour franchir le passage de la voie Egnatienne, gardé par Héraclée, iizl ttjv

Hpcbo>.Eia,v TTjV èv Max.eSov'.a (1). La population tout entière, avec l'évêque, abandonnant

(1) Malchus (fragm. 18), dans les Fragmenta historicorum Grcecorum de Didot, vol. IV.
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la ville, se réfugie dans une forteresse, (ppo-jpiov, qui nous est décrite comme petite, mais

bien défendue, et qui n'est autre que l'acropole située au-dessus de Boukova, la vieille

Héraclée des Macédoniens- Quant à la ville proprement dite, c'était une place ouverte, qui

s'était probablement, dès cette époque, transportée dans la plaine, vers l'emplacement

actuel de Monastir : en effet, les barbares l'envahissent sans obstacle et y mettent le

feu. Puis ils défilent sans crainte devant l'antique acropole, impuissante à leur barrer

le passage et remplie d'une population épouvantée. Ce n'est que sur les hauteurs, âxpa,

dans la partie étroite du défilé, /taxa, ttv S'jaoSov x-al crrevTiV ôSdv, qu'ils rencontrent

quelque résistance devant un fort, Tîî/ tatxa, occupé militairement par un détachement de

soldats, tt)v cpuXayvriv yjtiç 7]v aùxoGt, oi iizl tw Tei^'.w cppcupoûvTeç arpaT'.wTaî. Ce fort,

qui ne doit pas être confondu avec la forteresse précédente, répond au contraire

parfaitement au camp du Parembolc, dont l'existence tardive nous est montrée par la

mention de l'Itinéraire de Jérusalem. Cependant, devant l'impétuosité des cavaliers

goths , ces ouvrages sont abandonnés et le passage est livré aux barbares.

Je n'ai retrouvé aucune des huit inscriptions que Bœckh donne, d'après Leake,

comme découvertes à trois stades de Monastir, distance qui, bien que trop faible, peut

marquer approximativement la direction de Boukova (i). L'inscription suivante se

lit à Monastir même, sur une base antique, encastrée dans les constructions de la mé

tropole et masquée aux trois quarts par un panneau en bois.

122.

Monastir. A la métropole, sur un cippe quadrangulaire,

en partie caché par des boiseries.
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(i) Bœckh, Corpus Inscriptionum Grœcarum, n° 1999 et suiv.
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M. Calvert s'était procuré une copie complète, que je transcris textuellement en

petits caractères, à côté de la partie que j'ai pu moi-même déchiffrer. Il s'agit d'une

statue dédiée à un homme influent par quarante-neuf de ses amis ou clients, dont les

noms et surnoms sont presque tous romains. Le nom ÂpêeVAiavéç, que j'ai relevé sur le

marbre en tête de la liste, invite à lire plutôt Âp£[s)^i]ov comme le gentilitium du per

sonnage honoré de la statue.

T. Àpêeiavov (?) 2êxoùvàov

Tet(A7Îç êvsxev ot ûiroyê-

T. Àpêeiavô; (?) KXïi'piç K. ioûXioî Bàpëapo;

Ssuvipo; Aousiou Rosivtoç lépwvo;

AùpvfXioç 2sxouv&gu T. Tupavvtoç £oû"çoç

T. KaX7roup\ioç Mapxoç (?) T. Tupâvvioç OùâXYi;

A. M-ziouwç 2ouxXéo"co<; (2ouxxéacoi;) A. Tupâvvioç Mâ^t[toç

T. Tpavioî «tpovTuv T. AX<pi'oioç MapûXXoç

T. Tpavio; Ilauepaç (?) IIotcXiOÎ 20UXXEO50U

T. Ti-avio; Ààptavo'; M. Koutio; MapTiotXvi;

2exoùvàNo{ T. ÀSpiavoù
A. îouXio; Aovyeîvoç

II. Rairpe&to; 2£XOÙv5o; A. Àvôo'ffTto; (?) Baffff&î

K. «tpoupioç rty/i'Tuv Mâpxoç Oùvi'pou

Secou^o; (2sxoùv$os) Oîo-juou (?) IouXio; Où/jpou

K.o'etvToç 2exoùv5ou ÀvTiTuaTpo; 0eo<p(Xou

Taïo? 2exouv£ou 2ex.oSivo>o<; Tatou

M. OùaXepio? Acreep Aouxtoi; Aouxiou

Tito; Aouxiou 2£>toç Èp.(xévnç HpaTopou (frpa[yopou)

ÀXçi&ioç Kpi<T7cou, KéXep Titgu Tiê. Koutio; IlpeïfJioç

0eo<piXo; ÀvTmaTpou IIo[/.tcmvio; MovTavoù

A. «Êaêtoç Ôv7;<ïi|ao; dtoXXitov 2iXouavoù

T. KopvvîXio; 2eu7ipo; Taîo; Ma£i'aou

T. loûvio; OùàXi); M. 2tiouioç IlaùXoç

H. Koutio; MaxeJûav (?) raîoç IlauXou

Kosivto; Mapxou Mâ&fAo; MapuXXou

Titoç 2exo0vdoî Aun'j/,ayoç ÀvTiyo'vou.

Quelques autres inscriptions ont été réunies dans le jardin du consulat anglais , par

les soins du prédécesseur de M. Calvert. Je dois avertir qu'elles n'ont pas été décou

vertes à Monastir, mais tirées de la contrée environnante et même de districts assez

éloignés, que l'on n'a pu malheureusement me désigner avec précision. Le déplacement

des monuments, dont nous aurons à signaler plus d'un exemple, est un fait, contre

lequel la science exacte doit se tenir en garde, dans ces plaines habitées par les Bulgares,

conducteurs d'arabas et grands faiseurs de charrois. C'est une incertitude de plus qui

39
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vient atteindre l'une des rares sources d'informations qui nous restent sur l'ancienne

géographie du pays. On ne saurait trop regretter un pareil doute surtout pour l'ins

cription latine suivante, qui soulève une question de topographie des plus controver

sées : je veux parler du problème relatif à la ville de Pelagonia, que Tite-Live cite

comme le chef-lieu donné par Paul-Emile à la Quatrième Macédoine, et que l'on iden

tifie ordinairement, mais non sans de sérieuses contradictions, avec Héraclée.

123.

Monastir. Sur une stèle décorée d'un bas-relief romain

(apportée d'un autre endroit).

C • IVLIVS • BASSVS • C • F MATC

PELAGO . MIS • VFTE- EX-LEC

VIII 8 A VG • MIL • ANN - XXV

VIXIT.ANN-LXXV.H • RD F

C ■ IVLIVS • CAFNIALIS • ET

CIVLIVS • OLVMPIVS • ET

C • IVLI VSTELIX

FXT • A ' M • DEN • LX

CfaiusJ Julius Bossus), CfaiiJ ffiliusj, MaccfiaJ,

Pclagofnia), misfsusj vetefranusj ex legfionej

fOctavaJ Aug(ustaJ, milfîtavitj annfos) XXV,

vixit annfosj LXXV. HfeJrfeJdfesJffccerunt)

CfaiusJ Julius Cacnialis et CfaiusJ Julius Olumpius

et CfaiusJ Julius Félix.

Ex tfestamcntoj afdj mfonumentumj (PJ denfariosj LX.

« Gaius Julius Bassus, fils de Gaius, de la tribu Maecia, originaire de Pelagonia, vétéran

ayant reçu son congé, de la légion Huitième-Auguste, a servi vingt-cinq ans et vécu

soixante-quinze ans. Ce monument lui a été élevé par ses héritiers , Caius Julius

Caenialis, Caius Julius Olumpius et Caius Julius Félix. — D'après son testament, il

a été donné pour le monument soixante deniers. »

La dernière ligne, en caractères plus négligés, semble avoir été ajoutée après coup.

Le nom géographique qui suit, dans les inscriptions militaires, la mention de la tribu

en y ajoutant un complément nécessaire, lorsqu'il s'agit de citoyens romains apparte

nant aux provinces, est communément un nom de ville. Aussi pouvons-vous hésiter ici

entre le simple ethnique Pelago et le nom abrégé de cette ville de Pelagonia qui est
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un sujet de discussion pour les géographes. D'autres exemples du même nom ont été

retrouvés, en effet, sur des points très-différents de l'ancien monde romain, toujours

associés à la tribu Maecia (i). Déjà M. Léon Renier avait signalé à Lambessa, en

Afrique, l'inscription d'un centurion de la Troisième-Àuguste, C. Domitius cf. Maec.

Pelag. Pudens. Mais on a retrouvé aussi le nom de la ville écrit en toutes lettres, ce

qui ne laisse plus aucun doute : L. Cornélius, L. f. Maec. Pelagonia. Nous avons en

core à Rome un soldat des Vigiles, M. Aelius M.f. Mec. Mestrianus Pel., dont les

noms, empruntés à Marc-Aurèle, donnent une date approximative très-intéressante, et

dont le surnom se rattache à la gens Maestria, très-répandue en Macédoine, notamment

à Stobi, à Dium.

L'inscription de C. Julius Bassus, trouvée dans le pays même, et se joignant aux précé

dentes, ne laisse aucun doute sur la persistance du nom de Pelagonia, depuis le temps

des premiers Césars jusqu'à celui des Antonins. C'est ainsi que l'on désignait, au moins

dans l'usage officiel de l'administration, un centre important de la haute Macédoine,

autour duquel se groupait une population indigène en possession du droit de cité ro

maine et inscrite dans une même tribu, ainsi que l'est ordinairement celle des colonies

et des municipes. Mais, le lieu exact où l'inscription a été découverte fût-il rigoureuse

ment déterminé, il faut avouer qu'elle ne nous apporterait encore que des présomptions

sur la position exacte de ce centre de Pélagonia et sur ses rapports avec Héraclée ; car

le vétéran romain qui était revenu mourir dans sa contrée natale pouvait très-bien

habiter sur quelque autre point du territoire. La solution de cette question, si elle est

possible, doit être cherchée principalement dans l'étude attentive de l'histoire et de

l'ethnographie du pays.

Nous trouvons la vallée moyenne de l'Erigon occupée dans l'antiquité par trois

tribus différentes, les Pélagons, les Lynkestcs et les Deuriopes, dont les limites réci

proques ont dû naturellement beaucoup varier, avec la force de ces tribus, surtout

dans la plaine, qui fut leur champ de bataille, tandis qu'il faut chercher leurs points

d'appui dans la région montagneuse. Les anciens maîtres du pays paraissent avoir été

les Pélagons, que les traditions homériques tendent à faire reconnaître comme l'une des

tribus dominantes de la grande nation péonienne, mais qui furent plus tard subjugués

par les Lynkestes, de race macédonienne, et réduits probablement, dans une partie de

la plaine, à l'état de colonat ou de servage. Il est difficile de décider si une partie de la

population conserva un district indépendant, et si surtout, d'après un passage très-

discutable de Strabon, ils ont jamais formé une petite confédération de trois villes, une

(i) Voyez Grotefend, Imperium Romanum tributim descriptum. Comparez Léon Renier, Inscriptions de

l'Algérie, n° i344.
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tripolide (i). Ce qui est certain , c'est qu'ils ne cessèrent pas de constituer une race dis

tincte, et que le nom de Pélagonie, employé comme nom de contrée, resta le terme

le plus général pour désigner surtout la région au nord de Monastir, sans y réser

ver toujours la place des Deuriopes, qui en occupaient cependant, comme nous le

verrons, une notable partie. Ptoléniée recule même le nom de Pélagonie, au sens large

du mot, jusqu'à l'Axios, et les Byzantins l'étendent à tout le pays.

Les victoires des Romains rendirent inévitablement une force nouvelle à cet élément

pélagonien plus ou moins refoulé ou asservi. Il était tout naturel, de la part des vain

queurs, de le relever, pour l'opposer à l'élément macédonien, représenté par l'aristo

cratie militaire des Lynkestes. Aussi ne saurait-on traiter légèrement, comme une

fantaisie de nomenclature, la brusque apparition d'une ville de Pelagonia dans le texte

de Tite-Live, à propos du partage de la Macédoine par Paul-Emile : Capita regionum

ubi concilia fièrent, primœ regionis Ampliipolin, secundtv Thessalonicen, tertiœ Pellam,

quartœ Pelagoniarn fecit. Quand le même fait se trouve reproduit par Diodore, dans

un passage où Pélagonia est citée encore plus catégoriquement parmi les quatre villes

capitales (xo^e'-ç) des régions, on ne peut douter que la mention première ne remonte aux

parties perdues de l'histoire de Polybe et, de toute manière, au texte même du sénatus-

consulte, analysé de près et reproduit dans ses parties principales, par les historiens (a).

On comprend dès lors toute la gravité d'une pareille innovation, qui ne saurait être un

pur changement de nom. Remarquons en passant que la langue latine ne permet pas

plus que la langue grecque de considérer la forme Pelagonia comme une épithète ayant

jamais pu servir à déterminer le nom d'Héraclée : c'est le nom même du pays, directe

ment transformé en un nom de ville, ce qui ne peut s'expliquer que par un véritable

owoDtiafxoç, c'est-à-dire par un essai de concentration de l'ancien fonds de la popula

tion pélagonienne dans une même communauté, autour d'une ville unique, formant au

moins quelque chose d'analogue aux civitates de la Gaule. Cette assimilation, pour la

quelle je crois pouvoir m'autoriser de l'opinion de mon savant maître M. Léon Renier, si

versé dans toutes les questions difficiles qui touchent à l'administration du monde ro

main, est du reste pleinement confirmée par Strabon, qui cite, à propos du partage de

la Macédoine, le nom même des Pélagons : ïlaû'koc; ulv ouv ô tov Ilspasa é^wv, auvà<j/a,;

Tï). Ma/.eScma x.ai xà HraiptoTix,à sOvt), etç TexTapa uipir] Siéra^e tt/v /wpav, jeai to [xèv

■rcpo(7£v£i|jt.sv Âjxcpaco^ei, to Se @eaa-a),ûviz,âa, to Ss EUDor), to Sè rk^ayociv [3). Ce texte,

tiré de YEpitome du Vatican, n'avait pas encore été, que je sache, introduit dans le

débat.

(1) Strabon, 327.

(2) Tite-Live, XLV, 29. Cf. Diodore., XXXI, 8

(3) Strabon, livre VII, fragment 48.
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Sans cloute cette concentration aurait pu avoir lieu sur un point tout à lait indépen

dant de l'ancienne capitale des Lynkestes. Mais de sérieuses raisons pour ne pas s'é

carter de Monastir et des ruines toutes voisines d'Héraclée sont fournies par la tradition

ecclésiastique et byzantine. Le nom de Pélagonia est attaché aujourd'hui au siège

occupé par le métropolitain de Monastir, 6 MiuxoTawv xal Hzkoc.-yov'ia.q, lequel porte en

outre le titre d'e£ap/oç tîjç âvco M&x.e§ovtaç. Or ce siège a certainement remplacé celui

dont l'évêque s'intitule encore, au concile de Constantinople, en 553 ap. J.-C, évêque

d'Héraclée de Pélagonie, episcopus Heraclcœ Pelagoniœ, Heraclcœ Pclagoniensis. D'un

autre côté les historiens du Bas-Empire se servent aussi fréquemment du nom de Péla

gonia pour désigner non-seulement le pays, mais la grande ville qui y continuait en

quelque sorte l'antique Héraclée et que d'autres, inoins soucieux de l'antiquité, dési

gnent déjà par le nom vulgaire de Boutélion (d'oh Bitolia), emprunté aux Bulgares qui

l'occupaient. Cinnamus identifie même en termes formels Pélagonia et VHéraclée des

Mysiens, comme il l'appelle : êv Hpax.}.sîa tyj Muawv... y]v tivi ylônifi èTta/CG^O'jOoûvTeç

Poixatoi IleXaYovîav ôvoiu.à£ou<7'.. Les expressions dont se sert cet écrivain du douzième

siècle méritent d'être pesées avec attention : elles semblent prouver que le nom de

Pélagonia, conservé sans doute par la tradition romaine et latine de la chancellerie

impériale, était considéré comme une locution recherchée d'origine étrangère (yXwaaa),

moins conforme à l'usage littéraire des Grecs que le nom d'Héraclée, ce qui est tout à

fait d'accord avec les faits que nous exposons plus loin. Par ces témoignages nous sommes

amenés à identifier, dès les temps antiques, Pélagonia avec Héraclée, non pas toutefois

assez étroitement pour que les deux noms ne puissent représenter des états différents

de la même cité , une certaine transformation et même une notable extension des élé

ments qui la composaient.

En effet, si nous remontons maintenant à l'époque du partage de Paul-Emile, rien

ne nous force à enfermer dans les murs de la forteresse macédonienne l'importante

agglomération qui porte alors le nom de Pélagonia. Il ne faut pas oublier que le même

décret interdisait aux Macédoniens toute garnison à l'intérieur, et ne leur permettait

que des postes sur la frontière [prœsidia armata in finibus extremis), contre les inva

sions des barbares. Sans examiner si cette interdiction n'entraîna pas dans la pratique

l'abandon ou tout au moins le démantèlement des enceintes fortifiées, il est évident

que les vainqueurs n'avaient alors aucun intérêt à attirer la population dans une forte

resse qui était la clef de la route directe conduisant leurs armées en Macédoine. Rien

de plus naturel au contraire de leur part que de provoquer ou tout au moins de favo

riser la formation dans la plaine d'une ville ouverte, en déplaçant simplement le centre ^

de la ville antique et en le reportant sur la petite rivière qui était voisine, vers l'em

placement actuel de Monastir. Nous avons vu que, lors de l'invasion des Goths, au
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quatrième siècle, Héraclée était encore composée d'une ville basse non fortifiée et d'une

forteresse de refuge située à une faible distance. On peut même supposer que ce chan

gement, conforme au mouvement naturel des villes , avait eu sa raison d'être dans

l'existence antérieure d'un ou de plusieurs faubourgs détachés, véritables makhalahs,

occupés par la population agricole des Pélagons, comme cela se voit encore fréquem

ment en Roumélie, dans les villes partagées entre plusieurs races différentes. Telle fut

la transformation, à la fois géographique et politique , que dut subir (au moins mo

mentanément) l'ancienne Héraclée pour devenir, sous le nom de Pélagonia, la capitale

de la Quatrième Macédoine , sans qu'il y eût proprement fondation d'une ville

nouvelle.

Mais le régime imposé à la Macédoine par le décret d'Amphipolis subsista à peine

quelques années. Bientôt la révolte du faux Philippe, suivie de la réduction du pays en

province par Q.Csecilius Métellus, créèrent une situation nouvelle, que nous ne connais

sons pas dans ses détails , mais qu'une phrase de Pline nous laisse entrevoir comme

ayant dû jeter une perturbation profonde dans l'état de ses populations : « Et hœc est

Macedonia, cujus uno die Cœcilius Metellus septuaginta quinque urbes sub hastaven-

didit! » Nous ignorons si, dès cette époque, la haute Macédoine mérita, par sa soumis

sion, un autre traitement que les autres régions; toujours est-il que, dans le dernier

siècle de la république, nous la trouvons, sous le nom de Macédoine Libre, en posses

sion du régime des populi liberi et séparée de la province romaine : Kaî Sri Tà TOpt

Auyx.ov 'Acd ne^ayavcav jcai OpeariaSa x,ai ÉXtfJietav ty)v âvco Max,e§oviav èx,àlouv, ol S'

uarepov xai eXeuQépav (i). Or on sait ce qu'était cette liberté romaine, c'était le mor

cellement et l'impuissance. Le sénat avait trouvé sans doute, entre les cantons énumérés

plus haut par Strabon, assez d'antipathies natives, pour les rendre chacun à leur an

cienne autonomie. Jules César parle bien d'un chef de ce pays qui s'était déclaré en sa

faveur, mais il ne s'agit que d'un chef de parti influent et non d'une magistrature régu

lière : Cujus provinciœ , ab ea parte quœ libéra appcllabatur, Menedemus princeps

earum regionum, missus legatus, omnium suorum excellens studium projitebatur. On

peut juger seulement que cette disposition des populations de la haute Macédoine dut

contribuer encore à augmenter, sous les premiers empereurs, la faveur exceptionnelle

accordée par les Romains à cette partie de la Macédoine.

Sous le régime de l'autonomie, la principale ville du pays perdit peut-être quelque

chose de son rôle de capitale. Mais la subordination naturelle dut tendre à se rétablir

entre les quartiers nouveaux et l'ancienne acropole, ce qui rendit à la place son im-

(i) Cette liberté ne fut peut-être que le développement de l'autonomie accordée aux populations de

TOrestide, qui s'étaient détachées de la Macédoine dès le commencement de la guerre avec Rome. (Tite-

Live, XXXIII, 34; XLII, 38.J
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portance stratégique : nous pouvons en juger par le prix que les Commentaires de

César attachent encore à cette position d'Héraclée , comme avant-poste des défilés de

la Candavia sur la voie Egnatienne... Heracleam , quce est subjecta Candaviœ (i). On

s'explique ainsi que le nom d'Héraclée soit resté seul employé dans l'usage courant de

l'antiquité pour désigner la ville, en tant que position géographique et militaire, même

avec ses nouveaux accroissements. Mais l'administration romaine , fidèle au texte du

premier décret qui avait organisé la Macédoine, n'en conserva pas moins le nom de

Pelagonia, pour désigner la cité politique, c'est-à-dire le groupe de population péla-

gonienne, dans lequel s'étaient fondus les habitants de la primitive Héraclée et qui

occupait, avec la ville haute et basse, une banlieue peut-être très-étendue. C'est à cette

civitas, dont Héraclée était le centre, que le droit de cité romaine paraît avoir été

accordé de bonne heure, pour resserrer encore les liens politiques qui l'avaient placée

sous le patronage des conquérants de la Macédoine.

Quant à l'inscription des «riveSpoi MaxeSévwv, mentionnée parBœckh près de Monas-

tir, elle a besoin de plus d'éclaircissements qu'elle n'en apporte dans le débat. Si l'on en

juge par l'accumulation des noms, parla forme des lettres, par leurs ligatures peu nom

breuses, mais très-recherchées, ce piédestal d'une statue décernée à une femme nommée

Marca Aquilia, fille d'un Aquilius Fabricianus Aper, ne saurait être antérieur aux

Antonins. Or, que pouvait-on entendre alors, à Héraclée, par les synèdres des Macédo

niens? 11 n'est pas douteux que, dans l'organisation temporaire de Paul-Émile, les

synèdres ne fussent les membres des quatre concilia (en grec, TuvéSp'.a) qui gouver

naient les régions de la Macédoine. On voit en effet, dans un curieux fragment de

Polybe, que, six ans après la bataille de Pydna, les membres de l'un de ces conseils,

ceux qui siégeaient dans le palais de Phacos, c'est-à-dire dans l'ancien château royal de

Pella(2), tombèrent victimes d'une conspiration dirigée par un patriote exalté, nommé

Damasippos, qui les considérait sans doute comme traîtres à leur pays : ... x,oi Aajxà-

giiz%ov tov Maxsàova, x.aTaacpà<;aç êv tw <I>a>câj xoùç cruvsSpouç éçpuye {xerà yuvatxoç

x,al TS/.VWV êx, T7)ç Max.e<W.aç. Mais après la révolte du faux Philippe, il est difficile

que ces conseils n'aient pas été supprimés par Métellus, au moins dans la partie réduite

en province, comme furent dissoutes vers le même temps, dans la nouvelle province

d'Achaie, les assemblées correspondantes, auvéSpia x.axà è'Ovoç (3). On ne voit pas très-

(1) Les manuscrits de César (Guerre civile, io) portent Heracliam Senticam, par une erreur qu'il faut

sans doute attribuer à quelque note maladroite introduite dans le texte.

(2) Voir plus haut, page 209. Ce texte, que je ne connaissais pas encore lors de la première rédaction de

mon travail sur le palais de Palatitza, confirme mon opinion sur le rôle de prytanée affecté aux palais des

rois de Macédoine, même après la destruction de la monarchie macédonienne.

(3) Comparez Bœckh, Corpus inscriptionum grœcariim, n° 1999; Polybe, XXXI, 20, 2; Tile-Live,

XLY, S'±; Pausanias, VII, 16 et 17.
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bien comment, même dans la Macédoine Libre, un pareil lien politique aurait pu sub

sister entre des populations de race différente et maintenir l'hégémonie au moins

nominale des Pélagons.

Il est vrai que la nation macédonienne, pacifiée et soumise, dut revenir plus tard,

sous la surveillance des gouverneurs romains, à une certaine autonomie, probablement

vers l'époque encore indéterminée où les ouvéSpia furent rendus à l'Achaïe. Le titre de

ItÇaLTïbç Ma/.îSovcov qui est donné aux empereurs, dès le temps d'Auguste, sur les

monnaies du pays, est un indice qu'il ne faut pas négliger. Sous Tibère, la Macédoine,

ainsi que l'Achaïe, qui marche ordinairement de pair avec elle, n'est plus que rattachée

par un lien éloigné au gouverneur de la Mœsie. Or, une inscription nous montre laThes-

salie formant alors, sous la surveillance du même fonctionnaire, une communauté qui a

son stratège, ses assemblées ou auvsSpta, et qui répond sans nul doute au x.oi.vôv SzguÔl-

>.ow des monnaies thessaliennes (i). Ce n'est que sous Domitien que la légende xoivov

MajcsSdvtov apparaît avec certitude sur les monnaies macédoniennes et atteste l'exis

tence d'une constitution analogue, qui rendit à la Macédoine une plus grande liberté

dans le règlement de ses affaires intérieures.

Cette constitution, qui avait un caractère religieux et agonistique, et dont l'un des

principaux effets était la célébration de jeux communs, fut certainement accompagnée de

certaines modifications dans l'organisation du pays; c'est ce qu'on peut induire des im

portantes inscriptions découvertes par mon ami Delacoulonche, où. l'on voit le titre de

métropole accordé à la ville de Bérœa par l'empereur Nerva, et l'un des magistrats de

cette ville porter le nom de grand-prêtre à vie des Augustes et d'agonothète de la

communauté des Macédoniens, tov Stà (3îou âpytepea twv SeéWrtôv jtai â^ovoGeTTiv toO

x,o'.voû MaxeSdvwv (2). C'est une question de savoir jusqu'à quel point l'ancienne unité

macédonienne fut alors reconstituée, et surtout quelle fut la situation faite, au milieu

de ces changements, à la Macédoine Libre. Les affaires furent-elles confiées à une as

semblée unique ou, sous une apparente unité, ne fit-on que revenir aux conseils régio

naux de Paul Emile, ou bien enfin la Macédoine Libre conserva-t-elle seule son indé

pendance absolue avec ses synèdres particuliers? Le seul nom des erOveSpot MouceSovwv,

bien que gravé sur un monument élevé dans l'ancien lieu de réunion des synèdres de la

Quatrième Macédoine, ne suffit pas, il faut l'avouer, pour trancher encore une question

qui intéresse au plus haut point l'histoire de la Macédoine sous l'administration ro

maine.

(1) Le Bas, Voyage archéologique, n° 1189, avec nia restitution du nom de Popxus Sabinus (Tacite,

Annales, 1, 79).

(2) Delacoulonche, Berceau de la puissance macédonienne, dans les Archives des missions scientifiques ,

année i8j8, nos 35 et 44-
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Dans un article de YEphemeris epigrapliica, publié depuis que les lignes qui précè

dent étaient écrites, M. Marquardt, résumant les travaux antérieurs sur la question, a

montré, dans presque toutes les provinces de l'empire romain, l'existence de commu

nautés semblables, avec leurs assemblées nationales correspondant avec l'empereur et

pouvant au besoin lui présenter leurs plaintes. Il a fait ressortir surtout le lien poli

tique et religieux par lequel on avait rattaché ces communautés au culte des Augustes.

On peut s'étonner qu'il n'ait presque rien dit de la Thessalie et qu'il ait passé absolu

ment sous silence la province de Macédoine. Le sacerdoce à vie des Augustes, que nous

trouvons à Bérœa joint au titre d'agonothète du x,oivèv Max.eS6vwv, répond cependant

de très-près à l'àpj(«peî>ç 6ewv 2eê<xaTwv acv. yévouç Seêaarcôv va toû x,otvoû tt}; Â/jxiaç

Sià (3t'ou et aux fonctions du même genre que l'on retrouve dans les différentes pro

vinces (i). Nous avons trouvé aussi à Thessalonique un âp^tepsu;, qui pourrait se rap

porter au même ensemble d'institutions. Lorsque les nationalités soumises, cessant

d'être traitées en peuples conquis, commencèrent à être considérées comme les membres

de l'empire romain, il devint nécessaire de les rattacher à Rome par ce culte commun

qui était, dans les idées des anciens, le fondement de toute association politique. De là

l'importance du culte de Rome et d'Auguste ou des dieux Augustes, qui servit à ratta

cher toutes ces communautés au foyer central et comme aux pénates mêmes de

l'empire.

La Deuriopos et le cours de l'Erigon.

Parmi les motifs qui nous empêchent de faire de Pélagonia une ville distincte d'Hé-

raclée, il faut compter la difficulté de trouver dans le pays une autre position antique

qui réponde, par son importance, au chef-lieu de la Quatrième Macédoine.

Nous avons bien relevé de loin, à vingt kilomètres environ au nord de Monastir, un

point qui nous a été signalé comme particulièrement riche en débris antiques, mais que

nous n'avons pu visiter : c'est le village de Topoltzano, situé sur la rive gauche de la

Tzerna, dans un endroit où ses eaux viennent passer entre deux longues collines, qui

(i) Ephemeris epigrapliica, année 1872, p. 200. Cf. Mommsen, Analecta epigraphica, n° 8 et 9; Wad-

dington, dans le Voyage de Le Bas, III, n° 885 ; G. Perrot, de Galatia provincia, p. i5o; Anat. de Bar

thélémy, des Assemblées nationales dans les Gaules, et le célèbre marbre de Thorigny avec les corrections

de M. Léon Renier, Mémoires des Antiquaires de France, v. XXII. — Un fait intéressant , c'est que le temple

de Rome et d'Auguste, dont on a retrouvé les architraves en avant du Parlhénon, sut l'acropole d'Athènes,

était un petit temple rond, comme celui de Vesta à Rome.

40
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s'élèvent, comme deux îlots, au milieu de la plaine, l'une au nord, l'autre au sud de la

rivière. Mais des inscriptions d'un grand intérêt, découvertes depuis notre voyage,

dans un autre village de la même région, nommé Tsépihhovo, ont prouvé sur ce point

la présence de la peuplade des Deuriopes , qui s'étendait jusque-là et limitait étroite

ment, au nord de la plaine, le territoire de la cité des Pélagons.

Monuments de Tsépihhovo. — Le village de Tsépikhovo est placé aussi sur la Tzerna

et sur le même massif' de collines que Topoltzano, mais plus éloigné d'une lieue envi

ron vers le nord-ouest et plus voisin des gorges de Boutchin, par lesquelles l'ancien

Erigon sort de la région montagneuse où il se forme. Les inscriptions proviendraient

même d'un mamelon isolé, situé sur la rive opposée et considéré par les habitants

comme l'emplacement d'une ancienne ville, qui était assurément postée à souhait pour

garder les débouchés de la rivière.

Ces monuments ont déjà été publiés et commentés en Grèce, par M. Coumanoudis (i) ;

puis, sur des copies plus exactes, par M. G. Pappadopoulos ; enfin, avec plus de préci

sion encore, par M. Dimitza, qui revendique l'honneur d'avoir déchiffré le premier la

principale inscription, à la métropole de Monastir, où elle a été transportée (2). C'est

lui qui, sur ma demande, a eu la bonté de me fournir les renseignements que j'ai don

nés sur la position de Tsépikhovo. Il n'a pas entendu parler de monuments antiques

découverts particulièrement à Topoltzano; mais il me confirme aussi l'importance de

cette position , qui est le point où la grande route ou route d'hiver de Monastir à

Perlépé franchit la Tzerna sur un pont : la route que j'ai suivie à travers la plaine,

par Moghila, n'est qu'un raccourci praticable seulement dans la belle saison. Ces indi

cations méritent d'être recommandées à l'attention des futurs explorateurs de la con

trée ; ils devront étudier avec soin cette station importante, et rechercher si les débris

que l'on y signale proviennent ou non du même centre antique que ceux de Tsépi

khovo. On remarquera que les Itinéraires antiques indiquent sur la route d'Héraclée à

Stobi une station de Ceraune, ou plus exactement, d'après la table de Peutinger,

Ceramie (Kepafxstai) ; mais elle n'est située qu'à 11 milles (16 kilomètres) d'Héraclée (3).

Je me contenterai d'emprunter aux deux principales inscriptions de Tsépikhovo,

datées des années macédoniennes 243 et 269 (97 et 123 ap. J.-C, si l'on choisit la plus

(1) Les deux derniers articles ont été publiés dans la Pandore (août 1868, août 1870), celui de M. Cou

manoudis dans rÈçï|[*epî; tûv <ï>iXo[*a9<i>v (septembre 1864).

(2) Pour la construction d'une église : nouvel exemple, tout récent, du transport des inscriptions an

tiques.

(3) Voir les belles reproductions de la Table de Peutinger par M. Ernest Desjardins. Comparer l'Anonyme

de Ravenne, I, 9. — Tafel n'a pas vu que les trois stations, Eur/ston, Ceraune, Istul/a, mentionnées par cet

auteur entre Cellœ et Héraclée, répondaient aux stations de la route d'Héraclée à Stobi, intercalées par

erreur dans la voie Egnatienne. [Fia Egitatia, I, p. 36.)
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ancienne des deux ères usitées en Macédoine), quelques faits instructifs pour l'histoire

et pour la géographie du pays à cette époque , c'est-à-dire vers le temps de Nerva, de

Trajan et d'Adrien. Elles nous montrent, dans cette partie septentrionale de la plaine,

une ville ou tout au moins une population administrée comme celle d'une ville : nous

y trouvons un sénat ((3oi>Mj) dirigé, à la manière grecque, par une commission de

proedres tirés au sort (twv à-TioxVopwôévTwv icpoéSpwv) ; le pouvoir exécutif est exercé

par des archontes ou politarques, dont le titre indique seul le nom géographique de la

communauté qu'ils dirigent (rtàv sv Aep'piorao ■Koh<.tâ.oyj>n .auvaYaYévTcov to (3ouXeu-

T^piov). Ce titre de politarque, de formation artificielle et relativement récente, se

retrouve aussi à Thessalonique ; il ne paraît pas remonter aux usages primitifs de la

Macédoine. .

Un décret de l'assemblée consacre des fêtes publiques instituées par le testament d'un

riche citoyen appelé M. Vettins Philon, en l'honneur de son patron romain Vettius

Volanus. Tl y a dans les fastes de la haute administration romaine deux personnages de

ce nom, l'un qui fut consul vers l'an 67 après J.-C, sous le règne de Vespasien, et qui

obtint ensuite le proconsulat d'Asie, l'autre que M. Waddington, dans l'ouvrage où il

reconstruit avec une érudition si abondante et si précise les fastes des provinces asiati

ques, considère avec raison comme le fils du précédent (1) : car il fut consul quarante-

quatre ans plus tard, en l'an m, pendant le règne de Trajan (2). M. Goumanoudis, qui

n'a pas fait la distinction entre le père et le fils, a néanmoins très-bien vu que M. Vettius

Philon devait être le client de cette influente famille romaine. Par la comparaison des

dates, c'est au père que doit s'adresser le témoignage de reconnaissance dont il est ici

question. Nous avons un exemple de l'une des voies par lesquelles les gentilitia romains,

autres que ceux des empereurs, se répandaient dans les provinces.

La seconde inscription montre l'institution grecque de l'éphébie se perpétuant dans

ces régions reculées par la générosité du même donateur ; sur neuf éphèbes cités, trois

portent le nom impérial T. Flavius. La fréquence de ce nom, dont je citerai d'autres

exemples, semble indiquer un travail particulier, opéré dans la population du pays à

l'époque des empereurs Flaviens.

Malgré la forme locale qui rapproche le nom des Deuriopes de celui des Derrio-

pes de l'Istrie (3), il n'en faut pas moins reconnaître ici les habitants de la Dcuriopos,

y Aeupîo7:o;, district macédonien, considéré comme appartenant proprement à la Péonie

(... in Deuriopo, Pœoniœ ea regio est) et comme riverain de l'Érigon, y.cài%\ tco Épiyom

(1) M. H. Waddington, Fastes des provinces asiatiques de l'empire romain, p. 147 el suivantes.

(2) Les noms du client, M. Vettius, montrent que le proconsul d'Asie devait porter, comme son fils, le

prénom de Marcus, el confirment sur ce point la conjecture de M. Waddington.

(3) Ptolémée, II, 16.
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TOxaai, outwv AsupioTuov 7C<5Xecç wxtivto, wv to Bpuàviov xal Â^aTaouLevai y„ai ^TJ^apa (i).

La présence de cette tribu dans le nord de la plaine de Monastir nous était d'avance

attestée par Tite-Live, puisque le consul Hostilius trouva sur son chemin une des villes

des Deuriopes ci-dessus mentionnées, Styberra, en tournant la position d'Héraclée et

en abordant la Pélagonie par le nord : Stuberam deinde petit, atque ex Pelagonia

frumentum quod in agris erat convcxit (2). On ne peut donc pas douter que la position

antique découverte en face de Tsépikhovo n'ait appartenu aux. Deuriopes et qu'elle n'ait

été, au moins sous l'empire, un centre politique ou religieux pour cette population. Mais le

titre des politarques et le mot même de tûo^iç, déchiffrés sur les inscriptions, ne suffisent

peut-être pas pour démontrer, même avec l'ordinaire appui d'Etienne de Byzance (3),

qu'il y ait eu réellement une ville appelée Deuriopos ou Derriopos, quand les écrivains

des bons temps s'accordent à donner ce nom au pays seul. Nous nous trouvons pour la

troisième fois, dans ces parages, en face de la même difficulté : nous rencontrons un

nom de territoire répondant étroitement à un groupe ethnographique et employé de

telle manière que l'on est tenté de le prendre pour un nom de ville. L'analogie me

porte à croire qu'il s'agit encore, dans le cas présent, comme pour les noms de Lyncos

et de Pelagonia, d'un territoire de clan ou de tribu, dont la population, quoique for

mant une même communauté politique ou civitas, était cependant cantonnée sur des

points différents.

La tribu des Deuriopes avait son point d'appui dans la bordure montagneuse de la

rive gauche de l'Érigon, y compris les montagnes au nord de Perlépé et le massif du

Morihovo s'étendant à l'est vers la Péonie proprement dite. De ces montagnes, les

Deuriopes s'étaient étendus dans la plaine, où ils avaient occupé , pour leur part de

sol fertile, la partie qui forme actuellement le district de Perlépé. Au temps de leur

ancienne autonomie, ils possédaient sur le cours de la rivière toute une ligne de places

fortes. Mais les guerres, surtout celles de la conquête romaine, paraissent les avoir

rejetés dans une vie toute rustique et primitive, comme celle que menaient les anciennes

peuplades de l'Epire et de la Thrace, et que l'on retrouve encore aujourd'hui en

Albanie. Une phrase de Strabon nous donne une singulière idée de l'état de dispersion

où se trouvaient encore toutes ces populations vers le commencement de l'empire.

« Autrefois, dit-il, il y avait aussi des villes dans ces tribus : IIpOTepov jxsv ouv x.cù Tz€kv.c,

riQ7.v 6V Totç è'Qvecj'. touto'.ç (4). » 11 semble que, vers le deuxième siècle, quelques centres

importants d'habitation aient commencé à se reformer. Mais, en supposant même que

(1) Tite-Live, XXXIX, 33; Strabon, 32j.

(2) Tite-Live, XXXI, 39.

(3) Au mot Aoupso7toç.

(4) Strabon, p. 327.
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le nom de Deuriopos ait été alors donné à l'un d'eux, ce ne serait que par une sorte

d'abus de langage, comme nous l'avons vu pour les noms de Lyncos et de Pelagonia

appliqués à Héraelée.

Région de Perlépé. — Les véritables positions des anciennes places des Deuriopes

n'en restent pas moins difficiles à déterminer. Celle de Styberra est fixée par une

inscription qui fait partie des monuments rassemblés au Consulat anglais de Monastir,

mais qui a été apportée d'un cimetière turc de Perlépé : c'est la seule de ces inscriptions

dont on ait pu m'indiquer la provenance avec certitude. Elle est gravée en grands

caractères très-négligés, mais parfaitement nets, sur un tronçon de colonne lisse en

marbre blanc.

124.

Monastir. Sur une coloune de marbre blanc (apportée de Perlépé).

ETOYCZ =n

O P 0 N T CO N *po'vTwv

A I O N Y C I O Y Atovwwu

CTYBePPAIOC 2tu6#û6Ç

CANTAPXCON

AIONYCIOYTOYYOY Awviwîoi» toc 5ou

TOYATOPANOMOY Toa «Y°?™>ou

TOY€KeiONEC ™< ^ *tWç)

EH 01 I £™Wl

« En l'année 876, Fronton, fils de Dionysios , de Styberra, remplissant les fonctions

d'agoranome pour son fils Dionysios, faisait élever ces colonnes (1). »

Malgré d'assez graves écarts d'écriture et d'orthographe, l'onciale n'a pas encore sur

ce monument la forme étroite et ornée des bas siècles byzantins. A la quatrième ligne,

la déformation cursive par laquelle la lettre e se rapproche des caractères romains peut

s'expliquer par la négligence d'un travail fait à la hâte. Cependant, si l'on prend pour

point de départ même la plus ancienne des deux ères usitées en Macédoine, l'année 876

nous conduit bien au-delà des temps antiques, et nous fait descendre jusqu'en 730

après J.-C , sous le règne de Léon l'isaurien. Il est vrai que l'emploi tardif des ères

(1) Plusieurs de ces inscriptions, généralement incomplètes et mal copiées, ont été publiées par M. de

Hahn à la suite de ses deux voyages en Roumélie (Mémoires de FAcadémie de Païenne, 1861, 1869). Les

plus exactes sont celles qui lui ont été communiquées par M. Dimitza. Mes copies datent de 1861 ; elles

ont été faites sur les monuments mêmes.
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macédoniennes sous les empereurs byzantins n'est pas sans exemple : l'inscription de

l'une des tours de Salonique porte le nom de l'empereur Zenon et la date 5i2 (érooç

cptê, êv îvo\x,Tiûvt tS) (i), qui correspond, selon l'ère macédonienne d'Auguste, à l'an

née l\8'2 après J.-C. D'un autre côté, M. Waddington a retrouvé, dans les inscriptions

grecques de la Syrie, les ères locales encore usitées à une très-basse époque, celle des

Séleucides jusqu'en 566 après J.-C, l'ère particulière de Bostra jusqu'en 665 (2). Sur

la colonne de Styberra, ce qui peut étonner à une pareille époque, c'est la disposition

encore tout antique des noms propres et des titres, ainsi que la persistance de la

vieille organisation municipale dans ces régions intérieures de la péninsule. Reste l'ère

romaine ordinaire, dont je ne connais pas d'autres exemples sur les inscriptions de la

Macédoine. Nous obtiendrions alors la date de ia3 après J.-C, sous le règne d'Adrien:

c'est bien haut pour un monument qui porte tant de signes de décadence.

La ville de Perlépé, mentionnée souvent par les historiens byzantins, sous le nom

de Prilapos, est aujourd'hui descendue en plaine comme Monastir. Mais sa précédente

position se reconnaît probablement dans le célèbre château de Marko-kral, importante

ruine du moyen âge, située sur les dernières ramifications d'un haut promontoire qui se

détache de la chaîne orientale et s'avance comme un coin au nord de la vallée. Au lieu

de visiter cette forteresse, à laquelle les Slaves ont attaché le nom de leur héros favori,

je préférai faire, par un chemin plus détourné, l'ascension du promontoire qui le do

mine et qui m'était désigné par la tradition locale comme un sanctuaire renommé des

anciens cultes du pays.

Le sommet de Slato-vrekh ou la Cime d'or doit son nom, d'après les habitants, à une

statue d'or qui se dressait autrefois sur cette montagne, qui est le point le plus en vue

de toute la région environnante. Les chrétiens, ayant renversé l'idole, élevèrent sur le

même emplacement le monastère qui s'y voit encore aujourd'hui et qui était le but de

mon pèlerinage. Les pentes ardues , tapissées d'un épais gazon vert et semées d'un

pêle-mêle de roches brunes d'aspect granitique , indiquent une formation géologique

toute spéciale, et composent un de ces sites extraordinaires où les anciens plaçaient

volontiers la demeure de leurs dieux. Le monastère est un petit couvent bulgare consa

cré à la Vierge (Bogoroditza) et connu sous le nom de Treskavetz.

Les moines nous accueillirent très-hospitalièrement, leurs cloches sonnant à toute

volée. Pour répondre à mes questions, ils me conduisirent dans leur église. Là, les voiles

qui couvrent la plaque de l'âyia Tpa7re£a ayant été soulevés, je vis, non sans étonne-

ment, que la table sacrée avait pour support un autel gréco-romain à quatre faces ; non

(1) Le Bas, Voyage archéologique.

(a) W. H. Waddington, les Eres employées en Syrie, dans la Revue archéologique de i865 ; nouv. série,

vol. XI, p. a63.
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loin de là se trouvait un second autel de même forme. Ces deux monuments portaient

des inscriptions en l'honneur d'une antique divinité locale, et confirmaient ainsi dans

sa partie essentielle la légende qui a cours dans le pays (i).

125-126.

Monastère de Treskavetz. Sur deux stèles en forme d'autels quadrangulaires.

A TTO A A N I O

TE Y A AN n

T • <b A A OY I OC

ANTirONOYY

IOC AnOAAO

AflPOC' E YZA A E

N O F

ÀtcoXXuvi O-reu^avco

ETOYC Z S

cj) A AOV I A

NEIKH NEIKAN

A PO Y AnO A

A U) N 1 ET E V A

A N I CKCOE V X H N

Etouç v> •

<ï>Xaoui'a Neiy.n Nsixav^pou

ÀuoXXwvt ÈTeu^avtcza)

eûvTifv.

« A Apollon Oteudanos, Titus Flavius « En [l'année 260, Flavia Nicé, fille (?) de

Apollodorus, fils d'Antigonos, d'après Nicandros, à Apollon Eteudaniscos, ex-

un vœu. » voto. »

Le dieu Oteudanos, d'origine probablement péonienne, fait penser au dieu scythe

OÔToaupoç, que les Grecs assimilaient de même à Apollon (2) : les savants qui cher

chent à démontrer la parenté des populations thraces et des populations scythiques ne

manqueront pas de tirer avantage de cette ressemblance. Le nom Éteudaniscos, ter-

miné comme 7cavia>coç, o-aTup'.aj&oç, Hpax.X!.(r/,o<;, marque probablement une forme en

fantine de la même divinité. Ces dieux enfants, tels que le petit Bacchus ou Harpocrate,

étaient fort populaires à l'époque impériale et adorés principalement, comme c'est ici

le cas, par les femmes. Je ne crois pas que la différence entre les voyelles initiales des

deux noms puisse être une erreur de copie, parce que le caractère E, ayant dans l'une

et dans l'autre inscription la forme carrée, n'a pu être confondu avec un O. Peut-être

y avait-il là plutôt un fait philologique curieux, la trace d'une flexion intérieure, ana

logue à celle qui a lieu en allemand et tout particulièrement dans les diminutifs. Les

noms des donateurs Titus Flavius et Flavia confirment une observation que j'ai faite

(1) Ces inscriptions ont été communiquées à l'Académie des Inscriptions, par l'intermédiaire de M. Léon

Renier, dès le 8 novembre i8b'i : voir à cette date les Comptes rendus de M. Ernest Desjardins.

{■?.) Hérodote, IV, 09 ; cf. Hcsychius, roiTocupoç, et le Corpus inscriptionum greecarum, n" 6oi'i.
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plus haut : ils s'accordent avec l'armée 260 de la plus ancienne ère provinciale, qui

nous reporte en 1 14 ap. J.-C., sous le règne de Trajan.

Selon le dire des moines, le monastère de Treskavetz aurait été fondé par les ferais

d'Okhridha, Andronic et son fils Michel. Il possède une bulle slave du roi serbe Étienne

Douschan (i336-i356), dont l'intitulé m'a été lu ainsi par les pères : Stephan vo

Khrista blagotchestivi kral i samodergetz vse Serbskom i poniorshom Bolgarskorn zemli,

et traduit par la formule suivante, analogue à celle qu'employaient les empereurs by-

zantins: « Etienne en Jésus-Christ fidèle roi et empereur de toute la Servie et delà terre

maritime de Bulgarie. » Dans le mur extérieur de l'église, on voit un monument pré

cieux pour les antiquités slaves; c'est une inscription serbe de l'an i36a ap. J.-C, qui

est le jalon le plus avancé que l'épigraphie slave ait planté en Roumélie.

127.

Monastère de Treskavetz. Plaque encastrée dans le mur septentrional de l'église.

VM€M^I"£N^ P4 ' OYCflÊ Uauli Janiurii(l)', obdormivit
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La langue diffère de celle que parlent les Serbes actuels; mais, grâce aux indications

que m'ont procurées MM. Donzon, Chodzko et Ubicini, j'ai pu reconnaître que cette

inscription était la pierre sépulcrale d'un personnage nommé Dabijiv (2), mort au

mois de janvier, en l'an du monde 6370, i5me de l'indiction, sous le règne iïOurosfi,

qui porte le titre de « roi de toute la terre serbe et de la région grecque et mari

time (3) ». Le mot enokhiar paraît désigner une fonction du palais {ienoch', qui devait

s'écrire autrefois enoch, est la traduction du grec eùvoû/o;). Je ne puis mieux

faire que de soumettre ces difficultés aux philologues qui font leur étude des

idiomes slaves.

(1) Génitifs absolus en slave.

(2) Da-bi-/iv, mot à mot Ut-sit-nivus, est donné parles dictionnaires serbes comme uu nom de personne.

(3) M. Ubicini a publié un curieux traité d'alliance conclu entre un roi Ourosh et Cbarlcs de Valois, pré

tendant à l'empire d'Orient, en i3o8, où le prince serbe est nommé Hurosius Deigratia Dalmacie, Croacie,

Dyoclie ac Servie ac Rasie rex, et dominus totius maritime regionis ; c'est un prédécesseur et un homonyme

de celui qui est nommé dans notre inscription.
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Ce texte se rapporte au roi Ourosh (i356-i374), le Syméon Ourésis des Byzantins,

successeur de Douschan, et à la dynastie des conquérants serbes qui se firent au qua

torzième siècle un royaume de la Thessalie et d'une partie de la Macédoine ; il est

curieux surtout à comparer aux bulles d'or des mêmes princes que j'ai trouvées dans

les couvents du Pinde (i). L'église de Treskavetz renferme aussi quelques fragments

d'inscriptions byzantines, dont l'une se rapporte au règne d'Étienne Douschan, et offre,

en grec, la formule funéraire correspondante à celle de l'inscription serbe.

128.

Monastère de Treskavetz.
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Le nom Toadïiç répond, paraît-il, au nom serbe Tocha, abrégé de Théodore, dont

le dérivé Tochitch devient un nom de famille. L'année manque ; le nombre y de Fin-

diction se retrouve deux fois sous le règne de Douschan, en i33g et 1 354-

Le Morihovo. — La route qui traverse aujourd'hui Perlépé et qui met en communi

cation la plaine de Monastir avec la vallée du Vardar, répond, comme nous le démon

trerons plus loin, à l'ancienne voie romaine d'Héraclée à Stobi. Elle devait laisser à une

certaine distance la position antique de Styberra, qui n'est pas mentionnée comme

station dans la Table de Peutinger. Cette route se dirige ensuite vers le col élevé de

Pletvari, et, franchissant les montagnes, elle suit, non la vallée de la Tzerna, mais celle

de son affluent le Rajetz. Quant à la Tzerna, après avoir parcouru du nord au sud la

plaine de Monastir, elle remonte brusquement vers le nord-est, et s'ouvre un passage

tortueux et détourné à travers le Morihovo, pays difficile, coupé de ravins et de ra

meaux enchevêtrés, habité en outre par une population bulgare des plus rustiques.

Nous sommes les premiers voyageurs européens qui aient suivi dans ces gorges le cours

incertain de l'ancien Erigon. Il importait, pour la géographie comme pour l'histoire,

(i) Voir, dans la Revue archéologique de 1864, l'article que j'ai publié sur les Couvents des Météores,

nouv. série, vol. IX, p. i53.

41
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d'explorer un canton de la Macédoine qui n'était encore marqué sur les cartes savantes

que par des espaces blancs et des lignes de points, comme s'il se fût agi du bassin de

quelque cours d'eau de l'Afrique centrale (i).

Partis de Monastir, avec une escorte de deux cavaliers (souvaris), que le pacha avait

tenu à mettre à notre disposition pour cette excursion dans un pays d'assez mauvaise

renommée, notre première étape fut à Ribartza. où l'on voit un grand tumulus anti

que, servant encore à la sépulture des habitants et tout couvert de tombeaux bulgares.

L'entrée même du Morihovo est au village de Brodt, situé dans le grand coude de la

Tzerna, dont on suit d'abord la rive gauche, à travers un pays tourmenté plutôt que

montagneux. Vers Slivitza, les collines de rochers se hérissent d'aiguilles naturelles,

qui ressemblent de loin à des forêts d'énormes menhirs. A Scotcliévir, le chemin devient

difficile et l'on est forcé de passer la Tzerna sur un pont, pour prendre la rive oppo

sée. Vers ce point, mon guide me signale un palœo-castro qu'il nomme Stréli (d'un

mot slave qui veut dire flèches). On se trouve alors sur le revers septentrional de

l'épais massif de hautes montagnes qui portait dans l'antiquité le nom de Bora (le

massif actuel des monts Nitch et Ramenbour) : un sentier suspendu le long des pentes

glissantes, qui dominent le lit encaissé de la rivière, conduit à Grounié ou Grounitza,

village près duquel une colline en forme de cône tronqué porte encore les fondations

d'une petite enceinte antique à peu près circulaire , construite en blocs grossiers de

moyenne dimension et sans appareil bien déterminé. La position, naturellement

retranchée derrière un profond ravin, qui descend de la chaîne du Bora, est en relation

par des sentiers avec le village de Pojarsko, dans l'ancien pays des Almopcs (aujour

d'hui Mogléna). Le nom de cette peuplade, dont l'établissement sur le versant opposé

des montagnes était antérieur à l'époque macédonienne, présente avec celui des Deu-

riopes une conformité de terminaison qui est à noter.

Au-delà du village de Zovik, la vallée s'ouvre sur les deux rives et forme un petit

fond de plaine, bordé de presque tous les côtés par des montagnes qui se relèvent

brusquement. Cette région intérieure de la Deuriope était commandée, dans l'antiquité,

par une ville de quelque importance , dont l'emplacement se reconnaît en un lieu

nommé Tchébren, non loin du point où la route, traversant de nouveau la Tzerna,

franchit les gués de la rivière pour se diriger vers Dounié, sur la rive septentrionale. Je

ne pus malheureusement visiter la position, qui me fut décrite par les habitants comme

un promontoire de rochers, formé par la rencontre de la Tzerna avec un torrent qui

(i) Voir la carte originale, qui forme notre Plan C. — Le Dr Barth m'ayant demandé, il y a plusieurs an

nées, pour M. Riepert, la communication de nos levés et l'autorisation d'en faire usage, ils ont déjà passé

dans plusieurs cartes allemandes, notamment dans la carte du dernier voyage de M. de Hahn dans les bas

sins du Drin et du Vardar.
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porte le nom significatif de Gradska (de Grad, ville forte). Je crois y retrouver le site

de Bryanion, ville placée comme toutes les villes des Deuriopes sur le cours de

l'Érigon, et dont le nom pourrait même se reconnaître, au besoin, dans la terminaison

du mot Tché-bren.

La position explique surtout parfaitement la marche dérobée du roi Philippe dans

ses opérations défensives contre Sulpitius. Le consul, après avoir réussi à pénétrer

dans la plaine par le nord, vers Styberra, s'était avancé à l'aventure, sans pouvoir

retrouver les traces des Macédoniens, jusqu'à Pluinna, autre place qui me paraît

répondre au castra de Boundché, situé au nord de Perlépé, vers la limite montagneuse

du Morihovo : Inde ad Pluinnam est progressif, nondum comperto quant regionem

hostes petiissent (i). Le roi de Macédoine s'était retranché derrière les défenses natu

relles du pays des Deuriopes, vers Bryanion. Là , il conservait une ligne de retraite

remarquablement forte et sûre, par les défilés de l'Axios et même, au besoin, par les

sentiers de l'Almopie; mais il pouvait aussi soutenir les forces qui défendaient les pas

sages des monts Nitch et la route d'Édesse, en se portant sur le flanc des Romains •

c'est ce qu'il fit, par un mouvement hardi, qui jeta la terreur parmi les ennemis et dont

Tive-Live ne fait pas assez ressortir le plein succès : Philippus, quum primo ad Brya-

nium stativa habuisset, profectus inde transversis limitibus, terrorem prœbuit subitum

hosti (2). Les Romains sont menacés d'être coupés : ils se replient sur YOsphagus, pro

bablement l'un des petits affluents de la Tzerna, qui coulent de la région de Flourina.

Le principal de ces cours d'eau, la Porodinska, par son confluent avec YHelleska,

découpe un carré de plateaux, qui offre surtout une position magnifique pour un camp

romain. Mais Philippe, maître de la ligne même de l'Erigon, vient camper en face des

ennemis, probablement vers Brodt, dans le grand coude de la rivière , et les force à

une retraite dangereuse par les défilés de l'Eordée et par l'Orestide, retraite qui aurait

pu mal tourner pour l'armée consulaire, si les Macédoniens avaient montré plus de

ténacité dans cette dernière partie de la campagne.

Les inscriptions sont rares dans le Morihovo. Parmi quelques débris de basse épo

que, qui peuvent tout au plus servir à prouver l'usage de la langue grecque dans le

pays, je citerai cependant une grande plaque rectangulaire de pierre brune, grossière

ment taillée, qui se dresse encore comme une limite, au milieu d'une lande déserte,

non loin de la position antique de Tchébren. J'y déchiffrai, non sans peine, un salut

adressé aux passants, dans lequel il ne faut peut-être pas voir une simple formule

funéraire : car la stèle ne paraît pas avoir porté d'autres lettres, et nous trouverons

(1) Tite-Live, XXI, 3ç).

(a) Jd., ibid.



dans les régions voisines plusieurs exemples d'une sorte de caractère religieux prêté par

les habitants aux roches et aux pierres.

129.

Près de Krouchévitza, sur une stèle grossière, encore dressée dans les champs.

VTVXIITEATT/.... [E]ùtox«tï âira[v«{].

« Bonne fortune à tous! »

Les Bulgares du Morihovo sont une tribu à part, dont les usages très-anciens méri

teraient d'être étudiés de près. C'est parmi eux que j'ai observé l'usage des tables de

pierre, établies aux portes des églises , pour les repas funèbres. Le costume de leurs

femmes est très-étrange et tellement lourd qu'il rend leur marche traînante. On y

remarque surtout la ceinture, appelée poïass, qui est un gros cordon de laine noire,

faisant un grand nombre de fois le tour du corps, de sorte que la taille devient la

partie la plus large de toute la personne. Sur cette ceinture elles en appliquent une

seconde nommée lessa, qui est plate, et sur laquelle leurs cheveux , divisés en tresses

fines et nombreuses, viennent s'attacher comme les cordes d'une harpe : de la même

ceinture s'échappe un flot de laine noire, qui continue la chevelure et se termine par un

nœud traînant à terre. Cet accoutrement barbare est complété par un tablier aux cou

leurs voyantes, par un voile brodé dont elles disposent la partie supérieure en forme

de diadème, obrouss, par un surtout de laine noire sans manches, sàia, et par la che

mise de grosse toile, cochoula, qu'elles ornent elles-mêmes de rosaces noires, rouges et

orangées, d'un beau caractère.

On peut rapprocher du nom du Morihovo celui des Morylli, que Pline cite parmi les

populations de la Haute-Macédoine (i), et qui auraient été une peuplade dépendante

des Deuriopes.

Découverte des ruines de Stobi.

Après deux jours de route dans l'intérieur du Morihovo , une fausse direction nous

fit franchir un col de montagne, qui nous rejeta, par une rapide descente, dans la vallée

latérale du Lajetz, au milieu des gorges détournées et profondes où se cache le village

(i) Pline, Histoire naturelle, IV, 10.
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de Bélovoditza. Lorsque je m'aperçus de eette infraction à l'itinéraire que j'avais tracé,

je n'avais plus le temps de rebrousser chemin. Le coupable était mon guide, qui, dans

son zèle, d'ailleurs intéressé, pour la découverte des inscriptions, avait voulu me mé

nager une surprise, impatient qu'il était de me montrer deux monuments qui jouissent

dans cette région d'une renommée légendaire.

Région de Bélovoditza. — La première de ces inscriptions, gravée sur un épais bloc

de marbre, est encastrée dans le mur d'une chapelle blanche , qui se voit de très-loin,

en avant de Bélovoditza, à l'extrémité d'une pointe basse formée par la rencontre des

eaux de ce village avec un autre torrent. Ce n'est qu'une épitaphe gréco-romaine, men

tionnant le nom d'un vétéran de la garde prétorienne; une cassure a fait disparaître la

date qui terminait l'inscription, mais le nom à!Mlia Procula ne saurait être antérieur

au règne d'Adrien. L'église renferme un autre fragment d'inscription du même temps,

et le cimetière qui l'avoisine est jonché de débris de stèles antiques, représentant la

scène consacrée de l'adieu funèbre. Sur le versant opposé du large ravin de Bélovoditza,

on rencontre aussi des vestiges de terrassements et des murailles en pierres sèches, qui

marquent certainement une position antique de quelque importance, bien qu'elle ne

paraisse pas avoir été entourée d'une enceinte fortifiée; elle devait avoir son prin

cipal sanctuaire à la place de la chapelle, qui est le point le plus en vue de toute la

vallée.

130.

Eglise de Bélovoditza. Sur un épais bloc de marbre.

Ti-KAAYAIONcbOPTIONOYETPANON

rTPATEYCAMENONENrPAUfî

PlflETflN '"ïË EnOIHCANTATKi

ATiK* AYAIOCITOKAOCM AIIM

OCKAAYAIOCKA'AIA'

ArPOKAAHIYMIIOCKATAAIAOH

KA IÊAYTOYCKA I

TACAi EAcbACKAAYAI

ACAHMONEIK INK

AirPOKAN€TOYC

« Tibérius Claudius Phortius (ou Fortis), vétéran ayant servi dans le prétoire, âgé de

soixante-cinq ans. Ses enfants, Tibérius Claudius Proculus et Maximus Claudius,

avec yElia Procula sa compagne, l'ont fait représenter, d'après leurs testaments,

ainsi qu'eux-mêmes et que leurs sœurs Claudia Dénionicé et Claudia Procula, en

l'année.... »

T(iëépiov) KXow&iov <f>op-riov, oùerpavôv

aTpaTausay.svciv èv TrpatTtopio), erwv £e ,

siîoi7icav -ri Texva Ti(ê«pio;) KXot'j^io; Iïpo-

xXoç, Mâ£iu.o; KXa'jàioî xaî AÎXta Ilpo'xXa vî

côjxêto;, xaxà &ia6'/()ia;, éauToù; xal Taç

â&eX<pà; KXau&îa; Ar,u.Gviix'/;v xaî Tlav/Xxv,

STOUÇ ....
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En suivant le torrent de Bélovoditza, qui forme l'une des branches originaires du

Lajetz, nous nous retrouvions bientôt sur la route battue, qui conduit de Monastir et

de Perlépé au Vardar par le col de Pletvari. C'est à la descente même de ce col, entre

les villages de Pletvari et de Troïak , que je déchiffrai la seconde inscription indiquée

à mon guide. Celle-ci du moins offre des particularités qui ne pouvaient manquer de

faire travailler les imaginations amies du merveilleux. Elle est gravée dans un cartou

che, sur un énorme bloc naturel, comparable par ses formes arrondies et par sa cou

leur violacée à nos grès de Fontainebleau, quoique d'un grain plus serré. On y lit aussi

le nom d'un vétéran du prétoire; mais c'est une offrande à quelque génie local, repré

senté sous la figure d'un serpent en relief, qui se glisse, à travers les lignes mêmes de

l'inscription, vers une coupe où se trouve un fruit ou plutôt un œuf.

131.

Au-dessus de Troïak, vers le col de Pletvari. Sur un gros bloc de rocher naturellement arrondi.

Ti(ëépioç) KXauSio; Poùipo;, où-

expavà; ix. irpaiTw-

piou, SpaxovTt tû

w^e Tet(/.to-

[AÉvw &ûpov.

« Tibérius Claudius Rufus,

vétéran du prétoire, au

serpent qui est honoré ici,

offrande. »

Il est bien évident que cette roche, d'un aspect insolite, était de la part des an

ciens habitants l'objet d'un culte superstitieux, dont le souvenir s'est transmis d'au

tant plus facilement aux populations bulgares, que rien n'est encore plus en vogue

parmi elles que les histoires de serpents veillant sur des trésors cachés. Je pense même

que les tentatives de fouilles que les paysans ont exécutées à différentes reprises sous

cette masse détachée sont la cause qui l'ont aujourd'hui dérangée de son aplomb pri

mitif.

Ce qui me surprit surtout, c'est que ces deux inscriptions étaient déjà pour moi

d'anciennes connaissances. Une copie m'en avait été communiquée dès le mois de mai,



dans des circonstances trop caractéristiques pour ne pas être rapportées ici. Un jour

que notre corvette était mouillée dans le port de Salonique, elle fut abordée par une

barque, qui portait un paysan bulgare conduit par un juif, intermédiaire obligé de

toute négociation en ce pays. Le Bulgare venait me demander de lui expliquer deux

inscriptions, dont il me présenta une grossière reproduction, et qui se trouvaient en

un lieu qu'il ne nommait point, dans les environs de Monastir (c'étaient celles qu'un

singulier hasard devait me faire rencontrer bientôt dans la vallée de Bélovoditza). Je

me hâtai de les copier, et, tout en cherchant à lui faire comprendre qu'elles ne conte

naient rien de merveilleux, je lui offris une pièce de monnaie pour le dédommager de

son dérangement. Mais il refusa en hochant la tête; c'était lui, disait-il, qui me devait

quelque chose, et, si je voulais voir les pierres mêmes, il se faisait fort de les apporter

jusqu'à Salonique, avec son chariot et ses bœufs, promesse qui était présomptueuse, au

moins pour le bloc de Troïak. Je donnai alors l'argent au juif, qui empocha des deux

parts le fruit de cette consultation archéologique.

J'explorai la montagne aux alentours du bloc au serpent, sans y trouver aucune

trace de constructions antiques. Mais, un peu au-dessus de ce lieu, j'eus le bonheur de

découvrir une nouvelle inscription qui offre une certaine analogie avec la précédente.

132.

Col de Pletvari. Sur un rocher formant une sorte de stèle naturelle, ornée d'un bas-relief.

Ail Àyopatw eùyviv

n(oué>.to;) AïXto; 4>7]GTiavciç (?)

IipôxXoç, èrouç six.

a A Zeus Agoraios, ex-voto, consa

cré par P.iElius Festianus Pro-

clus, en l'an 3 1 5. »

Elle se lit sur une roche dressée, tenant à la montagne même, et formant une stèle na

turelle, sur le bord du ravin desséché, que suivait probablement la route antique en

descendant de Pletvari. C'est aussi un ex-voto de l'époque romaine; mais celui-ci est

■
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consacré à Zeus Agoraios, sans doute par la dévotion de quelque trafiquant qui fréquen

tait cette route. Au-dessus de l'inscription, un petit bas-relief très-fruste figure le

dieu debout, tenant d'une main la haste et de l'autre une patère avec laquelle il fait la

libation sur un autel. Les noms de Publias JElius que porte le consécrateur remon

tent à l'empereur Adrien; si l'on admet l'ère de la réduction en province romaine pour

expliquer la date marquée à la fin de l'inscription, le monument serait encore postérieur

de vingt-neuf ans au règne de ce prince ( 1 67 ap. J.-C).

Peut-être verra-t-on dans ces monuments la preuve d'un culte rendu parles anciens

habitants aux pierres et aux roches d'une forme extraordinaire; mais ils montrent sur

tout que, sous les empereurs, les abords du col de Pletvari, point stratégique impor

tant, étaient habités par une population romaine, d'origine militaire, qui occupait un

vicus dans la vallée de Bélovoditza.

Les noms de deux vétérans du prétoire confirment un passage de Dion Cassius, qui

cite la Macédoine parmi les quatre provinces où se recrutaient exclusivement, avant

Septime Sévère, la garde prétorienne; les autres étaient l'Italie, l'Espagne et le Nori-

cum : ... x.a0eçTTYix.6To<; ex. Te zt\c, traita;; x.ai ri)? iêr,p'.aç Trjç Te MaxeSoviaç x.ai tou

jNwpiîcoû jxdvov toùç ciwiAaTocp'j^axaç eivat , x.àx, toutou x.ai toïç ei'Seciv aùxwv éTOeoceo1-

Tepwv x.ai. toïç TÎQeorv ovTClouo-Téptov Ôvtwv (1). Une certaine simplicité loyale, très-

favorable à la discipline militaire, jointe à des formes plus civilisées que celles que l'on

aurait trouvées dans d'autres provinces encore à demi barbares, telles étaient, on le

voit, les causes qui avaient fait préférer les soldats de ces contrées pour former un

corps d'élite affecté à la garde des empereurs et destiné à être mêlé à la vie urbaine de

Rome. II faut compter ce privilège garmi les causes qui contribuèrent le plus efficace

ment, pendant les deux premiers siècles de l'empire, à romaniser la population de la

Macédoine.

Région de Tikvech. — La vallée du Lajetz n'est elle-même qu'une longue gorge,

resserrée vers le milieu par un défilé de roches verticales, qui ne laissent de place qu'au

lit de la rivière, dans lequel il faut passer. Les rochers sont dominés, m'a-t-on dit, par

un ancien château qui porte proprement le nom de Lajetz. La position répond assez

bien à la station d'Euristos, marquée par la table de Peutinger entre Ccramic etStobi,

à 12 milles seulement de cette dernière ville. Le même nom rappelle la ville à'Andra-

ristos, que Ptolémée place, avec Stobi, dans la Pélagonie , et dont il ne faut peut-être

pas séparer les Audaristenses, population de la haute Macédoine, selon Pline (2).

Au sortir de ces gorges, le Lajetz incline vers le nord et débouche dans une vallée

(1) Dion Cassius, LXXIV, 2 (Epitome de Xiphilin).

(2) Ptolémée, III, i3, 34; Pline, Hist. nat., éd. Littré, IV, 17.
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ouverte, où il se réunit avec la Tzerna. Désireux de reprendre le pins haut possible le

cours de l'ancien Érigon, qu'un fâcheux hasard m'avait fait quitter malgré moi, je me

dirigeai en sens opposé, et j'allai retrouver cette rivière à l'endroit où elle sort d'une

profonde coupure ouverte dans les montagnes du Morihovo. Le bac de Vosartza me

mit sur la rive droite, commandée par les ruines importantes de Tikvech, qui ont

donné leur nom à tout le pays compris entre la région montagneuse et le Vardar. Elles

couronnent une sorte de palier, sur un versant rapide, à la rencontre d'un torrent qui

forme conme un premier rempart à la forteresse. De hautes murailles de soutènement

dessinent encore les faces principales des anciens ouvrages. Malgré l'emploi du ciment

et le mélange de quelques tuiles byzantines, l'appareil en moellons paraît trop soigné

pour que le premier travail en soit attribué au moyen âge. Sur une ressemblance fort

éloignée, on a cru retrouver dans le nom du canton de Tikvech celui de la ville A'An-

tigoneia, qui était la dernière station avant Stobi, sur la route venant de Thessaloni-

que par les Sterme ou défilés du Vardar : on voit que les ruines qui portent propre

ment le nom de Tikvech sont tout à fait en dehors de cette direction.

Vers le sommet des pentes que flanquent les ruines, la grande bourgade bulgare de

Ressova conserve trois inscriptions grecques de l'époque romaine. La plus intéressante

est consacrée par un thiase macédonien à Hercule, honoré sous le titre de dieu très-

grand.

133.

Église de Ressova. Sur une plaque grossière.

HPAKAH0EC

M E T I CCTU

MEAEATPOCMENAAPO

TOICCYNOI ACITAIC

MAKEAUNMAKEAOII

EPMOTENHCMAKEAONOC

T A I O C M E A E A T P O Y YIOC

TAIOCAIBIOC K MAEP

AIAIAACKAIAMCPCIOCAKYMO

A P I COC A I O

rtpatxV/i Ôew

— MeXéaypo; Msvâ[v]àpo[u]

toi; cuv9ia(7iTaiç —

Maxeàùv Ma!ts&ov[oç] ,

Epaoyévï); Maxé^ovoç ,

Taîo; MeXsaypou uiôç ,

Taîo; At'ëto; ,

Àxû).Xaç y.ai Àp.epeio; ÀjwXXou

« A Hercule dieu très-grand — Méléagros, fils de Ménandros, a offert ce monument à

ses compagnons de thiase — Makédon, fils de Makédon, Hermogénès, (ils de Maké-

don, Caius, fils de Méléagros, Gaius Livius.... Aquila et Amérius, fils d'Aquila... (le

reste manque). »

42
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Malgré le caractère national du culte d'Hercule en Macédoine, il est difficile de

décider si l'Hercule très-grand, dont j'ai retrouvé une seconde fois le nom sur une

inscription de Lychnidos, était cependant une divinité indigène. Les inscriptions nous

montrent l'Hercule ÂpyjnyéTïiç de Tyr, adoré à Délos, par un thiase de marchands

tyriens (i), et aussi un Hercule Hrejxwv (2), associé, en Attique, aux Utor^pe; ou dieux

Cabires, qui portent souvent eux-mêmes le titre de Ôeoî. \j.&ycCko\. Il est certain que la

Macédoine, par le voisinage de Thasos et de Samothrace, avait pu recevoir facilement

le culte de l'Hercule oriental, de même que celui des Cabires, dont nous publions plus

loin un curieux monument, trouvé dans la même région. L'inscription de Ressova

montre que la stèle, consacrée à Hercule, est offerte par le donateur aux membres du

thiase, d'où le double datif : les inscriptions grecques de l'Égypte présentent des exem

ples de ces dédicaces de monuments à des confréries religieuses (3) ; l'usage en remon

tait peut-être à l'époque ptolémaïque et macédonienne. Le composé <Tuv9ia<7iT7iç au

Heu de ffuvOtaerwTTfiç n'est pas donné par le Thésaurus : l'orthographe [/iYifforo; se rap

proche de l'usage thessalien. Le nom Amerius peut se comparer à celui d'Amerias le

Macédonien, grammairien cité par Athénée (4).

Deux autres inscriptions de très-basse époque, gravées sur des colonnes funéraires,

rappellent pour l'écriture l'inscription de Styberra, que nous avons publiée dans un

précédent article.

134.

Ressova. Sur une colonne.

AYKH AùpTÏXia

A 1 A ÀXe£av£p[e]ia

AA€ tâ ÔoyaTpt

I A N

A P 1 A

THTY

r ATPI « Aurélia Alexandria

A AATI A à sa fille Daltiané.

N H

(1) Bœckh, Corp. inscr. gr., n° 2271. L'inscription est au Musée du Louvre. — Le caractère oriental

des thiases est le sujet d'un excellent travail de M. P. Foucart, intitulé: les Associations religieuses en

Grèce, thiases, éranes, orgéons.

(2) Voyez les articles de M. Wescher dans la Revue archéologique de i865, vol. I, p. 5oi, et vol. II,

p. 221.

(3) C'est ce qu'a très-bien établi M. Miller, contrairement à l'opinion de Letronne, dans un récent article

des Mélanges d'archéologie égyptienne et assyrienne, fasc. I, p. 5i.

(4) Athénée, IV, 117 e. Plutarque cite aussi une femme romaine nommée Améria [Paraît, min., 25, 2).
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135.

Ressova. Sur une colonne.

A I A I O C C E AïXioç 2exoùv£oç NixoXaou

K O Y N Ittau&w NixoWcp

A O L N I K O tû uaTpoTCû[i]7iTû [îj^tw '

A A O Y K A M èrtoiYi'(ja[|Aïv] (?) i\Ltïç (?)

A I CU N I K>

A A WTO

nATPOno « jEliusSecundus, filsdeNicolaûs, àClau-

HTOAIOJE dius Nicolaùs, son père adoptif. Nous

n O l N L A lui avons élevé ce monument (?). »

I H M E I S

Les habitants signalent encore, au-dessus de leur village, des vestiges antiques aux

quels ils donnent le nom significatif d' Hellénitza, mais qu'ils ne décrivent pas cepen

dant comme les restes d'une enceinte distincte de la forteresse de Tikvech : ce n'était

peut-être qu'un sanctuaire ou qu'une ancienne bourgade. La stèle d'Hercule provien

drait de cet emplacement. Dans la même direction, ils me montrèrent une stèle funé

raire à figures, d'un joli marbre veiné de rose, assez commun dans le pays; l'inscription,

soigneusement gravée, contient quelques noms de forme thrace ou péonienne, mêlés à

des noms grecs et romains. Le nom de femme Sita rappelle particulièrement ceux de

Sitas, roi des Denthélètes (i), et de Sitalkès, roi des Odryses.

136.

Butte près de Ressova. Sur une stèle de marbre veiné rose, représentant deux hommes et deux femmes.

rAlATITOYBYPAI rai-a Tl'TOu - BupK-

flNZITA-THrYM wv 2tT« ^ ^

Bin- KAI • EAYTHZnN ftp *aî iaU™ &v

TITfï- BAKXA ' N El N I — Ti'tV— BaxX<x Nem-

ZniHANAPIKAlAYTI ™ ^ «vSP! *&t?

znzi

Ruines de Stobi. — Toute la contrée qui s'étend entre Tikvech et le Vardar est un

pays de culture, entrecoupé de vallons et de plateaux découverts. C'est au milieu de

ces campagnes, sur la rive gauche de la Tzerna, au confluent même de cette rivière avec

le fleuve, que je devais découvrir les ruines encore ignorées de Stobi, ancienne ville

péonienne qui fut, sous les derniers rois de Macédoine et sous les Romains, la principale

(i) Dion Cassius, LI, 23.
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station commerciale et militaire de toute la région moyenne du bassin de l'Axios. Cette

position exceptionnelle, qui explique parfaitement l'importance de la ville qui l'occu

pait, n'avait cependant encore été explorée par aucun voyageur.

Le lieu s'appelle aujourd'hui Sméça, d'un mot slave analogue au grec moderne

(rixi^tç et désignant de même la rencontre de deux cours d'eau. Le site de la ville anti

que ne présente qu'un faible renflement et forme à peine une haute berge , dominant

vers le nord les terrains bas qui bordent le cours du Vardar, sans que ces ondulations

prennent nulle part le caractère d'une véritable acropole. La rive opposée de l'Erigon

offrait cependant des plateaux plus élevés, mais moins étroitement resserrés par les eaux,

qui paraissent avoir formé la principale défense de la place. L'enceinte est encore

tracée complètement parles restes de muraille en blocage de basse époque, qui s'élèvent

presque partout au-dessus du sol et dont les alignements dessinent un pentagone irrégu

lier, sans aucune trace de tours. Ces ruines sont désignées sous les noms de Kirt-kral

et de Pousto-Gradsko, dont le dernier veut dire la Forteresse déserte et répond à Yiçrny.0

fcàorpo des chansons grecques. Dans le cours même de la Tzerna, on voit des piles en

maçonneries, qui paraissent être des débris de pont. Vers la partie occidentale de la

place, le mouvement du sol accuse encore la courbe d'un petit théâtre. Non loin de là,

dans la partie la plus faible des fortifications, on observe d'anciennes casemates et les

substructions d'une espèce de château carré ou de place d'armes, qui devait s'appuyer

intérieurement à la muraille.

Du reste, cette grossière enceinte, qui n'a guère plus de 5oo mètres dans sa plus

grande largeur, ne doit représenter que la forteresse byzantine, relevée après la des

truction de l'ancienne ville macédonienne, parles Goths de Théodoric, en 479 ap. J.-C.

Ce fut en effet la première ville macédonienne que le chef barbare , d'après le récit de

Malchus, trouva sur son passage en se portant de la Thrace vers la partie occidentale

de la voie Egnatienne pour gagner Dyrrachium, /.ai tt,v 7ipwT7]v TÎjç MaxeSovtas; icôXtv

Toùç 2xoéouç eTOpÔYiae (1). Maintenant que nous connaissons la véritable position de la

ville, il nous est facile de comprendre toute la marche des Goths : de là ils se portè

rent naturellement sur Héraclée par la voie antique qui suivait la vallée de Lajetz. La

place de Stobi se trouvait, en effet, au point d'intersection de cette route qui venait

de la haute Thrace par Serdica, pour rejoindre à Héraclée la voie Egnatienne, et de

celle qui descendait la vallée du Vardar; ainsi elle ne commandait pas seulement le

cours du fleuve, mais elle en occupait encore le passage en un point des plus importants,

comme cela résulte de la simple inspection de la carte de Peutinger.

Ce rôle de place frontière et de station principale de grandes voies de la contrée

(1) Fragmenta historicorum grœcorum de Didot, t. IV, p.
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exposa, dès le temps de la monarchie macédonienne, la ville de Stobi aux incursions

des barbares du haut Axios, comme les Dardaniens, qui, au lendemain du désastre de

Cynoscéphales, se répandent dans ses campagnes, per agros, et s'y font battre par le roi

Philippe. Plus tard, lorsque le même roi veut agir plus à l'est contre la nation des

Mœdes, c'est encore à Stobi qu'il concentre son armée : Stobos Pœonice exercitu indicto.

La faiblesse des défenses naturelles de la ville fut probablement la raison qui l'engagea

à la renforcer par le voisinage d'une autre place, qu'il fonda sur le cours de l'Erigon

et qu'il appela Perséis du nom de son fils : « Oppidum in Deuriopo condere instituit

[Pœonice ea regio est), prope Erigonum fluvium, qui ex lllyrico per Pœoniam Jluens

in Axium amnem editur haud procul Stobis vetere urbe; novam urbem Perseida, ut is

filio haberetur honos, appellari jussit (1). » En ponctuant ainsi le texte de Tite-Live,

ce qui est commandé par l'impossibilité de construire appellarijussit avec haudprocul

Stobis, on retrouve un témoignage antique, marquant formellement la situation de

Stobi vers le confluent de l'Axios et de l'Érigon. S'il n'est pas dit en termes positifs que

les deux villes fussent voisines, le rapprochement établi entre elles par la construction

de la phrase le laisse suffisamment comprendre. La haine des Romains contre Persée

effaça promptement le nom de la nouvelle place ; mais il n'est pas dit que la ville même

ait disparu aussi promptement. En tous cas, les ruines de Tikvech, situées sur l'Érigon,

au débouché des défilés de la Deuriope, conviendraient à cette position aussi parfaite

ment qu'elles s'accordent peu avec le site d''Antigoneia.

On n'avait pas remarqué non plus que la position de Stobi, à la jonction des deux

vallées de l'Érigon et de l'Axios, était écrite sur les monnaies de cette ville aux types

des empereurs. En effet, la ville elle-même y est figurée sous la forme d'une Amazone

coiffée de tours, debout entre les nymphes des deux fleuves couchées à ses pieds. Il est

étonnant surtout que les géographes ne l'aient pas placée plus résolument sur le

Vardar, en voyant les textes nombreux qui s'accordent avec la Table de Peutinger

pour l'aligner, dans la série de villes riveraines de ce fleuve, sur la grande voie, qui,

d'après Strabon, allait de Thessalonique au Danube, ir: hrrpov Si' EcSojxsvyi? >tai 2t<5-

£cov /.ai Aa.fSa.viMV. Le même auteur, la comparant aux places fortes du défilé de Te mpé,

la place en avant des Portes-de-fer de Dêmir-Kapou , ce qu'il appelle les 2réva

de l'Axios, d'après un mot qu'il faut certainement rétablir dans son texte : H Ss LTaio-

via Stà To^tWiou >ca,i 2to£mv tyoursa. xàç eîaêo>.àç iià xà rcpo? [ creva], Si' cov

o A^ièç pé(ov S'jastaê'o'Xov -jcoieï ttiv Max.e§ovcav èx TÏjç Ilatovîaç, w; o LT/ivî'.ô; S'.à, twv

TeaTOÔv cpîfdaevo; à-rco t?;ç ÉX>.a.Soç àuxr,v èpu^vot (2). A ces témoignages il faut join

dre celui de Pline : « Stobi oppidum civium romanorum, mox Antigoneia et Europus

(1) Tite-Live, XXXIX, 33. Cf. XXXIII, 19; XL, 21.

(2) Strabon, 32p, fr. 4-



ad Axium amnem (i). » Nous avons déjà montré que les énumérations géographiques

de cet écrivain suivent très-souvent les lignes des itinéraires ; en voilà un exemple

incontestable.

Lors du partage de la Macédoine par Paul-Emile, la ville de Stobi fut sans doute

comprise dans les réclamations que les Dardaniens adressèrent aux Romains pour

revendiquer la possession de la Péonie. N'étant peut-être eux-mêmes qu'un débris in

dépendant de l'antique groupe des tribus péoniennes, ils considéraient cette région, sur

laquelle ils paraissent avoir eu de tout temps des prétentions, comme leur ayant été en

levée par les rois de Macédoine. Mais les vainqueurs n'eurent garde d'accéder à la de

mande de leurs anciens alliés et de livrer ainsi les portes de leur nouvelle conquête à

des voisins turbulents et dangereux. La Péonie fut divisée en deux parties par une ligne

qui suivait le cours de l'Axios, et la partie occidentale, avec Stobi, fut comprise dans la

Troisième Macédoine, qui avait Pella pour capitale. Cependant l'importance du marché

de Stobi est marquée par ce fait, qu'il fut désigné pour être l'entrepôt du commerce

du sel entre la Troisième Macédoine, contrée maritime , et les régions tout intérieures

delà Dardanie : « Dardanis.... post non impetratam Pœoniam, salis commercium dédit;

tertiœ regioni imperavit ut Stobos Pœoniœ deveherent, pretiumque statuit (2). » En cela,

du reste, l'ordonnateur romain ne faisait vraisemblablement que régler les anciens

usages du trafic local, usages troublés, sous les rois de Macédoine, par un système de

prohibition et de blocus commercial, dont les raisons pouvaient être à la fois politiques

et financières (3).

Un autre fait qui résulte de l'annexion de la Péonie occidentale à la Troisième

Macédoine, c'est qu'elle fut alors séparée de la Pélagonie , qui reste étroitement liée à

la Macédoine intérieure ou Quatrième Macédoine. Quant à la Deuriope, région péo-

nienne, son sort n'est pas marqué dans le partage, de sorte que nous ignorons, sur ce

point, la délimitation exacte des provinces de Paul-Émile. Sous l'empire, la géographie

de Ptolémée étend, au contraire, la Pélagonie jusqu'à Stobi, en y comprenant aussi

Andraristos; mais il est difficile dédire si ces indications ont une valeur administra

tive. Enfin, au quatrième siècle de notre ère, l'établissement d'une nouvelle province, la

Macédoine salutaire, dont Stobi devient la capitale, montre la fortune persistante de

la ville de l'Axios, au milieu de la civilisation tardive dont nous avons signalé plus d'une

preuve dans ces régions intérieures.

(1) Pline, Hist. nat., IV, 17.

(a) Tite-Live, XLV, 3i.

(3) Les salines de la Troisième Macédoine sont encore représentées au moyen âge par celles de Lycosto-

mion, mentionnées dans les chrysobulles des couvents thessaliens, et de nos jours par les salines de Touzla,

sur la même côte de Piérie.
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Vers la fin de l'empire, comme nous le voyons sur un texte du Digeste, Stobi avait

le rang de colonie italique : « In provincia Macedonia, Dyrracheni, Cassendrenses,

Philippenses, Dienses, Stovenses, juris italici sunt (i). » C'est probablement dans le

même sens qu'il faut entendre un passage d'Etienne de Byzance où le nom de la ville

antique a été quelque peu défiguré par l'abréviateur : 2Tpo£oç izokiç McoteoWaç, Pto-

[xaîwv aTOoeoç' to éôvotôv STpoêaïoç. Mais les monnaies de l'époque impériale ne don

nent encore à Stobi que le titre de municipe, auquel il faut rapporter aussi les expres

sions de Pline mentionnées plus haut : Stobi oppidum civiurn romanorum. Deux

inscriptions funéraires que j'ai déchiffrées parmi les ruines, tout en attestant l'usage

vulgaire de la langue grecque chez les habitants, ne contenaient que des noms purement

romains, entre autres celui de Meuarpia, transcription, intéressante pour la phonétique

comparée, de Mestria ou Mœstria, que nous avons déjà vu porté par une famille de la

colonie de Diu m.

137.

Ruines de Sméça. Sur une stèle de marbre veiné. Lettres très-soignées.

OYAAEPIAIOYAIA OùaXepia IouXm

AYPHAIAAEKYMIAKAI AùpeXut Aoupi* xai

OY AAEPI ATAI ATOI Z OùaXepi'a r<x.'a toî«

TEKNOIZEKTAN T<xvol« fa TÛV

IAIHNMNEIAZ itovpifcç

XAPIN *a'eiv-

« Valéria Julia à Aurélia Décumia et à Valéria Gaia ses enfants, à ses frais, comme

marque de souvenir. »

138.

Ruines de Sméça. Sur une stèle.

K A A Y A I A I KXauSia IIpEi'axa xai AîXta IlpiaxîXXa Mcuarpia

TT P € I C K A I iu<tt<xÎ; p.eTpaaiv (peut-être p[ïi]Ttpaoiv pour pi-

K A I A I L I A IP I Tpa'div).

CK I A A A I KEV

CTlATTir. <c A- Claudia Prisca et à MWsl Priscilla;

TAiCMïP A Mestria a élevé ce monument à celles

c 1 1 1 qui ont été pour elle deux mères dé

vouées. »

(i) Pandect. XV, i ; cf. Digeste, VIII, 8.
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Mais un village, situé à neuf kilomètres des ruines, sur les terrains en pente douée

qui commencent à se relever pour former le versant septentrional de la vallée, devait

me fournir un texte officiel en langue latine, confirmant à la fois toutes mes conjectures

sur la position de la ville de Stobi, et lui attribuant, vers l'an 119 ap. J.-C, sous le

règne de l'empereur Adrien, le titre de municipe, qui lui est donné par les médailles.

C'est une plaque de marbre, aujourd'hui encastrée dans la construction de la fon

taine de Sirkovo, dont les eaux pouvaient être facilement dirigées vers la ville antique.

Les caractères sont grands et parfaitement conservés : un accident a écorné le cadred e

moulures; mais la place qui reste sur le marbre ne permet pas de croire que le mot

Stobensium fût écrit en entier.

139.

Fontaine de Sirkovo. Sur une plaque de marbre blanc, encadrée de moulures.

IMP^C AES

divI^traiaN

PARTHICl^FILIO

DIVl^NERVAE^NEPOT

TRAIANO^ HADRIANO

AVG • PONT • MAX •'RlB ■ POT • ÏIÏ

COS III

MVNICIP • STOBE

Impferatori) Caes(ari) , divi Trajani Parthici jilio , divi Nervae nepoti,

Trajano HadrianoAugfustoJ , pontfifici) maxfimoj, tribfunitiacj potfestatis) ftertiumj,

cofnjsfulij (tertiumj, municipfiumj StobefnsiumJ.

« A l'empereur César, fils du divin Trajan vainqueur des Parthes , petit-fils du divin

Nerva, à Trajan Adrien Auguste, grand pontife, revêtu de la puissance tribunicienne

pour la troisième fois, consul pour la troisième fois, le municipe des Stobéens. »

Il faut considérer comme provenant aussi de Stobi divers débris de sculptures et

d'inscriptions dispersés assez loin dans les villages de Sipoto; de Rossaman, et jusque

dans la petite ville turque de Kafadartzi, chef-lieu actuel du canton de Tikvech, où
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j'ai trouvé une pièce d'architrave, qui porte, en grandes lettres monumentales, le

mot FECIT, nouveau témoignage de l'emploi du latin comme langue oflicielle sur les

édifices du municipe.

Dans le même village , un bas-relief d'un travail assez grossier représentait les

Dioscures à cheval. L'un des jumeaux divins est seul reconnaissable à sa chlamyde

soulevée par le vent, à son bonnet de forme ovale, qui n'était, suivant la légende, que

la moitié de l'œuf maternel. L'autre cavalier manque; mais les deux chevaux, qui galo

pent l'un vers l'autre, montrent avec certitude la composition du monument, dont le

centre est occupé par une figure de femme, drapée dans un ample péplos, la tête en

tourée d'un nimbe et soutenant de la main gauche un attribut, qui paraît être une

grande torche, analogue à celle de Déméter.

On a retrouvé un certain nombre de monuments antiques où les Dioscures forment

une triade avec une déesse. Outre les exemples de cette association déjà signalés par

Félix Lajard (1), il faut mentionner les bas-reliefs de Sparte décorant les listes de

convives sacrés ou a'.TïiOîvxeç : ils représentent les deux frères, tantôt tenant leurs che

vaux par la bride, tantôt sans leurs chevaux, la pointe de leurs lances renversée, la

patère des libations à la main, comme rendant un hommage religieux à une troisième

divinité; celle-ci est figurée sous la forme d'une idole archaïque, avec le calathos sur la

tête et des branches de fruits dans ses deux mains symétriquement abaissées (2). Sur

une pâte de verre du musée de Berlin (3) et sur plusieurs autres petits monuments,

cette troisième divinité est représentée assise. Les archéologues s'accordent à reconnaî

tre que, dans ces compositions, les fils de Léda tiennent la place des Dioscures orien-

(1) Annales de l'Institut (le Correspondance archéologique de llome, 1841, p. 223 el suiv.

(2) Id., id., 1 86 1 , p. 3i, et la planche D du même volume.

(3) Archœologische Zeitung, 1849, P'* ^> fig- <)•

43
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taux ou Gabires, avec lesquels ils avaient fini par se confondre. Je citerai encore plu

sieurs figurines inédites en terre cuite de la belle époque grecque, trouvées dans l'île

de Chypre et représentant, tantôt la Vénus cypriote, tantôt Déméter, sur des trônes

dont les acrotères sont décorés des figures des Dioscures tenant leurs chevaux; mais

leur costume oriental, composé de la tunique à manches, des anaxyrides et du bonnet

phrygien, désigne clairement les Cabires.

Nous savons, d'unautre côté, quelesGrecs avaient de bonne heure assimilé à Déméter

l'un des personnages de la triade cabirique de Samothrace , Axiéros (i), et que, dans

l'ancien culte des Cabires à Thèbes, la même déesse, surnommée Cabiria, était consi

dérée comme ayant provoqué par ses révélations l'institution des mystères fondés par

les deux cabires Prométhée et /Etnœos (2). D'autres auteurs en font même la mère des

Cabires; mais la légende thébaine explique peut-être mieux que toute autre le caractère

subordonné, le rôle d'adorants et d'assesseurs qui est donné, dans plusieurs représen

tations, aux Dioscures figurant les Cabires. En conséquence, je crois que même les

monuments de Sparte, dont les inscriptions n'indiquent pas une haute époque, doivent

être interprétés, non par la légende héroïque nationale, mais par la triade cabirique

de Déméter et des Dioscures. La même interprétation doit être acceptée à plus forte rai

son pour le bas-relief de Stobi; l'influence ancienne et très-directe des mystères de Sa

mothrace en Macédoine est un fait bien constaté et qui n'a pas besoin d'explications.

On voit que la région de Stobi est riche en monuments; elle offrira certainement une

moisson abondante aux voyageurs qui auront le loisir de l'explorer plus complètement

que je n'ai pu le faire dans une première reconnaissance très-rapide. Grâce aux progrès

de la civilisation occidentale, cette contrée, jusque-là presque inconnue, est en voie de

devenir une des parties les plus accessibles de la Turquie d'Europe. Elle est traversée

par la ligne de chemins de fer qui conduira de Salonique à Belgrade, en suivant la vallée

du Vardar. Je vois, par les derniers comptes-rendus de la compagnie chargée de ce tra

vail, qu'un premier tronçon de la ligne, partant de Salonique, est déjà livré à la circu

lation; et les ruines de Stobi, que j'ai découvertes en 1861, y sont désignées parleur

nom comme une des stations où doivent prochainement s'arrêter les locomotives. C'est

l'ancienne voie de la mer Egée au Danube rétablie avec des moyens plus puissants :

l'excellente position de Stobi y reprend naturellement la place qui lui est assignée par

les lois immuables de la géographie.

(1) Fragmenta historicorum grœcorum de Didot, vol. III, p. 1 54-

(2) Pausanias, IX, a5.



CHAPITRE TROISIÈME.

LYCHNIDOS, AUJOURD'HUI OCHRIDHA,

ET LA VOIE EGNATIENNE.

Nous n'avons pu nous arrêter à Ochridha que pour notre halte du milieu du jour. La

merveilleuse position de cette ville à la tête du plus grand et du plus beau lac de la

Turquie centrale, sur les dernières pentes de la haute chaîne qui le borde à l'orient,

est justement célèbre, et fait comprendre que les conquérants bulgares du neuvième

siècle en aient fait la capitale de leur royaume. La maison où nous reçûmes l'hospi

talité était bâtie, comme beaucoup d'autres du même quartier, sur le bord même des

eaux vertes et poissonneuses, qu'elle surplombait de ses galeries ouvertes et de ses toits

saillants. De là, on jouissait d'une vue magnifique.

Dans la basse ville, nous avons admiré au passage la grande église de Sainte-Sophie,

convertie en mosquée, mais remarquable encore par son appareil en briques d'une par

faite unité de construction et par ses portiques extérieurs en arcades. Sur la façade court,

en manière de frise, une inscription monumentale en caractères byzantins, figurés par

la disposition des briques. Ce texte, qui contient des éléments métriques, fait remonter

la construction à l'année i3i2, et en attribue l'honneur à un personnage appelé Gré-

gorios, dont le nom de famille est en partie effacé, mais qui est représenté comme

catéchisant les Bulgares, désignés par l'appellation classique de Mysiens. C'était vrai

semblablement un des métropolitains d'Ochridha, à une époque où cette ville avait été

reconquise par les empereurs grecs.
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140.

Ochridha. Inscription en briques de l'église de Sainte-Sophie (sur une seule ligne).

Ulv<HCerPHrOPIOC^N€UICKHNHMéreiPAC=TON^Or?A<|>ON

NOMON eeNHTAlTlVCWM'3l<Al2\ACKeHTANt09WC-:' <H<TWI<

Mo.xïiç ô rpuyopioi; [tgwtt;]v 0(e)w ojcti'vviv eyetpaç, tôv Ôeoypaipov vo'jiov

Je pris cependant le temps de faire une rapide ascension à la citadelle, dont les mu

railles délabrées couronnent, vers le nord de la ville, une grosse colline qui se rattache

aux montagnes voisines. Ces fortifications, construites en blocage, appartiennent cer

tainement à la ville bulgare d'Ocri, Y'Achridlia des Byzantins, qui nous est décrite

comme une position très-forte : Hokiq Ss Â/piç iizl \6^o\> >cei[/iv7] u^tq>.oû (i). Cependant,

à défaut des assises antiques, les inscriptions qui sont encastrées à l'intérieur de la

forteresse, dans la cour de la métropole, et que l'on n'eût point apportées sur cette

hauteur, si elles n'y avaient pas été trouvées, ne permettent pas de douter que la même

colline ne réponde aussi à l'antique Lychnidos, la capitale des Dassarètes et l'une des

places fortes de la voie Egnatienne. Nous savons du moins que, plus heureuse qu'Hé-

raclée, elle repoussa l'attaque de Théodoric, roi des Goths, dans sa marche sur Dyrrha-

chium : Kac -rcpoç f/.sv tt(v Au/v7)Sov éraXOcov â7iexpova-97], iizl ûr^upoû xsi[/ivriv jcaî

TCTiYwv évSov Tzk^pti (2). Elle était certainement fortifiée à cette époque.

Dans l'intérieur de la citadelle se trouve la métropole grecque, consacrée à saint

Clément. Là, parmi plusieurs autres inscriptions déjà publiées, je retrouvai) surtout

le nom des Dassarètes, gravé sur le piédestal d'une statue consacrée à un nommé Dryas

fils de Caepion, le protecteur des habitants, et leur envoyé auprès d'un empereur dont

le nom a disparu ; mais, d'après la forme carrée des lettres, le monument ne paraît pas

antérieur au troisième siècle de l'empire. Nous avons ici la preuve que la citadelle

d'Ochridha répond à l'ancienne capitale des Dassarètes. Or, cette capitale était Lychni

dos, qui porte même parfois le nom de Aa<r<rapijTiç (3) (peut-être pour Aaaaapyixia ou

Aadaap^Ttoi), parce que sans doute, comme Pélagonia et comme Deuriopos, elle cen

tralisait, sous les Romains, la civitas formée par la tribu épirote des Dassarètes.

(1) Malchus, 18.

(2) Le Bas, Voyage archéologique^ 1 34-3.

(3) Gedrenus, II, p. 468, éd. Bonn.|
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Cette hypothèse, tout à fait conforme au système que nous avons développé dans le

chapitre précédent, se trouve confirmée par une autre inscription, que j'ai déchiffrée, je

crois, le premier dans les murs de la métropole. Elle porte en effet le nom d'un magis

trat local, dont le titre était évidemment celui de jwojxap^oç. Il en résulte que, vers le

temps des Antonins, époque à laquelle se rapporte le style de l'écriture, Lychnidos, mal

gré son importance comme station de la grande voie romaine, n'était encore politique

ment qu'une /.«{/.ni, le principal vicus de la civitas des Dassarètes. Ce petit peuple,

comme ceux de la haute Macédoine, avait conservé l'organisation primitive que les

Grecs désignaient par le mot xwfj(.7)o\$v . Cela ne veut pas dire du tout que la ville ne

fût alors qu'une simple bourgade : car la distribution du clan ou de la tribu sur le sol

n'empêchait en rien, comme nous l'avons vu, l'existence d'un centre de réunion ni

même de forteresses de refuge.

141.

Ochridlia. Dans la cour de la métropole.

I A K A€ I

MencTw

n . KOYCINTi

ANOYTOYAY

C I M AXOYn

C H O Y C I O C

noMneeioc

. COMA PX CO N

\N E9HKÊN

[ftJpaxXeî

Il(o7cXioo) KoueivTi-

avoS toù Au-

ai|i.a£ou, Il(oirXioî)

ÏIopiTOeio;

[x]w[i,ap)rûv

àve'ôïix.ev

La formule votive n'est pas moins curieuse pour la mythologie. Nous retrouvons ici,

comme dans la région de Tikvech, le culte de l'Hercule-dieu ou Très-Grand (i). Au-des

sous de son nom, inscrit sur une plate-bande saillante, vient un nom d'homme au génitif,

dont la présence ne s'explique pas aisément. Si ce génitif était seul, on pourrait songer

simplement à un portrait du personnage appelé PubliusQuintianus; mais, dans une dédi

cace, il paraît difficile de ne pas le rattacher comme déterminatif à HpajcXeï. L'« Hercule

Très-Grand de Publius Quintianus » était-il qualifié ainsi du nom du fondateur de

(i) Voir plus haut, p. 3ay.



quelque thiase, semblable à celui que nous fait connaître l'inscription de Ressova? Peut-

être est-il plus simple de croire que la divinité d'Hercule se prêtait dans ce cas à repré

senter la personnalité humaine, comme la Junon des femmes ou la Diane des jeunes

filles et surtout le dieu Genius, avec lequel Hercule se confondait volontiers dans la

religion des Romains. Quant au nom de Pompeius, porté par l'auteur de la dédicace, il

est assez commun dans les inscriptions. Cependant on ne peut oublier que Pompée,

pendant toute sa campagne contre César, était resté maître de la voie Egnatienne, dont

il avait fait lui-même plusieurs fois les étapes: il suffisait qu'une famille de Lychnidos

eût obtenu sous son patronage le droit de cité romaine, pour répandre son nom dans

le pays, bien que ce nom soit employé ici comme second gentilitium ou même comme

simple cognomen.

Des deux inscriptions suivantes, l'une est une épitaphe qui ne contient rien d'intéres

sant que le nom illyrien de Plator. L'autre inscription, quoique de basse époque, fait

regretter qu'il n'en reste que deux fragments difficiles à relier entre eux. Les lettres,

d'une forme négligée et bâtarde, en dépit de leur caractère monumental, et le titre de

<lux, que l'on y voit transcrit en grec, n'indiquent pas un temps plus ancien que le

quatrième siècle de l'empire. Il s'agit d'un chef militaire de la province, distinct alors,

comme on sait, du gouverneur civil ou prœses. Le marbre ne permet de lire que le nom

Aurelius, devenu fort commun depuis les Antonins, et employé comme un véritable

prénom, ainsi qu'il est permis d'en juger par les noms de deux autres duces du recueil

épigraphique d'Orelli (i). Bien qu'il soit impossible de tirer rien de certain d'un aussi

petit nombre de lettres, on peut rétablir avec quelque probabilité l'un des cas du subs

tantif <rz6\oc, flotte (était-ce une flottille de transport sur le lac?), et aussi d'un participe

passé passif, comme TO/ripwQe'.ç, dans le sens de compléter, mettre en état, ou comme

Ye<pupio6e'';, ôjrupwOei;, qui se rapporteraient à des travaux d'art ou à des fortifications

entreprises justement à l'époque où les incursions menaçantes des Barbares faisaient

relever partout dans l'empire les anciennes enceintes militaires.

142.

Ochridha. Pierre encastrée près tle la porte de la citadelle.

APIETCONOCTOYAAI

ÏANAPOYANNIASTHS •. , ~ r - î i -

Ackjtwvoç to'j AAeçavàpou, Avviaç t>){

TT A ATo POZK A ITU) NTE > _ , , _

11/ocTbpb; xai twv Texvcov auTwv

■ KNWNAYTUN N£lKO „ , , - , , .

NEixoiroAecoc xai AXetavooou u.vru-eîov
n o a ea> c K a i a a ci a n r r r

ÀPoYMNHM€lON

(i) Orelli-Henzen, n°* 65io et lo5yg.
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143.

Ochridha. Deux fragments en caractères monumentaux de basse époque, encastrés

dans le passage de la porte de la citadelle.

~AYPCA> A I C

A O Y K I N C

pwee at€

CTOAC ON

Avant de quitter la ville, je m'arrêtai encore quelques instants pour copier, dans la

cour d'une maison, une importante inscription, qui m'avait été indiquée par M. Calvert

à mon départ de Monastir. Je trouvai, couché sur le sol, un tronçon de colonne en

marbre .blanc, arrondi par le haut, que je reconnus aussitôt avec une vive satisfaction

pour l'une des bornes milliaires de la voie Egnatienne. L'inscription latine est de Ca-

racalla ; elle porte la lettre grecque H , marquant le huitième mille à partir de la ville

de Lychnidos, dont le nom est aussi écrit en grec, pour être plus facilement lu par les

habitants. Le propriétaire de la maison étant absent, je n'ai pu savoir de quel endroit

provenait ce monument, qui avait été évidemment transporté là d'une autre place.

Mais une rencontre inespérée me fournit, le soir même, la confirmation de ce fait.

M'étant arrêté, pour la nuit, dans la petite ville de Strouga, située à deux heures en

viron d'Ochridha, au point même où les eaux du Drin font irruption dans le lac, je

trouvai une seconde colonne presque semblable à la première, portant aussi les noms de

Caracalla et l'indication du même nombre de milles; le tronçon, à demi enfoncé dans la

terre, forme encore une sorte de borne, près des murs de l'église, sur le bord de la

route, qui répond à la voie antique.

Nous avons ici les titres habituels de Caracalla et les noms par lesquels il prétendait

se rattacher à la famille des Antonins. C'est en vertu du pouvoir proconsulaire, dont

les empereurs étaient revêtus à titre perpétuel dans les provinces, qu'il préside à l'en

tretien des grandes voies de communication de l'empire. La vingtième puissance tribu-

nitienne de ce prince, indiquée sur la borne de Strouga, se rapporte à l'an 217 après

J.-C, dont il vit à peine quelques mois; car il fut assassiné le 8 avril à Édesse. C'est à

ce chiffre que s'arrêtent les monnaies; le chiffre XXI de l'inscription d'Ochridha doit

donc être corrigé; je l'ai maintenu cependant, parce que l'erreur peut provenir du la-

picide et non de notre copie.

Je mets les deux monuments en regard; car leur confrontation offre déjà par elle-

même un sujet d'étude intéressant.
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144. 145.

Ochridha. Sur une colonne cylindrique, déposée

dans la cour d'une maison.

IMP-CAES *

M • A VREL1VSANTON1NVS

PIVSFELIXAVGVS

TVSPARTHICVS

MAXIMVS- BRET

TANNICVSMAXIMVS

GERMANICVSMAXI

M VSPONTIFEXMAX

MVSTRIBVNICIAE

POTEST.XXI.IMP.III

COSIIIIPPPROSRE

STITVIT

AnOAYXNIAOY

H

Strouga. Sur un fragment de colonne semblable

à la précédente.

NTO

SP1 L1X

CC STVSPARTH

C XI S

BRE NNICVS

MA 1MVSGERMAN

ICVS MAXIMVS

PONT1 FEXMAXIMVS

TRIB VNICIAEPO

TEST. XXIMPIIICO

IIII PPPROCOS

RESTITVIT

AnOAYXNIAOY

H

ImpferatorJ Caes(ar) MfarcusJ Aurelius Antonimis, pius, felix, Augustus, Parthicus

maximus, Britannicus maximus, Germanicus maximus, pontifex maximus, tribuni-

ciae potestfatisj XX, imp(erator) III, cofnjsful) IIII, pfaterj pfatriaej, procofnj-

sfulj restituit.—Âito Au/vtSoO v\.

Les colonnes itinéraires de Caracalla sont loin d'être rares sur les autres voies de

l'empire. Il n'en est pas moins à propos de rappeler ici que l'une des manies de ce

prince, qui en avait tant, était une prédilection particulière pour la Macédoine et poul

ies Macédoniens, en souvenir d'Alexandre dont il avait fait son héros favori. De là l'épi-

thète de cpiXa^e^avSpwxaxoç qui lui est appliquée par un historien et qui paraît encore

plus plaisante, quand on la rapproche des nombreux superlatifs dont il surchargeait

ses titres impériaux. Il avait poussé la fantaisie jusqu'à former une phalange de seize

mille hommes, levée dans le pays même, àiw (xôvwv Max.eS<5vwv, portant l'ancienne ar

mure macédonienne, le casque en cuir de bœuf, la cuirasse de lin tordue à trois fils, le

bouclier d'airain, les longues sarisses à fer court, l'épée grecque et les crépides (i). Cette

garde macédonienne l'accompagnait certainement, lorsque, descendant de la Mœsie, en

(i) Dion Cassius, LXXVII, 7 (Epitome).



— 345 —

l'an 21 5 apr. J.-C, le nouvel Alexandre traversa la Thrace et la Macédoine et suivit

probablement une partie de la Via Egnatia, pour aller passer l'Hellespont et prendre

ses quartiers d'hiver à Nicomédie, avant son expédition contre les Parthes. Est-ce à

cette prédilection que la Macédoine dut le privilège, sans exemple, je crois, dans

l'épigraphie des autres provinces , de voir sur sa route principale l'indication des

distances marquée en grec? Cet usage ne remontait-il pas plutôt au premier établis

sement d'une voie romaine à travers les pays de langue hellénique ? C'est de toute

manière comme un jalon montrant, sur ces frontières demi-barbares de l'illyrie

et de l'Epire, l'expansion de la langue des Héllènes, qui tendait de plus en plus

à devenir la langue commune des provinces orientales de l'empire , et que nous

voyons ici prendre pied officiellement, pour ainsi parler, jusque dans les monuments

publics de l'administration romaine.

La coexistence de deux bornes pour le même huitième mille, surtout lorsque ces

deux bornes se retrouvent sur deux points différents de la route, mérite aussi d'être

expliquée. On ne peut les regarder comme appartenant à deux stations différentes

de la même voie, l'une à l'est, l'autre à l'ouest de Lychnidos. Selon l'Itinéraire de

Jérusalem, ce cas ne devait se présenter que pour Thessalonique , qui paraît avoir

été la station centrale de la Voie Egnatienne : car elle est placée entre une mutatio

ad duodccimum du côté de Cypséla et une mutatio ad decimum dans la direction de

Dyrrhachium. Mais, dans toute la section de Thessalonique à Dyrrhachium, le compte

des milles se fait toujours dans le même sens, de l'est à l'ouest : ainsi nous avons en

core au-delà d'Edesse un relai ad duodccimum et au-delà de Scampa une mutatio ad

quintum. C'est de la même manière que les milles devaient être comptés à partir de

Lychnidos, dans la direction de l'Adriatique. Je proposerai une explication beau

coup plus simple de la coexistence de ces deux inscriptions : la borne de Strouga est

déparée par une fente naturelle, qui coupe les lignes par le milieu; il est probable que

ce défaut l'aura fait mettre au rebut par l'inspecteur des travaux et que l'on aura été

obligé d'en tailler une seconde.

La station moderne de Strouga doit son nom à un mot bulgare, désignant les émis

saires naturels servant de décharge au lac. Dès le moyen âge, elle était célèbre sous le

même nom, par ses importantes pêcheries (i). La découverte à Strouga de l'un des

deux exemplaires de la huitième borne romaine à partir de Lychnidos confirme, par

le rapport des distances, l'opinion qui identifie Okhridha avec l'ancienne capitale des

Dassarètes. En effet, on ne voit pas comment les paysans du bourg de Strouga seraient

allés prendre une pierre antique à Okhridha , tandis que le transport de l'autre exem-

(i) Théophylacte, Epistolœ, 4i. Jean Phocas, Descriptio Terrœ Sanctœ; 20. Anne Comnène, V, 4.

41



plaire des environs de Strouga à Okhridha s'explique naturellement par l'espèce d'at-

tractiou rpje les besoins d'une grande ville exercent sur son voisinage. Les mêmes mo

tifs donnent aussi définitivement raison à ceux qui avaient cru retrouver dans le pont

du Drin, à Strouga, la station antique nommée par la Table de Peutinger et par l'Ano

nyme à Ravenne Pons Servilii : la profondeur des eaux à leur sortie du lac a nécessité

de tout temps une pareille construction.

Sans m'étendre sur la dernière partie de notre route, qui fut faite à marches forcées

et en partie la nuit, je dirai seulement quelques mots des stations du célèbre défilé de

la Candavia. Après avoir franchi les montagnes boisées qui bordent à l'ouest le lac

d'Okhridha, on redescend dans un petit fond de haute plaine, traversé par un torrent

qui passe sous un pont en ruines et qui doit être l'un des bras originaires du Skoummi,

l'ancien Gcnusus : près de là se trouve le khan de Domousova, répondant à la station

antique de Très Taberncv, placée par l'Itinéraire de Jérusalem à l'est de la Candavia.

De l'autre côté de cette plaine, vers le khan de Kukuss, la chaussée commence à esca

lader les énormes murailles de rochers qui forment le défilé; le hameau de Djoura est

suspendu au-dessus de la route, au point le plus élevé de la corniche, qui s'abaisse en

suite de nouveau jusqu'à un autre khan appelé Darna, où finit la Candavia proprement

dite; mais la route, bordée de précipices, se maintient encore à une hauteur moyenne

jusqu'aux trois khans de Babiès, au-delà desquels se montrent les pentes de terre rouge

qui forment la descente vers la vallée du Skoummi et vers Elbassan.

La longueur du défdé a fait que les anciens ont varié sur la position de la station à

laquelle ils donnaient plus particulièrement le nom de Candavia. La Table de Peutinger

qui indique une marche de ig milles, tout d'une traite, depuis le Pont de Servilius,

doit placer naturellement le relai de la Candavia au pied de la montée, c'est-à-dire vers

Kukuss. L'Itinéraire de Jérusalem, au contraire, qui a fait une première station aux

Très Tabernœ, ne s'arrête plus qu'après avoir franchi le défdé, c'est-à-dire vers Darna,

et c'est là qu'il marque probablement la Candavia. De là, l'inégalité apparente des dis

tances, dans les deux itinéraires, entre le défilé et les gués de Skoummi, clairement

indiqués par les noms de Genusus et de Trajectus.

Pour les khans de Babiès, qui représenteraient alors la station ad Dianam, on remar

quera que leur nom, combiné avec le mot slave gora, qui veut dire montagne, rend

parfaitement compte de celui de Babagora, appliqué par Anne Comnène à des défilés

situés entre Lychnidos et Dyrrhachium, défilés qui devaient être dans un rapport étroit

avec la Candavia des anciens : Ilept tt,v x,aXou{jLsvTf]v Baêaydpav lyx.apTsp7](7aç (t£[xtioç

S' aÙT/) SOaéaTov eoriv). Théophylacte, qui était, vers le même temps, métropolitain de

Lychnidos, représente cette montagne comme intermédiaire entre la Bulgarie et le Dyr

rhachium : H Ss Bayopà (opo? S' aur/i nà^tAsya >cai toi; Bo'jXyapix,otç xai Auppa/tvotç
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opcai fWfftTeOov) (i). Le défilé de Babagora ne serait donc, à proprement parler, que la

descente de la Candavia du côté de l'Adriatique.

Le même texte permet déjuger de la grande étendue de la circonscription de Dyr-

rhachium. La seule inscription antique que j'aie relevée au passage, dans cette partie de

ma route, tendrait aussi à prouver, si le fait était confirmé par d'autres documents,

que l'ancien territoire colonial s'étendait peut-être, à une certaine époque, jusqu'aux

débouchés de la Candavia. C'est une épitaphe romaine des premiers siècles de l'em

pire, encastrée dans les murs en blocage de la ville d'Elbassan.

145.

Elbassan. Dans la maçonnerie des murs.

D • M . S

Q.. MVSSIO.Q..F-

AEM- CLEMENTI

AEDILI .Q.. IIVIRO

ANN -XIV

riM

D(ïs) M(anïbus) s(acrum). QfuintoJ Mus-

sio, Qfuinti) ffiliq), Aem(ilia), dé

menti, aedili (quaestori) (duumjviro

annfvrum) fquadraginta

quinque op(timo).

« Monument consacré aux dieux Mânes. — A Quintus Mussius Clemens, fils de Quin-

tus, de la tribu /Emilia, édile, questeur, duumvir âgé de quarante-cinq

ans »

On s'accorde à reconnaître dans Elbassan l'importante mansio marquée sur les Iti

néraires par le mot Scampis. Hiéroclès l'indique, sous le nom de Sfcâfrrca, comme une

des villes de la nouvelle Epire, et Ptolémée, le premier, la désigne, en employant le

nom de ses habitants 2xa(jt,TT£Ïç, qui se rattachaient à la tribu épirote des Éordètes.

Nous trouvons la même ville encore citée dans les actes du sixième siècle après J.-C,

sous le titre de Scampina civitas, comme le siège d'un évêque (2). Du reste , on ne sait

par aucune monnaie, par aucune inscription militaire que ce centre de population,

de formation relativement tardive, ait jamais été une colonie ou un municipe. L'ins

cription de Q. Mussius Clemens mentionne, il est vrai, des magistratures que nous

n'avons rencontrées, en Macédoine, que dans les colonies romaines. Mais cela ne suffit

peut-être pas pour établir, en l'absence de tout autre témoignage, que Scarnpa possé-

(1) Anne Comnène, VI, 8. — Théophylacte, Epistolœ, 65. — Cf. Tafel, de Via Egnatia, I, p. xi.

(2) Ptolémée, III, 3. — Hiéroclès, Synecdemus, 653, éd. Parthey. — Malchus, fragment 18. — Concilio-

rum Collectio, tome X, p. 5 14.

.-
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dât ce titre. Je ferai remarquer que la tribu iEmilia est celle que nous rencontrerons

partout dans les inscriptions de Dyrrhachium. Malgré une distance de deux journées,

il ne serait pas impossible que la petite ville de Scampa ne fût à cette époque qu'un

oppidum Dyrrhachinorum, une sorte de viens, par rapport à la grande ville romaine

de l'Adriatique. Ce serait à Dyrrhachium que les magistratures en question auraient

été exercées, comme nous l'avons vu pour plusieurs villes du territoire colonial de

Philippes. Sur la question de l'étendue de ce territoire, on peut comparer ce que nous

disons, à la fin du chapitre suivant, d'^sparagium, autre ville dépendant de la colo

nie et située également sur le Génusus.



CHAPITRE QUATRIÈME.

DYRRHACHIUM OU ÉP1DAMNOS,

AUJOURD'HUI DURAZZO.

On ne peut imaginer jusqu'à quel point certaines parties des régions au nord de la

Grèce ont été négligées par les voyageurs. Cela est vrai surtout pour l'ancienne ville de

Dyrrhachium, qui a joué un rôle si considérable dans l'antiquité et encore au moyen

âge. Depuis l'époque où Cyriaque d'Ancône y recueillit, en i436, un certain nombre

d'inscriptions, aucun visiteur curieux des choses de l'antiquité ne s'y est arrêté pour

en faire l'objet d'un travail sérieux. A peine peut-on citer une notice de quelques

lignes dans les Études albanaises de G. de Hahn. Nous présentons au public savant

la première étude qui ait été faite sur place des graves problèmes de topographie et

d'histoire qui se rattachent à cette ville célèbre.

La question d'Epidamnos et de Dyrrhachium.

Ce que les anciens désignaient proprement par le nom de Dyrrhakhion n'était ni une

ville ni un port : c'était une petite chaîne détachée de collines, qui dessine, au nord de

la baie de Durazzo, une des parties saillantes de la côte d'IIlyrie. Ces hauteurs, resser

rées entre les eaux profondes de l'Adriatique et de vastes lagunes, forment par leur

cohésion un massif continu, qui s'allonge parallèlement à la mer sur une étendue de

7 kilomètres, sans avoir plus de 3 kilomètres dans sa plus grande épaisseur. 11 présente
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à l'est une série de pentes buissonneuses, qui s'inclinent rapidement jusqu'au niveau

des marécages, et, du côté opposé, une ligne escarpée de falaises de terre, battues par

les vagues. Un cordon de sable le rattache seul, vers le nord, à la colline isolée du cap

Pali, reliée elle-même au continent par une semblable bande sablonneuse :

Exiguo débet quod non est insula colti,

dit très-exactement Lucain. Au sud, la presqu'île n'a aussi d'autre entrée qu'une plage

étroite, coupée par l'embouchure des lagunes; un pont de bois permet de franchir le pas

sage. Jules César, dans le récit de ses opérations devant la place, fait allusion à ce double

accès par le nord et par le sud : éditas duos quos esse angustos demonstravimus (i).

C'est bien par le fait une chersonèse, selon l'expression de Strabon : Éra§af/.voç... y vûv

AujSpà^iov ôf/.ovu[/.w; xi) ^sppov^aw ^eyof/ivri , ëcp' fiq iSpurat (2); mais, si l'on ne tient

pas compte du canal guéable, qui sert d'écoulement aux lagunes, la presqu'île de

vient un isthme et justilie la définition non moins caractéristique de Thucydide :

«m S' i<t9[ao; to ^wp'.ov (3).

En dedans de la pointe méridionale du massif, s'abrite le mouillage de Durazzo, et

contre les dernières collines, dont les sommets s'abaissent graduellement vers la mer, a

d u s'appliquer de tout temps la ville qui commandait cette importante position maritime.

A l'époque romaine, on l'appelait communément Dyrrhachium ; mais l'opinion géné

ralement reçue dans l'antiquité reconnaissait dans la même vil le la célèbre colonie grecque

d'Épidamnos, dontles démêlés avec Corcyre, sa métropole, avaient été la première occa

sion de la guerre du Péloponnèse. Outre le passage de Strabon que nous avons cité plus

haut, un texte de Tite-Live prouve que, vers l'époque du roi Persée et de la seconde

guerre de Macédoine, le nom d'Épidamnos était encore en pleine faveur parmi les Grecs,

bien que l'autre fût aussi employé par les marins de l'Adriatique : ... Dyrrhachium

[tum Epidamni magis célèbre nomen Grœcis erai) (4).

Il est vrai que plusieurs écrivains, vers le milieu de l'empire, mettent une certaine

affectation à distinguer les deux noms comme représentant des positions différentes.

Mais les textes mêmes qui font cette distinction permettent de la réduire à sa juste valeur.

Dion Cassius, tout en la mentionnant, ne paraît pas y attacher une grande importance :

To Ss Auppà/^tov £v rîj yi) tt) 7ipdxepov jxev DAupuûv tcov riapOïivwv , vûv Se x.aù tots ys

fi&Tl Max.e§ov£a; vevo[Ai(7[xév7], xeïrai, /.ai, eaTtv ê7u>ca'.p6TaTov, eïr' ouv tq ETOoafxvoç -4 rœv

Kepx.upatwv st/re sxepa tiç ojaa (5). Pausanias est plus explicite; il affirme que la position

(1) Cœsar, de Bello Civili, 58. — Lucain, Pàarsale,Vl, v. 23.

(2) Strabon, 3 16. Comparez Etienne de Byzance, Auppayiov et Èir$a|Avoç.

(3) Thucydide, I, 26.

(4) Tite-Live, XI, 21. (5) Dion Cassius, XLI, 49-
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appelée proprement Épidamnos était abandonnée de son temps, mais il avoue que les

deux points étaient peu distants : ÉxtSàf/.viot Se j^wpav (jlsv ijvrcep xal é£ àp^ç, izô'kw Sè

oÙTTiv âp^atav éici r^wv ë/ouaiv, èxeivijç Si âçpecmrifcuîav ôXiyov" évou,a Sè xf, TioXet TÏj

vûv Auppàjaov à/rco toû oôciOTOû (1).

Appien réunit sur le même sujet une série de traditions locales, qui n'ont pas encore

été étudiées avec l'attention qu'elles méritent : car, sous les formes mythologiques

familières aux anciens, elles donnent les véritables termes du problème (2). D'abord

un prétendu roi Epidamnos, roi indigène, qualifié de $a.GÙ.vjç tûv Tr(Se (3ap§àpo)V,

aurait fondé le premier une forteresse illyrienne sur cette côte, nokw wjcwôv êto ôa-

Xàa-OTiq x,at àcp' ëau-roû irpoaeÏTCsv ÉxîSafxvov. C'est la forteresse qui nous sera donnée

plus tard par le même auteur comme jouant le rôle de haute ville, âvoj tzoXiç.

En effet, la fille du roi, appelée Métissa par Etienne de Byzance, eut du dieu Posidon

un fils nommé Dyrrhakhos (d'autres en font un chef crétois), qui par la suite établit

dans le voisinage une station maritime, êiûve'.ov toiowe TÎ) tzoKzi Jtal Auppà/tov (ôvdjxaae.

Toute mythologie mise de côté, nous trouvons là, encore séparés, les deux éléments qui

doivent concourir à la formation de la cité maritime : sur la hauteur, la bourgade, r, àv<o

rroXiç, qui commande le mouillage; plus bas, à distance, la marine, rb éiuveiov, formant

le long du rivage un groupe de constructions à part. On peut voir encore aujourd'hui,

sur tout le littoral de la Grèce et de la Turquie , nombre de bourgs présentant , avec

leurs échelles, le même dédoublement rudimentaire. Telle était la situation, lorsque les

Taulantiens, menacés par les pirates liburnes, appelèrent à leur aide les colons grecs de

Corcyre. Il est bien entendu que nous ne parlons que des positions : pour les noms, je

n'examine pas la question à peu près insoluble de savoir s'ils ont jamais appartenu à

la langue illyrienne ; il est certain que de toute manière ils avaient été amenés à des

formes parfaitement explicables en grec. Du reste, les marins grecs qui fréquentaient

ces parages avaient très-bien pu en nommer les différents points dans leur langue,

avant l'époque où ils vinrent y fonder une colonie.

Je laisse de côté les établissements plus ou moins fabuleux des Briges et des Crétois.

Nous connaissons surtout par Thucydide la composition de la colonie corcyréenne, gros

sie de Corinthiens et de colons venus des autres villes dorienues, et conduites par

l'Héraclide Phalios de Corinthe, que Corcyre avait emprunté elle-même à sa métropole,

selon l'ancien usage hellénique. D'après Appien, ce fut Dyrrhakhion, la ville basse, le

faubourg maritime, qui fut occupé par les nouveaux, colons et qui s'hellénisa de bonne

heure, grâce à leur mélange avec les indigènes : x.at aùroi ol Kepaupaioi atpexepo'jç èyjta-

(1) Pausanias, VI, II, 8.

(2) Appien, Guerres civiles, II, 3<j.



TetAt^av otît^Topaç, 6'Qev É)>Xrivix,c)v eivat, §o*sc to èmveiov. Ensuite ils auraient étendu à

leurs établissements le nom de la ville haute, xai. x^vSe arco T7£ âvw -rco^ew; ÉuiSaavov

èx,à>.0'jv; mais ce ne fut, vraisemblablement, qu'après l'avoir occupée elle-même. Il

faut surtout chercher les causes qui amenèrent la confusion des deux noms dans le

développement considérable de la ville marchande, qui finit par absorber l'ancienne

forteresse. Nous trouvons dans l'histoire de Thucydide les preuves de ce rapide ac

croissement : npot^OovToç toû ypovou éyévsTO xcov É7uàa.(ji.vttov ttoX'.ç \Lt^rûcf\ x.at

Teo'XuâvQcorrcoç.

Il est certain que le nom d'Epidamnos prévalut, pendant l'époque hellénique, dans

l'usage général des pays de langue grecque. Mais le nom de Dyrrhachion, qui était celui

de la côte et de l'établissement maritime, était plus connu des navigateurs de l'Adria

tique : c'était, si je puis me servir de cette expression, le nom marchand de la place,

celui que les habitants eux-mêmes employaient dans leurs relations commerciales et le

seul qu'ils aient jamais gravé sur leurs monnaies, dont la série remonte à une époque

très-ancienne. Les motifs superstitieux que mentionnent les anciens sont aussi trop

conformes à l'esprit de l'antiquité pour avoir été sans influence. Cette ville avait la

singulière fortune d'avoir deux noms, dont l'un sonnait aussi mal à l'oreille des Grecs

que l'autre à l'oreille des Latins, et qui ne semblaient annoncer aux uns que tempêtes

et naufrage (Sià rïjç pa//a; Sua^épeiav) , aux autres que ruine et perdition {quasi iià

damnum ituris). .Mais de pareilles raisons avaient moins de valeur pour les habitants

que pour les marins étrangers.

On ne s'attend guère à trouver sur le même sujet un témoignage qui date du douzième

siècle ap. J.-C. : c'est celui d'Anne Comnène, dans son récit du siège de Dyrrhachium

par Robert Guiscard, en 1 180. D'après ce qu'elle rapporte, les Normands, investissant

la place, auraient encore trouvé dans les anciens murs ruinés d'Epidamnos un empla

cement favorable pour y établir leurs baraquements : Kal Sï] svto; twv épecrcwOévTcov

Tetj^wv Tïjç 7caXai x.a>.oi)[xsvTfii; tco^swç ÉraSàfAvou x,a>.uêaç èTCi^YVuvTo, îXaSov Tàç Suvà-

[letç x.a,TaTi9é[ji.svot. (1). Elle ajoute à ce propos que l'antique Epidamnos, ayant servi de

base d'opérations au roi Pyrrhus dans son expédition d'Italie, était devenue déserte, à

cause de la dépopulation qui fut la suite de cette guerre. Quant à la ville nouvelle, elle

aurait été construite plus tard, sous le nom de Dyrrhakhîon, dans la forme qu'elle

conservait encore au moyen âge, par deux héros, qui font là une figure assez étrange,

Amphion et Zéthus, les fondateurs fabuleux de Thèbes.

On ne peut s'en rapporter qu'avec la plus grande réserve à un auteur qui confond

ainsi tous les temps. Bien qu'Anne Comnène invoque à l'appui de cet étrange anachronisme

(i) Anne Comnène, I, 99.
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le témoignage de l'épigraphie, xà ev TÎj tzoKv. y>.u7UTà ypàa^axa, il est visible qu'elle ne

fait que reproduire des traditions déjà fort altérées et peut-être embrouillées encore

par la lecture fautive de quelques marbres antiques. Toutefois, de l'existence de ces

traditions, confirmées par un chroniqueur latin, Guillaume de Pouille, dont le texté

présente souvent avec celui de YAlexiade une conformité singulière, il résulte toujours

que les habitants de Durazzo montraient encore, vers le douzième siècle, en dehors de

leurs murailles, un emplacement qu'ils considéraient comme celui de l'ancienne Épi-

danine. Nous aurons tout à l'heure à discuter de plus près ces indications d'Anne

Comnène.

Étude du terrain et des. enceintes.

Mais il est temps de transporter l'étude de la question qui nous occupe sur le terrain

même. Le lecteur me suivra sans peine, grâce au plan stratégique levé sous ma direction

par M. Laloy : il y trouvera la configuration et le relief du pays, avec le tracé des moin

dres vestiges des fortifications, reproduits rigoureusement par le système combiné des

hachures et des courbes de niveau.

Le fait capital qui ressort de la construction même des collines qui dessinent le

mouillage de Durazzo, c'est que si elles présentent un terrain à souhait pour la forma

tion et le développement d'une importante cité maritime, elles n'offrent ni l'espace ni

la disposition convenables pour l'existence de deux villes réellement distinctes. La

ligne des crêtes, après s'être maintenue pendant quelques kilomètres à une hauteur

de 170 à ï8o mètres, dans une région où elle ne domine que des falaises sauvages et

inabordables, s'abaisse assez brusquement vers le sud, de plus de la moitié de cette

hauteur, et se termine par un chaînon de quatre ou cinq sommets aplatis et soudés de

près l'un à l'autre. Ce promontoire, dont le versant occidental est échancré et miné

par les vagues, est une des parties du massif les plus resserrées entre la mer et les terres

basses que baignent les lagunes.

A son extrémité méridionale, le chaînon, faisant un coude dans la direction de l'est,

se relève par une sorte de tête ou de nœud de 98 mètres de haut, qui projette deux

contre-forts, aboutissant chacun à une colline aux pentes roides, d'une hauteur

moyenne de 55 mètres, la première au nord-est, portant le hameau de Stani et do

minant les prairies des lagunes; la seconde au sud-est commandant le rivage de la mer

et la pointe de sable qui dessine directement la courbe du mouillage.

Enceinte moderne. — Contre cette dernière colline s'appuie la citadelle turque de

la petite ville moderne de Durazzo ; la ville même est comprise entre deux longs murs

43
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qui partent de ce point et dessinent un trapèze de forme étroite et irrégulière, jusqu'au

bord de la grève où sont les échelles. Cette étroite enceinte, qui n'a pas plus de

2 5o mètres de large sur 600 mètres environ de longueur, est loin de représenter l'an

cienne étendue de la place. Il suffit de parcourir les hauteurs voisines pour suivre partout

les restes d'une enceinte beaucoup plus vaste, qui alignait franchement deux de ses faces

sur la fourche naturelle formée par les contre-forts de Stani et de la citadelle turque.

La ville de Durazzo n'occupe plus que l'un des angles de ce grand carré. Elle a été

formée par le déplacement de la citadelle, que l'on a rapprochée de la mer, et par la

construction d'un mur intérieur,qui n'enferme plus guère qu'un cinquième de la su

perficie comprise dans les ligues de l'ancienne enceinte.

Grande enceinte ruinée. — L'ancienne acropole, au contraire, occupait l'angle ex

trême de la fourche, et, par un saillant très-aigu, allait gagner le sommet que nous

avons décrit comme le nœud de toutes ces collines et comme le point culminant du pro

montoire. Elle s'y appuyait à une tour ronde, dont les substructions existent encore,

à plus de 4oo mètres à l'ouest du château moderne et dans une position qui le domine

de plus de 4o mètres. Cette acropole, bordée par des pentes de terre glaise excessive

ment roides et séparée du reste de l'enceinte par un énorme fossé, était un réduit trian

gulaire très-bien défendu par la nature. Le lieu, aujourd'hui désert, est connu sous le

nom d'Oulini di Tcliélidrizi.

Le corps même de la place formait une sorte de trapèze ou de carré irrégulier, dont

les quatre faces étaient tournées à peu près vers les points cardinaux.

La face occidentale, exposée à l'O. S. O., couronnait une ligne continue de hauts

talus naturels et d'escarpements de glaise, bordant une profonde ondulation de ter

rain, sur une longueur de 700 mètres, depuis le sommet de l'acropole jusqu'aux der

nières pentes de la colline de Stani. C'était une des parties les plus fortes de l'enceinte;

elle conserve encore des débris importants de murs et de tours en briques, que nous

aurons à étudier en détail.

L'enceinte contournait ensuite les pentes de Stani et, faisant directement face au N.,

descendait dans la plaine, pour se diriger, à travers les prairies des lagunes, vers le

bord de la mer. Toute cette face septentrionale, d'un développement d'environ

700 mètres, était naturellement la partie la plus faible et la plus accessible des fortifi

cations, du côté de la terre ferme. Elle ne présente plus que des fondations au niveau du

sol ; mais ces arasements permettent encore de reconnaître la disposition de plusieurs

tours carrées et d'un angle saillant qui protégeait une des principales portes de la place

marquée encore sur ce point par la convergence des chemins. A l'angle voisin de la

mer, les substructions dessinent un pan coupé flanqué de deux tours et orienté vers le

N. E.; sur les ruines de l'une d'elles passe la route qui se dirige vers le pont des lagunes.
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La troisième face, tournée vers l'E. S. E. et vers la mer, suivait la légère courbe du

rivage et ne laissait en dehors qu'une étroite bordure de sable, dont l'accès se trouvait

fermé par des murs transversaux. Les vestiges de cette partie de l'enceinte ne consis

tent aussi tout d'abord qu'en une ligne de snbstructions, assez difficile à suivre à tra

vers les enclos et les plantations du faubourg d'Exo-Bazari. Ce faubourg, dont le nom

veut dire le Marché-Extérieur, compte à peine aujourd'hui quelques groupes de mai

sons, disséminées au milieu des jardins et des cimetières turcs; mais il occupe une vaste

surface de terrains plats et voisins de la mer, qui devaient former, lorsqu'ils étaient

enfermés dans les murailles, le quartier le plus important et le mieux situé de la ville

ancienne. Plus loin, la face occidentale se confond avec les murs modernes de Durazzo,

qui ne sont du reste ici que l'ancienne muraille plus ou moins restaurée ; elle se con

tinue jusqu'à l'extrême pointe, formée par un gros bastion bâti dans la mer, près de la

Marine. La longueur totale de cette face était de 800 mètres.

Nous trouvons ensuite quelques ouvrages modernes, au milieu desquels s'ouvre la

Porte de Mer, appelée Porta-Yali; ici les lignes plus compliquées sont disposées pour

les batteries qui commandent la plage de débarquement avec ses deux échelles du

Commerce et de la Douane. Puis la muraille, flanquée de tours rondes et bordée d'un

profond fossé, remonte sur une pente rapide jusqu'à la forteresse turque : cette partie

ne paraît être aussi qu'un remaniement de l'enceinte plus ancienne que nous décri

vons. En effet, au-dessus de la citadelle, si le mur ne s'élève plus au-dessus du sol, on

en suit cependant la trace le long des pentes escarpées jusqu'à la tour ruinée de l'an

cienne acropole. Nous recomposons ainsi toute la quatrième face ou face méridionale,

dont l'orientation générale est vers le S. S. O., et dont l'étendue, plus considérable que

celle des trois autres, n'avait pas moins de 1 100 mètres.

A première vue, le voyageur se flatte de retrouver dans la partie abandonnée de

ces lignes les murs ruinés au milieu desquels avait campé Robert Guiscard , et il

croit toucher du même coup la solution du difficile problème relatif à l'antique Epi-

damnos. Mais l'étude minutieuse du terrain nous a révélé un fait important, qui rend la

question beaucoup plus compliquée : c'est que la ville, à certaines époques, déborda

encore, sur différents points, la dernière enceinte que nous venons de décrire.

Autres traces d'enceintes. — Au nord des arasements qui enferment au nord le quar

tier d'Exo-Bazari, dans un lieu où l'on ne remarque plus aujourd'hui qu'un groupe de

moulins à vent, nous avons relevé un vaste carré de prairies, séparées des prairies plus

basses qui avoisinent les lagunes, par une ligne continue de ressauts et de talus, dont le

tracé accuse l'existence d'une ancienne fortification. Ces talus font très-exactement suite

aux fondations delà muraille orientale de la deuxième enceinte. Coupés un peu plus loin,

par un important chemin qui conduit au pont des lagunes, ils le bordent par un grand
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coude, (jui paraît dessiné tout exprès pour la défense d'une porte. Vers le nord, la face

en retour est marquée aussi par une ligne de fondations, que l'on entrevoit de place en

place à fleur du sol ; elle est exactement parallèle à la face septentrionale de la deuxième

enceinte, dont elle se trouve séparée par une distance de 5oo mètres. L'angle ainsi formé

paraît appartenir à une troisième enceinte, qui ajoutait à la ville du côté du nord un

quartier ou un faubourg au moins égal en étendue à celui d'Exo-Bazari. Vers l'est,

seulement, il est assez difficile de déterminer comment ces nouvelles lignes se reliaient

au corps de la place ; les vestiges se perdent dans la direction de la colline Z de notre

plan, grosse croupe aux pentes étalées, située de l'autre côté du vallon de Stani. Signa

lons dès maintenant cette colline voisine des falaises et liée de près à l'arête principale

de la presqu'île de Durazzo, comme un point stratégique important pour surveiller

et tenir en échec les hauteurs de l'ancienne citadelle.

Si l'on se transporte maintenant du côté opposé de la place, sur les pentes qui des

cendent à la mer, entre la muraille méridionale actuelle et le tournant du cap de

Durazzo, on rencontre encore là quelques traces d'un quartier jadis habité et peut-être

aussi d'un développement de l'enceinte fortifiée. Ce sont d'abord des jardins, dont les

enclos s'arrêtent à une ligne commune, qui semble inarquer une ancienne limite tracée

artificiellement. Non loin de là, se trouve une source très-abondante, où. les navires

qui sont au mouillage envoient pour faire leur eau ; les habitants l'appellent Civrile,

d'un nom de forme italienne, qu'il faut prononcer en conséquence. Bien qu'il existe

d'autres fontaines dans l'intérieur des murailles, il y avait certainement intérêt, avant

l'invention de l'artillerie, à enfermer un point de cette importance dans l'intérieur de

l'enceinte, ne fût-ce que pour en interdire l'accès aux vaisseaux ennemis.

Enfin, au-dessus de la source et des jardins, au point B de notre plan, règne une

plate-forme triangulaire, où. les habitants ont découvert, en dehors des lignes de la

deuxième enceinte, des restes de constructions antiques. C'est là notamment que l'on a

tiré de terre, avec trois statues décoratives, une inscription qui porte le nom d'Epi-

damnus : bien que ce monument, sur lequel je rev iendrai plus loin, ne paraisse contenir

aucune indication topographique, l'ensemble des débris que l'on a trouvés au même en

droit n'en marque pas moins un point de repère important pour la recherche qui nous

occupe. Toutes ces pentes situées au sud-ouest de la ville sont placées sous la dépen

dance très-directe de l'ancienne citadelle.

Date des deux enceintes principales. — Quant aux deux enceintes dont les murailles

subsistent au moins en partie, je puis dire que je n'y ai pas rencontré une seule pierre

antique encore en place, pouvant fournir un point fixe pour reconstruire le plan de la

cité grecque ou romaine; l'antiquité n'y est représentée que par des débris épars. Cela

ne veut pas dire que certaines parties des mêmes murailles ne puissent représenter un
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tracé plus ancien ou même reposer sur des soubassements antiques. Mais des fouilles,

ou tout au moins des sondages systématiques sur une grande étendue, pourraient seuls

amener sur ce sujet à des résultats positifs. Dans l'impossibilité d'entreprendre un

pareil travail, nous nous sommes appliqués à relever toutes les traces empreintes sur

le terrain, et nous allons chercher à déterminer aussi exactement que possible l'époque

des parties qui s'élèvent encore au-dessus du sol.

La vieille muraille dont nous avons retrouvé des pans considérables sur les hauteurs

de Stani est un beau spécimen de l'architecture du Bas-Empire. Les lignes régulières

de briques plates, reliées par des lits de ciment, ne présentent pas un mélange inco

hérent de matériaux de toute époque et dénotent une certaine unité de plan et de cons

truction. C'est dans la même partie de la muraille qu'une tour carrée porte encore, sur

une plaque de marbre, une longue inscription métrique, qui en attribue la construction

à Théodore Ducas Cotnnène , fils de Jean le Sébastocrator , en l'an du monde 673.3

(ap. J.-C. 1235). Bien que cette inscription soit déjà publiée (1), elle est trop impor

tante pour que je n'en donne pas au moins le texte.

146.

Inscription encastrée dans une tour byzantine.

Ma6(6v, ÔêstTa, Ttç ô 7ni$a{ ex (3â8p(ov

Tôv irûpyov, SvTêp y.aÔopâç, xrtCfAa Çs'vov,

©aupia^s toutou T7,v àpiGToëouXi'av.

Ilaîç outoç àv^pô; eÙTuyoO;, iw(âvvou)

5 2êêacToxpaToûvTo;, avOouç luopç'jpaç,

©so'^wpoç fieyioTOi; èv OTpaTYiyiat;,

Aoûxaj KofAV/ivô; eucOewii;, Bpiapo'yeip,

« Apprends, ô spectateur, quel est celui qui a bâti de fond en comble cette tour que

tu contemples, construction extraordinaire, et admire l'excellence de ses desseins :

c'est le fils d'un homme fortuné, de Jean le Sébastocrator, fleur de la pourpre, c'est

Théodore, très- grand dans ses expéditions, le fils puissant des Ducas et des Com-

nènes, géant aux cent bras, invincible à ses ennemis, infatigable dans ses travaux.

L'année courante réunissait alors six milliers d'années à cent cycles septennaux, plus

une triple décade et une simple triade; et la treizième indiction dans sa marche

ramenait prochainement le cens, selon l'ère de la création divine. »

«TCpoc[i,ayinTo;, aocapia; -ovoi;,

Eto'j; TpsyovToç s£a&i piiv yiXtcov,

10 2ùv toî; éiiaTov éTVTa'î[i]x[oî]; iyjcux^oiî,

Tpt-VTj Sexâ[ài xjal [AovauXvi Tpiaài,

TpK7xai^ey.«Tïiç Îv&ixtiwvo; 5po'[/.ou

Av&v çépovTo; èv 0eù> uavTepyar/;.

(1) Aravandinos, Xpovoypaipi'a Hutipou, vol. I, p. 62. — G. deHahn, Albanesisc/ie Studien, planche.
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Une variante importante de ma copie est, au dixième vers, GTTTAAI.K.C, (pie

je crois pouvoir lire èiET%oixoîç, en me fondant sur l'analogie de [/.ovaS'.&oç, au lieu de

È7CTàxtç, qui donne à la phrase un tour forcé et ne fait pas le vers. De même, au vers

suivant, la lecture AEKAAI me semble autoriser l'introduction de la conjonction /ta,'.,

qui rétablit la construction et la mesure.

Les noms de Ducas et de Comnène, qui ne représentent que des prétentions généa

logiques, ne doivent pas tromper sur l'identité du personnage dont il est ici question :

c'est Théodore l'Ange, deuxième despote de l'Épire et de la Thessalie, qui reprit

Durazzo aux Vénitiens après le partage de l'empire grec par les croisés. De la même

famille que les empereurs Isaac et Alexis, dont son père Jean l'Ange était l'oncle pa

ternel, il avait réussi à se former, au centre de la Roumélie, un royaume plus grand

que celui des anciens rois de Macédoine. Après son frère le bâtard Michel, il fut le

véritable fondateur de ces despotats, où l'esprit d'indépendance locale des populations

grecques se réveilla et se maintint contre l'invasion latine. Lui-même, il nous offre un

des caractères des plus énergiques, une des existences des plus agitées et des plus aven

tureuses de cette période troublée, et les hyperboles de la flatterie byzantine, en van

tant sa puissance et son activité, ne portent pas complètement à faux, surtout à cette

époque où il n'avait pas encore subi, en attaquant imprudemment les Bulgares, un échec

grave, dont le résultat fut pour lui une captivité momentanée, la privation de la vue et

la division de ses Etats.

Rien de plus naturel que de retrouver la main du despote Théodore dans les travaux

de fortification de Durazzo. La tour qu'il avait fait construire, munie d'une sorte

d'éperon ou de contre-fort sur la l'ace antérieure, méritait sans doute par là et par ses

proportions extraordinaires la qualification de icnafjt.a ?svov , selon le sens du mot

£svoç dans le grec des bas temps. Comme l'inscription ne parle que d'une seule tour et ne

dit rien du reste de l'enceinte, on doit croire aussi qu'il ne fit que renforcer par un

nouvel ouvrage une muraille déjà existante avant lui. La conclusion importante que

l'on peut tirer de ce texte épigraphique , c'est que la deuxième enceinte de Durazzo

doit représenter l'enceinte byzantine, celle même qui avait été assiégée par les Nor

mands deux siècles auparavant , et qu'elle ne peut avoir rien de commun avec les pré-

tendus murs d'Epidamne, mentionnés alors par Anne Comnène.

La muraille septentrionale de l'enceinte turque actuelle, bâtie à 5Go mètres environ

en arrière de l'ancienne muraille, pour rétrécir la place et enfermer le quartier qui

forme la ville moderne, est, au contraire, une épaisse construction en blocage, toute

bigarrée de marbres et de fragments antiques. Les parties voisines de la porte du

nord, qui s'ouvre dans cette muraille, au milieu d'une grosse tour carrée, et qui est

la grande porte du côté de la terre ferme, (elle est connue sous le nom de Porta
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Grande), forment surtout comme une sorte de musée par la quantité des stèles, des

inscriptions, des fragments d'architecture, des bas-reliefs, encastrés dans la maçon

nerie. Mais un pareil mélange est loin d'être une marque d'ancienneté, surtout quand

on trouve parmi les matériaux employés à la construction des débris byzantins et

même vénitiens ou francs.

Signalons d'abord un fragment d'inscription byzantine , encastré évidemment hors

de sa place, dans les basses assises de la muraille, et se rapportant, comme l'inscription

de Théodore, à des travaux de fortification exécutés au moyen âge. Ce qui rend ce

lambeau d'inscription doublement curieux, c'est qu'il est gravé après coup sur l'enca

drement d'un caisson de voûte antique, provenant de quelque édifice romain d'un style

de décadence très-orné. Nous avons donc là une muraille, construite avec les débris

d'une enceinte byzantine plus ancienne, qui contenait elle-même des fragments ro

mains de basse époque.

147.

Durazzo. Dans la muraille septentrionale actuelle. Sur un caisson de voûte antique.

ICO VaUNOCCIIÀII

\6UJCT6M6I6V^iriBATC I OYCÀN

AfÀN •:• 4»POYPOHÀC4»AA6ITHTrOA6lKAITIXUJrA

0

. [oûpotv(?) T7iç TtoJXew; Tejxvst eùeTCiêaTOv oùcav

yav, ippciuaàv iafoîktZ t7\ iro'Xei /.al T(e)ty_o)[v] 17X[<xtoî] (?)

Mais rien ne peut mieux servir à dater la muraille de Porta-Grande qu'une série

d'écussons qui s'y trouvent engagés pêle-mêle avec des fragments de toutes les époques :

ils offrent, en effet, les caractères des armoiries italiennes du quinzième siècle. JNous

en donnons deux, dont l'un sur une dalle funéraire, portant le nom en latin d'un

certain Antonins Copelitius, avec la date de 1 447- L'abréviation S. S., si l'on pou

vait l'interpréter par la formule S(ercnissinriJ SfcniorisJ, indiquerait une origine véni

tienne. Or, en i44/> la ville de Durazzo, séparée du despotat d'Épire, était revenue à

Venise, qui paraît l'avoir possédée jusqu'en 1 499» époque de sa prise par les Ottomans.

La nouvelle muraille, qui a réduit la place à ses proportions actuelles, ne peut donc

même pas être considérée comme une construction vénitienne et ne saurait être qu'un

ouvrage de la domination turque.
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148-149.

Ditrazzo. Écussons encastrés dans la muraille septentrionale actuelle.

Des deux écussons ci-dessus mentionnés, le pre

mier est une targe au galbe contourné, dont la pointe

porte deux barres : l'inscription de la dalle, moins un

mot cpie je n'ai pu lire , doit se transcrire ainsi :

MCCCCXLVU , S. S. Antonii Copelitii

S. S. Le second écusson a le chef chargé d'un oiseau

éployé, qui paraît être une aigle, peut-être même l'aigle

à deux têtes.

Deux autres écus de la forme ordinaire portent, l'un trois bandes obliques entou

rées d'un orle, l'autre trois pals au chef chargé de deux étoiles à six rais.

Le mouillage et les lagunes. — Pour terminer cette étude, il faut ajouter quelques

mots sur la situation maritime. On a pu voir par ce qui précède que la ville n'a point

de port, mais simplement un mouillage, et ce mouillage est loin d'offrir toute la sûreté

désirable : ses eaux profondes ne sont bien protégées que contre les vents de l'est et du

nord. Les petits bâtiments s'yabritent encore contre les vents d'ouest, en se serrant tout

près du rivage et des remparts. Mais, dès que le temps menace de tourner au sud-ouest

ou au sud, l'ancrage n'est plus tenable dans cette baie ouverte, et les navires qui n'ont

pas, comme ceux des anciens, la ressource de se haler sur la grève, doivent prendre la

mer au plus vite et chercher au nord un abri momentané derrière les falaises sauvages

du cap Pâli ou du cap Rodoni. Une ligne d'écueils à fleur d'eau, qui borne le mouillage

à l'ouest, en rend encore l'accès périlleux pour les bâtiments qui ne connaîtraient pas le

danger. Je priai le commandant de la Biche de faire sonder avec soin ce banc de rochers,

pour voir si les anciens n'en avaient pas profité pour appuyer les fondations d'une
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toujours portée à exagérer les œuvres du passé, a conçu une idée grandiose des travaux

qui faisaient de l'antique Dyrrhachium une place maritime importante.

Les habitants prétendent que les lagunes situées à l'est du massif de Durazzo for

maient autrefois un vaste port intérieur. Les bâtiments n'y avaient pas seulement accès

par la passe naturelle qui s'ouvre dans le golfe, mais aussi par un canal creusé au

milieu des marais, qui venait déboucher dans la mer auprès du cap Pâli. Ils pouvaient

ainsi entrer et sortir, selon les vents , par le nord et par le sud. Il est certain que la

situation se prête, dans ce genre, à un plan magnifique, dont l'idée a dû être au

moins caressée par l'imagination des anciens habitants. Sans croire même tout ce que

rêvent aujourd'hui les Albanais de Durazzo, on peut supposer que les Romains, et les

Grecs avant eux, n'avaient pas négligé de creuser la partie des lagunes la plus voisine

de la ville et l'embouchure par laquelle elles se déversent dans le golfe : ils auraient

ainsi, sans grande peine, ouvert aux bâtiments un bassin de refuge contre les tempêtes

du sud ou sud-ouest, si fréquentes en hiver dans l'Adriatique. Toutefois ce n'est là

qu'une hypothèse : car tout le temps que la navigation se fit avec des bateaux assez

légers pour être tirés à sec, la grève de sable d'une centaine de mètres de profondeur,

qui s'arrondit légèrement le long de la muraille de la place, suffisait pour mettre à l'abri

toute une flotte de galères.

D'après la même opinion, il faudrait rattacher à ces anciens bassins des lagunes la

ruine importante, qui se voit encore à l'extrémité septentrionale du massif de Durazzo,

à 7 kilomètres de la ville, vers le point où commence l'étroit cordon de sable, qui

s'allonge entre les marais et la mer pour rejoindre les collines du cap Pâli. C'est un pan

épais de muraille qui paraît appartenir à d'anciennes lignes de défense plutôt qu'à une

forteresse proprement dite. L'appareil en assises de briques présente une grande res

semblance avec les parties les plus régulières et les plus anciennes de la grande enceinte

de Durazzo. Une haute porte cintrée, qui s'ouvre encore dans la maçonnerie , donne

passage à la route qui conduit au cap Pâli : la ruine et la région environnante en ont

pris le nom de Porta. La muraille, qui s'appuie aux premières collines du massif et

dont on suit la trace en droite ligne jusque dans les marais, était évidemment un ou

vrage de défense, destiné à barrer l'isthme de sable qui est le seul accès de la pres

qu'île par le nord. 11 y a, de plus, en cet endroit, une crique facilement abordable,

sans parler du mouillage du cap Pâli et de plusieurs points de la côte voisine, qui se

prêtent à un débarquement; or, en fermant l'isthme, qui n'a pas plus de 200 mètres

de lar ge, on écartait ces divers dangers. Toute la presqu'île, habitée et cultivée, malgré

l'âpreté de ses collines, devenait ainsi une vaste place de guerre, dont le mur de Porta

ne faisait que compléter très-heureusement le système de défense.
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Dyrrhachium au moyen âge.

Pour se former quelque idée de l'enceinte antique, il est nécessaire de refaire

l'histoire des fortifications de Dyrrhachium , en remontant à travers toute la période

byzantine : les témoignage* sont loin de manquer sur cette époque.

En 1 436, lorsque Cyriaque d'Ancône visita Durazzo, la place était sous l'autorité

du gouverneur vénitien Fabrizio Loredano , qu'il qualifie de apiui Dyrrhachium pro

Venetis prœtore. Il est évident que le voyageur italien ne trouva pas construite à cette

époque la muraille dans laquelle est encastrée la pierre sépulcrale &Antonius Copeli-

tius, mort onze ans plus tard et qu'il a pu rencontrer encore vivant dans cette ville.

Les Vénitiens devaient s'être fortifiés de leur mieux dans les remparts de brique de

l'enceinte byzantine, qu'il décrit déjà comme ruinée en partie : A. D. FII K. Jul., ad

Epidamnum Dyrrhachium venimus, ubi antiqua mœnia ex cocto latere magna ex parte

conlapsa vetustate conspexi (i). Il est vrai qu'il parle de deux portes, l'une orientale,

l'autre septentrionale, près de laquelle il copie, le premier, l'importante inscription latine

de Sulpicianus, et que c'est encore aujourd'hui près de la porte septentrionale ou

Porta-Grande que la même inscription est encastrée. Mais il est probable que les

Turcs, pour construire leur nouveau mur septentrional, rasèrent ce qui restait de l'an

cienne muraille byzantine correspondante, et en reportèrent les matériaux en arrière :

c'est ainsi que l'inscription de Sulpicianus aura été replacée dans le voisinage de la porte

actuelle. A propos de l'inscription, Cyriaque ajoute la précieuse indication que voici :

Item apud Dyrrhachium ad septentrionalem portam ad quandam equestris (sic) statuant

ex œre fabrefactam conspicitur. Ainsi, il existait encore à Durazzo, sous les Vénitiens,

une œuvre antique d'une grande valeur, une statue équestre en bronze, qui avait traversé

tout le moyen âge. Nous verrons que ce détail présente en effet un rapport très-parti

culier avec la description qui sera donnée un peu plus loin de l'une des portes de l'an

cienne enceinte byzantine.

Cyriaque ne se contente pas de parcourir la ville : il visite, à quatre milles de Durazzo,

une ancienne muraille, qui n'est autre que la fortification de Porta, marquée aussi sur

les plans cavaliers italiens du seizième siècle , dont le Cabinet des Estampes possède

plusieurs exemplaires , par une ruine percée d'une porte cintrée : A. D. IIII K. Jul.

venimus ad nobilem mururu extra Dyrrhachium. civitatem ad IIII mil. quern C. Cœ-

(i) Kyriacu3 Anconitanus, Epigrammata per Illyricum reperla, page 21.



sar ex causa civilis belli Jecerat ad coercendum Pompeiaiium excrcitum in objecta

monte. Est ex cocto latere, ingens longitudinis , habens latitudinis p. XIII (i). On

remarquera la confusion un peu naïve, qui lui fait prendre pour les fameuses circonval-

lations de César une muraille en briques. En résumé, Cyriaqué d'Ancône n'a pas ren

contré à Durazzo et dans les environs d'autres constructions antiques que les murailles

byzantines que l'on y montre encore de nos jours; il les a trouvées seulement dans un

état de ruine beaucoup moins avancé que leur état actuel : c'est là qu'est l'intérêt de

ses observations.

Si nous remontons maintenant au douzième siècle et à la fin du onzième, à l'époque

des premières croisades et des expéditions des Normands des Deux-Siciles contre l'Em

pire grec, nous trouvons la ville de Durazzo dans tout son développement, fortement

assise dans le carré de son enceinte byzantine, et servant, comme autrefois, de point

de rencontre entre l'Orient et l'Occident. Sa population, comme celle de l'antique Dyr-

rhachium, est mêlée d'étrangers et surtout d'Italiens : au milieu des indigènes de langue

grecque, les Vénitiens, les marchands d'Amalfi forment une colonie riche et puis

sante : oi 'Kke.iovç cltzo Mzkyt\q jcal Bevef'.aç •faav àTOijcoi (a). La garde de la place est

confiée à des gouverneurs militaires ou ducs (3), choisis parmi les plus hauts person

nages de l'État, et souvent même parmi les parents ou les alliés de l'empereur de

Constantinople : car leur puissance, qui s'étend sur toute l'Illyrie, tend à en faire des

rebelles et des compétiteurs dangereux.

Peu de villes en Europe sont alors plus souvent associées aux grands événements de

l'histoire générale. Bloquée d'abord par Robert Guiscard, forcée de capituler après un

siège de seize mois (io82-83) et la défaite en vue de ses murailles de toutes les forces

de l'empereur Alexis Comnène, elle n'est rendue à l'Empire que pour devenir le poste

d'observation de la flotte qui surveille avec une inquiétude hostile le passage d'une partie

des barons se rendant à la première croisade (io85). Boémond, fils de Robert, lui fait

subir un nouveau siège de huitrnois (i 107-1 108), mais sans pouvoir triompher cette fois

de la tactique défensive des Byzantins. Cependant les Normands de Naples n'ont pas re

noncé encore à leur convoitise sur une ville maritime qui était pour eux la clef de l'em

pire grec : sous Guillaume II, ils l'attaquent pour la troisième fois (1 1 85) et l'enlèvent du

premier assaut. La raison pour laquelle ce prince la rend presque aussitôt à l'Empire

est curieuse à noter : c'était la grosse dépense qu'occasionnaient l'entretien et la défense

d'une place aussi importante, "rcpô; ràç Sajtàvaç àTr£tpr1x,tôç (4).

(1) Kyriacus Anconitanus, Epigrammata, page 22. (2) Anne Comnène, IV, I3."5.

(3) Tels sont Nicéphore Bryénios (1071), Basilakios (107c)), Constantin Monomachatos (1080), Georges

Paléologue (1081), Jean Comnène (1080), Alexis Comnène (1108), Jean Vranas ( 1 1 85).

(4) Nicétas Choniates, Isaacius, I, 472-
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Pendant cette série de trois sièges, les fortifications avaient dû nécessairement souf

frir: cependant, avec les faibles moyens d'attaque dont on disposait encore, les dégâts,

limités à quelques parties, ne devaient exiger que des travaux de réparation ou de ren

forcement, comme ceux qu'entreprit le despote Théodore en ia35. Mais ces réparations

mêmes disparurent en partie, en 12-3, dans un effroyable tremblement déterre, qui

ne laissa intacte que la citadelle, Trapà jjwvtjv aûrîiv tt(v âx.p07ro)av (j). Telle fut proba

blement la véritable cause de l'état de délabrement dans lequel la ville , abandonnée

par ses habitants et livrée aux Albanais du voisinage, se trouva ensuite, sous la domi

nation de la maison d'Anjou, jusqu'à la nouvelle occupation de la place par les Vénitiens

et jusqu'à la visite de Cyriaque d'Ancône.

Cette époque des Normands est aussi celle où. nous trouvons le plus de renseigne

ments sur laplace. Ses murailles, munies de tours et assez épaisses pour permettre à

quatre cavaliers de cheminer de front, sont décrites comme une merveille. Dans le

deuxième siège, Boémond dirige d'abord ses béliers couverts contre la partie orientale,

■rcpô; to àvaTo'X'.x.wTîpov tuipo; tîj? tioXewç, ce qui ne peut désigner la muraille orien

tale proprement dite, bordée de trop près par la mer, mais plutôt le pan coupé

du N.-E., qui forme dans la plaine une des parties les plus abordables de l'enceinte.

Le camp même de l'assaillant était placé juste en face de la porte orientale, au-dessus

de laquelle s'élevait un cavalier de bronze : HùTinaTo 8s âvrixp'j tîjç toj^tiç tt(ç xaxà

xàç àvaxo>>à; àvewyj'.aç, r,ç 'jrapôev iT*~àir& éoti j^aXxoOç (a). Cette indication surtout

est importante parla comparaison qu'elle permet d'établir avec la statue équestre que

Cyriaque place à la porte septentrionale. La contradiction apparente entre les deux

témoignages sur la position de cette Porte du Cavalier s'explique par l'orientation

intermédiaire du pan coupé, que l'on peut également bien rattacher à la face orientale

ou à la face septentrionale.

J'ai fait observer en outre que le chemin direct de l'ancienne enceinte de Durazzo

au pont des lagunes passait encore aujourd'hui sur les substructions de l'une des tours

de ce pan coupé. Là s'ouvrait certainement autrefois la principale porte de la place,

celle qui donnait accès à la grande route venant de l'est et de la terre ferme, laquelle

route n'était autre chose que l'une des extrémités de l'antique Via Egnatia. Une porte

de ce genre devait être ornée avec quelque magnificence, précédée peut-être d'une cons

truction en forme d'arc triomphal , comme l'arc du Vardar à Salonique ; des statues

équestres de bronze étaient le couronnement naturel d'une pareille décoration. Ainsi

des renseignements en apparence opposés arrivent, en se conciliant, à établir un fait

curieux pour nous: c'est que l'enceinte byzantine de Dyrrhachium conservait quelque

(i) Georges Pachymèrc, V, -. VI, 32. (2) Anne Coninène, V, 38o, 38i, 384 •

■
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chose de l'aspect et de la disposition de l'enceinte romaine qu'elle avait remplacée.

Cette présomption est confirmée par un autre détail, non moins important, qui nous

est révélé par la suite du siège.

Boémond, voulant ensuite ouvrir des travaux de mine, se porte vers la muraille du

nord, ItX xà (3opei<oTepa, où la colline glaiseuse de Stani lui offrait un terrain plus

propice : Eî; Xdcpov ô lôizoq àv'^Taxo, Xéyw Se où TOTpco&ri tov Xotpov dTka, yôwStq, sep'

ouicep Xdcpou xb Teîj^oç Tyjç -tco^sw; î'SpuTo (i). Dans le voisinage de cette colline, et non

loin de la muraille septentrionale, s'élevait le palais ducal, qui, par une tradition très-

intéressante à noter, portait encore à cette époque le nom romain de prœtorium : àvTOtpj

r% Soujc^ç JcaGéSpaç, ÔTCsp 7tpaiTwpiov upoawvd^aaaTo. On se rappellera que les Ro

mains, dans leurs camps retranchés, qui sont devenus souvent le modèle de leurs places

fortes, plaçaient ordinairement le prœtorium et la porte prétorienne sur le front même

du camp, sur la face la plus accessible et la plus directement tournée vers l'ennemi.

Or l'enceinte presque carrée de Dyrrhaehiuin se prêtait naturellement à l'application

de cette règle de la fortification romaine. La direction des chemins marque aussi dans

les lignes septentrionales la place d'une porte principale, qui, bien que moins fréquen

tée que la Porte du Cavalier , représenterait cependant mieux qu'elle, par sa position,

l'ancienne porte prétorienne.

Dans le récit du premier siège de Durazzo par les Normands, la ville et les positions

des assaillants sont loin d'être décrites avec la même précision. Anne Comnène, il est

vrai, n'était pas née à cette époque, et elle n'a pu le raconter que sur des informations

rétrospectives, principalement sur les souvenirs d'un Italien, qui suivait alors Robert

Guiscard. C'est à propos de ce siège qu'elle fait baraquer les Normands dans l'enceinte

ruinée de l'antique Ëpidamnos, et qu'elle se livre sur Dyrrhaehiuin à la bizarre digres

sion historique que l'on a lue plus haut. Sans nous préoccuper pour le moment de

l'archéologie d'Anne Comnène, nous connaissons assez le terrain pour déterminer

presque rigoureusement quelles devaient être les positions de l'armée franque.

Pour intercepter les communications des assiégés avec la terre ferme, Robert avait

du établir son camp de 3o,ooo hommes, formé en partie de grosse cavalerie et muni

d'un matériel de tours roulantes, dans la plaine, au N.-E. de la place, à peu près dans

la même position que Boémond, entre la muraille et les lagunes. Maître de la mer, il

se tenait nécessairement à proximité de sa flotte et du rivage, comme le marque un vers

de Guillaume de Pouille :

Castrorum dederat tutum vicinia portum (2).

(i) Anne Comnène, V, 382. (2) Guillielmus Apuius, Rcruin Nvrmannic. IV, 3o4.
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Pendant l'hiver, la flotte normande vint même se remiser, sous la protection du camp,

dans un cours d'eau appelé Glykys : twv 8ï tc^ouov aÙTO'j tov FX'jjî'jv èvopf/.'.<76£VTMv

xoTaaov (i). Or le mot yXuxùç s'appliquait particulièrement aux eaux de mer plus ou

moins adoucies par l'écoulement des ruisseaux et des rivières, comme le montre Strabon

à propos du Daj/tvjç ^.[Jt/r/v, situé sur la même côte de l'Adriatique (2). Ce nom ne peut

désigner ici que le canal d'écoulement des lagunes de Durazzo, dont les eaux présen

tent justement un mélange du même genre. On rapporte que, les ravins qui les alimen

tent s' étant desséchés au retour des chaleurs, il fallut, pour remettre les vaisseaux à la

mer, former un chenal avec des pilotis et des estacades. Ce travail, qui ne dut être

qu'un jeu pour les Normands habitués aux estuaires de l'Océan, réalisait en partie

l'idée de faire des lagunes un bassin de refuge ; il paraît avoir excité au plus haut

point l'admiration des Grecs, et il a peut-être contribué à former la tradition locale

sur les antiques bassins de Dyrrhaehium.

Forcé cependant de s'établir au-dessus des parties marécageuses de la plaine, et assez

près de la place pour la tenir sérieusement en échec, wae1. toc ou fiolr^ il n'avait pu

rencontrer nulle part une assiette plus favorable que dans les prairies hautes, où nous

avons relevé les traces effacées d'une troisième enceinte, à 5oo mètres environ de la

muraille assiégée par les Normands. Ce sont très-probablement les mêmes vestiges, alors

plus apparents qu'aujourd'hui , que les habitants de la ville byzantine considéraient

comme un débris des fortifications de l'antique Épidamne, bien que ce ne fussent pas en

réalité les restes de la forteresse primitive, mais seulement, comme nous le montrerons,

une extension assez tardive de l'ancienne enceinte d'Épidamnos-Dyrrhachium dans cette

direction. Il est certain que la place de Dyrrhaehium était regardée, à cette époque,

comme une réduction de l'enceinte beaucoup plus vaste d'Epidamne : c'est ce qui

résulte des vers mêmes où Guillaume de Pouille reproduit avec quelques légères va

riantes la tradition incohérente rapportée par Anne Comnène :

Quondam fuit urbs opulenta

Magnaquc, prœcipue legulosis obsita mûris...

Deslructam spatio posl composuere minori

Zethus et Amphion (3}.

De là, grâce au voisinage de la colline Z, les assiégeants pouvaient s'élever facile

ment jusqu'à la hauteur de la citadelle, Jtàorpov, distincte du prœtorium , et plu-

(1) Anne Comnène, IV, 108, 110. (2) Strabon, 3a4.

(3) Gullielmus Apulus, IV, 233-242. — Le barbarisme tegulosis peint très-bien les briques plates ou

tuileaux des constructions byzantines. Vu la rareté de la pierre dans le pays, il est possible que l'enceinte

romaine ait été construite aussi en briques.
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sieurs fois mentionnnée ainsi que sa poterne, Sià tï)ç tciAiSo:; toû /.àorpou. 11 n'est pas

même impossible que la fortification lointaine de Porta ne fût comprise aussi dans

cette enceinte fantastique de l'antique Épidamne (i). De toute manière, on voit que le

rapprochement topographique mentionné par Anne Comnène n'était pas une pure in

vention. Quand elle faisait camper le chef normand au milieu des ruines d'Épidamnos,

son assertion, sans être juste, reposait sur des vestiges existants.

Le récit de la bataille livrée pendant le même siège, à Robert Guiscard, par l'empereur

Alexis, permet aussi de déterminer plusieurs points des environs de Durazzo, d'une

telle importance historique qu'il est indispensable de s'y arrêter.

Alexis s'établit d'abord sur la ligne du Kharzanès, dans des retranchements, xa^ppov

TOMrjffaç (2) : il s'agit de la rivière appelée encore aujourd'hui Erzan, qui coule au nord-

est des lagunes. A cette occasion, je mentionnerai, au moins comme rapprochement,

un curieux ouvrage que nous avons relevé sur la rive droite de cette rivière : c'est un

terrain plat, sorte d'îlot artificiel, environné par un profond fossé, dont les lignes si

nueuses et irrégulières semblent avoir été disposées pour y détourner un bras de l'Er-

zan : le lieu est appelé Toprak-Kaleh ou le Fort-de-terre. L'empereur s'enhardit en

suite jusqu'à franchir la rivière et à venir présenter la bataille près d'une église ou

d'un monastère de Saint-Nicolas. Une chapelle, avec les mots S. Nicolo, est en effet

marquée assez confusément, vers l'est de Durazzo , sur les plans cavaliers du seizième

siècle. Mais Guillaume de Pouille précise la position, en plaçant cette église près d'un

autre point connu sous le nom de Petra (3).

Et properare loco moneat qui Petra vocatur :

Ecclesiœ Sancti Nicolaï proximus iste

Est locus

La position de Pétra est mentionnée à l'époque byzantine , à cause de l'important

défilé qu'elle commande, t^v x>>e'.<7oupav ttv êy/^pwç ouxw >ca>>ou(jt.£V7|v FIsTpav (4).

Mais c'était un point stratégique dès longtemps célèbre par le choix qu'en avait fait

Pompée pour y établir ses campements, dans les fameuses opérations du blocus de Dyr-

rhachium (5). Sans reprendre l'étude que j'ai faite ailleurs de ces opérations (fi), je me

(1) Le cap Pâli est mentionné dès cette époque (eîç tottov n.aXXîa xaXouuevov, tÔ7uou tivo; x.aXout«vou

IIsîXquî), à cause de son mouillage et d'un monastère de la Panaghia : ce fut vers ce point qu'un prince

français, Hugues de Vermandois, le propre frère du roi Philippe I, vint échouer, pendant la première

croisade. (Anne Comnène, IV, io5; V, 289.)

(2) Anne Comnène, IV, ni. (3) Gullielmus Apulus, IV, 45y.

(4) Anne Comnène, V, 3po. (5) Ctrsar, de Bello Civili, III,

(6) Dans un mémoire inédit sur les opérations de César et de Pompée devant Dyrrhachium.
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contenterai dédire que j'ai reconnu aveccertitude l'emplacement de Pétra dans la roche

âeSkamm, appelée Petra-Bianca par les Italiens, grande falaise blanche, qui forme au

fond de la baie de Durazzo de véritables Thermopyles et qui se rattache en arrière aux

montagnes de l'intérieur. C'est bien le chaînon montagneux, aùy^v, décrit par le texte

byzantin, comme ayant à gauche la mer et à droite des crêtes plus élevées, quoiqu'il y

ait exagération à en faire une presqu'île ou un promontoire. Mais il projette dans la

plaine, en face de Dyrrhachium, de l'autre côté des lagunes, le rameau peu élevé &Arapcii

et de Shina-Vlashi, dans lequel il est facile de reconnaître le vipé4u.a Bï totoO aû^evoç

7:pavè; <sx>\i£6Xkov tï) raSiàSi. 7cpoç to AujSpà^iov à7Zoveve'jx.6ç (i). Ces collines basses,

excellentes pour le déploiement d'une armée en bataille, nous marquent exactement les

positions de l'empereur Alexis.

Cette situation étant donnée, Robert Guiscard, pour se mettre en ligne, doit néces

sairement franchir le pont des lagunes, vujctôç S'.à rîjç yecpupaç Sce^r^uGto^. De son côté,

l'empereur ne peut essayer de prendre à revers le camp ennemi sans faire passer ses

auxiliaires à travers les gués des mêmes lagunes, très-clairement désignées dans le texte

parle nom de salines, Stà twv âlux,(ôv (2). Mais un détail de la bataille fait connaître

avec une précision encore plus rigoureuse le lieu de l'action. Les harangues , qui fai

saient la force de l'armée byzantine, après avoir refoulé l'aile droite des Normands vers

la mer, sont attaqués par la cavalerie franque et forcés de se replier dans l'enclos d'une

église ou d'un couvent de Saint-Michel, icept to xé^evoç roû àp^KJTpaTrjyo-j Miya.r[k

TtpoauecpuydTsç (3). Ils y sont brûlés avec les constructions où ils cherchent vainement

à se retrancher. J'ai retrouvé le théâtre de ce dramatique épisode, qui fit pencher la

victoire du côté des Normands, dans le petit hameau de Shimmihl (forme albanaise de

Saint-Michel), bâti près de la mer, sur les premières pentes de la colline d'Arapaï.

C'est un point fixe, autour duquel on peut facilement reconstruire tout le plan de la ba

taille. Il n'est pas jusqu'au défilé de Rowcr) izkvjpà. (4), où Alexis, dans sa fuite, futsauvé

par son cheval, en escaladant les rochers de la rive gauche de l'Erzan, qui ne puisse être

cherché avec succès vers le village de Piesksi , au point où la rivière serre de près le

revers escarpé du massif de Pétra.

J'ajouterai que, d'après mes recherches, le plateau d'Arapaï est justement le lieu où

Jules César établit son camp pour bloquer Dyrrhachium, tandis que les hauteurs de Pé

tra furent occupées par Pompée et par son armée de secours. Rien n'est plus propre

que de pareils rapprochements à rendre compte de la position militaire de cette ville

célèbre, en montrant les nécessités topographiques qui, à plusieurs siècles de distance,

(1) Anne Comnène, IV, 1 1 1 et 112.

(3j Id., id., 1 16.

(2) Anne Comnène, IV, 114.

(4) Id., id., 118.
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ont ramené les armées sur les mêmes traces et presque dans les mêmes campements.

C'est ce qui explique la part que nous avons donnée aux événements de l'histoire by

zantine dans un travail qui a surtout l'antiquité pour objet.

Maintenant, pour avoir quelques détails sur la construction de l'enceinte assiégée par

les Normands, on doit remonter jusqu'à la limite des temps byzantins et des temps ro

mains. ]1 faut savoir que déjà, sous le règne de l'empereur Constance, en 3/j5, la ville

avait été ruinée (S'.e^pOàpT)) par un violent tremblement de terre, dont les effets furent

ressentis à Rome (i). Les murailles eurent probablement à souffrir de cet événement;

cependant, au siècle suivant, en 4?4j I°rs de l'invasion des Ostrogoths, ce sont encore

les fortifications de Dyrrhachium qui font désirer à Théodoric la possession de cette

place de guerre, et il ne peut s'en emparer que par ruse, grâce à la complicité de l'un de

ses parents, attaché au service de l'Empire, qui trouva moyen de faire sortir les deux

mille soldats de la garnison (2). On peut croire néanmoins que l'ancienne enceinte

était loin de se trouver alors dans un état satisfaisant, puisque, peu d'années après,

une reconstruction générale fut jugée nécessaire. Ce grand travail se trouva hâté par

une circonstance particulière, l'élévation au trône d'un prince originaire de Dyrrha

chium, l'empereur Anastase Ier. Sous son règne (49 1 -5 1 8) , la ville qui lui avait donné

naissance, dotée de constructions importantes, notamment d'un hippodrome (3), fut

aussi entourée d'une nouvelle fortification, qui, suivant le témoignage de Suidas,

formait autour d'elle une triple couronne de remparts, wç x-ai évey>ta,{JtivYiv £to.jj!.£Xoj;

'Aoa\irf!a,K -aoX Tptci rapiêaXecv arecpàvoiç (4). II est vrai que, sous le règne suivant, qui

fut celui de Justin Ier, ces ouvrages durent être relevés en partie, après un nouvel

ébranlement du sol, dont les secousses se firent cette fois sentir simultanément à Co-

rinthe, suivant une ligne sur laquelle se produisent encore souvent de nos jours de

semblables catastrophes.

Malgré ces réparations et celles qui ont pu être exécutées par la suite, ce n'en est pas

moins la fortification d'Anastase qui forma très-probablement, pendant tout le reste du

moyen âge, le principal fond des défenses de Dyrrhachium. Cette époque, antérieure

même au grand mouvement de reconstruction des forteresses , qui signale le règne de

Justinien, s'accorde parfaitement avec le caractère presque romain de l'appareil en bri

ques de l'enceinte byzantine. Les deux premières ceintures sont encore représentées par

l'ancienne acropole à'Oulini, servant de citadelle, et par le carré byzantin, formant le

corps de la place. Quant à la troisième ligne, je proposerais de la reconnaître, non dans

les traces d'enceinte que nous avons découvertes au-delà d'Exo-Bazari, mais dans la

(1) Théophane, Ckronographie, p. 56. (a) Malchus, Byzanliaca, fragm. 18.

(3) Jean Malala, XVII, 4 17. (4) Suidas, au mot ÀvswTctcioç.

47
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fortification avancée de Porta, qui présente, comme nous l'avons fait observer, une

remarquable conformité de construction avec les parties encore existantes de l'enceinte

byzantine. Cette muraille, il est vrai, ne saurait compter comme une défense continue;

mais, avec les ouvrages correspondants , qui ne pouvaient manquer de s'élever vers le

pont des lagunes, elle complétait les défenses de la presqu'île de Durazzo. Il y a dans

cet ensemble tout un système, qui répond suffisamment bien au précieux renseigne

ment fourni par Suidas (i). Il ne faut pas accorder cependant une importance exagérée

à ces reconstructions, qui ont pu s'exécuter sans modifier sérieusement ni l'assiette de

la ville antique ni le tracé de la principale enceinte.

Dyrrhachium dans l'antiquité.

Par l'étude des fortifications byzantines , nous avons acquis une plus grande

connaissance du terrain et une expérience plus complète des conditions qu'il a impo

sées de tout temps à ceux qui ont voulu s'y établir et s'y retrancher. Nous revenons à

l'antiquité avec des éléments sérieux pour résoudre un problème de synonymie géo

graphique analogue à ceux que nous avons déjà plusieurs fois rencontrés dans les

pays que nous explorons.

S'il a existé d'abord, comme Appien l'affirme et comme cela paraît naturel, une for

teresse d'Epidamnos, distincte de l'établissement naval et bâtie, comme presque toutes

les anciennes positions maritimes, hors de la portée des surprises et des débarquements

armés, il n'est pas nécessaire d'aller la chercher sur les plus hautes cimes du massif, à

4 kilomètres au moins du mouillage et à 200 m. au-dessus du niveau de la mer. Il n'y a

en réalité qu'un seul emplacement qui réponde à la forteresse primitive: c'est la colline

A'Oulini, véritable nœud des hauteurs qui forment vers le sud le promontoire de Du

razzo. Aussi cette forteresse, après avoir eu pendant quelque temps une existence indé

pendante , est-elle devenue nécessairement l'acropole de la place dès que les fortifica

tions ont pris un assez grand développement pour venir s'y appuyer.

Quant au comptoir maritime, sa place est marquée, dans la partie basse de la ville,

près de Porta-Yali, par la position invariable du mouillage et des échelles et par le gros

bastion dont les fondations plongent dans la mer. Ce bastion paraît construit sur un

massif d'écueils sous-marins , qui forment comme l'éperon de la place et tiennent tête

aux assauts des vagues. Si l'on suppose au même endroit une ancienne tour, bâtie à une

(1) Je dois ce texte important, qui m'avait échappé, aux riches citations de la Géographie de la Macédoine

de M. Dimitza ; niais la connaissance des enceintes de Dyrrhachium pouvait seule permettre d'en tirer parti.
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époque reculée, pour commander le lieu d'atterrissage des navires, aucun point n'a

jamais mieux mérité le nom particulier de Dyrrhakhion.

Maintenant la ville nouvelle, en se développant, dut chercher les pentes les plus voi

sines et tendit à se rapprocher de la citadelle. Dans cette marche, elle commença néces

sairement par occuper l'emplacement moderne de la ville turque. Mais , avant de s'é

tendre vers le nord, sur les terrains plats d'Exo-Bazari et de l'enceinte byzantine, elle

dut se porter plus directement à l'ouest, vers les points qui formaient autour de la for-

teresse l'ancien quartier d'Epklamnos , tels que la source de Civrile et le plateau B, qui

recouvre des restes antiques. Nous trouverons plus loin, dans un fait de l'histoire de la

ville grecque, la preuve que cette région était comprise dans son enceinte. Si l'on exa

mine attentivement notre carte, on y remarquera le trapèze BCDE, qui me paraît re

présenter à peu près les limites et la configuration d'une ancienne enceinte d'Epidam-

nos-Dyrrhakhion, se reliant déjà d'assez près à la forteresse primitive pour s'en servir

comme d'acropole.

Ce fut de très-bonne heure, probablement vers le commencement du cinquième siècle

avant notre ère, que la ville formée par la réunion des deux établissements, sous le nom

d'Épidamnos, atteignit l'apogée de sa .puissance. L'esprit dorien tempéré par l'intérêt

commercial, la ferme direction d'une aristocratie marchande présidée par un magistrat

suprême électif, sorte de doge, et surtout le droit de domicile largement accordé aux

étrangers, contribuèrent à l'accroissement rapide de la cité (i). Lorsque Thucydide

en parle comme d'une ville « grande et populeuse », à une époque où les Grecs avaient

déjà des villes considérables, il est difficile de croire qu'elle soit restée longtemps en

fermée dans les étroites limites que nous venons de tracer. On doit supposer que l'en

ceinte hellénique, dans ses développements successifs, fut portée à s'appuyer sur la ligne

normale formée par la ramification de Stani, et que, par conséquent, elle occupa au

moins en partie le grand carré byzantin. Toutefois l'état des recherches ne fournit

aucune donnée pour tracer les limites de la place grecque dans cette direction.

La position si heureuse d'Épidamne avait cependant son côté faible : c'était l'isole

ment de la ville grecque sur les confins de la nation guerrière et entreprenante des Illy-

riens, comme plus tard au milieu de leurs descendants les Albanais. L'institution de la

singulière magistrature du too^ttiç, ou vendeur public, qui avait l'entrepôt de tout le

trafic avec les tribus de la côte, n'empêcha pas les partis politiques de trouver chez ces

barbares un dangereux appui. Quelques années avant la guerre du Péloponnèse, ce

fut une ligue de ce genre qui força Epidamne à se compromettre envers Corcyre, en

réclamant de Corinthe l'envoi d'une colonie de secours. On sait les événements qui sui-

(i) Aristote, Polittca, V, i. — Elien, Histoires variées, XIII, 16. — Plutarque, Questions grecques, 29.



virent : le blocus et la prise de la place par la flotte corcyréenne, et le commencement

d'une période de décadence pour la grande ville grecque de l'Adriatique.

Pendant la période macédonienne, nous la voyons se donner, en 3i4, à Cassandre.

Reprise par les Corcyréens, elle est livrée par eux à Glaukias, roi d'ïllyrie, le protec

teur et l'allié du jeune Pyrrhus. Au siècle suivant, elle continue à être molestée par les

Illyriens, devenus tellement puissants que Corcyre elle-même est forcée de faire cause

commune avec son ancienne ennemie (i). Mais rien dans ces événements ne vient con

firmer la tradition byzantine sur l'abandon de la place à la suite des expéditions de

Pyrrhus, et sur sa reconstruction dans des proportions plus restreintes.

Un curieux épisode, rapporté par Polybe, semble prouver tout au moins que l'en

ceinte comprenait encore à cette époque la région de la source de Civrile , qui faisait

partie de l'ancien quartier primitif d'Epidamnos. Des barques illyriennes s'étant arrê

tées au mouillage et un détachement, désarmé en apparence, ayant été admis à l'inté

rieur de la place, sous prétexte de faire de l'eau, il se saisit un instant des fortifications

de la porte, xoîi -rcuTvWvoç, et la ville faillit de nouveau tomber au pouvoir des Illy

riens (2). La porte mentionnée ici devait répondre de très-près à la porte de mer ac

tuelle, en dedans de laquelle il existe en effet une fontaine connue sous le nom de

Santa-Lucia; mais on a aujourd'hui la précaution de désigner pour l'aiguade des na

vires étrangers la source extérieure de Civrile, et il semble que, si alors elle se fut trou

vée de même en dehors de la place, les barbares n'auraient eu aucun motif de demander

à être admis à l'intérieur.

A la suite de ces événements, lorsque la prise de Corcyre et le blocus en règle d'Epi-

damne par la flotte illyrienne eurent démontré l'impuissance de la ligue tardive un ins

tant ébauchée entre les trois colonies doriennes, y compris Apollonie, ces trois villes ne

trouvèrent plus de salut qu'entre les mains de Rouie. Épidamne en particulier, plus

communément désignée à cette époque, par les Romains, sous le nom de Dyrrhachium,

entra définitivement dans l'alliance du peuple romain, etç tootiv (129 av. J.-C.).

Cette prise de possession d'une excellente base d'opérations contre la Macédoine fut as

surément le meilleur fruit de la première guerre d'Illyrie.

Le tableau que fait Plaute (3) du mouvement et de la corruption toute corinthienne de

cette ville de commerce, appelée aussi par Catulle « la taverne de l'Adriatique », montre

qu'elle avait conservé, avec son caractère de ville grecque, une grande prospérité (4).

Cicéron, qui s'y arrêta quelque temps pendant son exil, nous la décrit encore eomme

un lieu de passage des plus fréquentés et comme une ville libre , civitas libéra, bien

(1) Diodore de Sicile, XIX, 67, 78. (2) Polybe, II, 9, 10, 11.

(3) Plaute, Mènechmes, II, 1, 3o. (4) Catulle, 35, i5.
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que ce titre ne protège pas toujours ses richesses et notamment le revenu de son

portorium contre les tentatives des proconsuls de Macédoine, tels que Cn. Pison.

On voit aussi, par le récit du séjour de Cicéron, que la position de Dyrrhachium l'expo

sait, dès l'antiquité, aux tremblements de terre, dont elle éprouva alors une violente

secousse accompagnée d'une sorte de raz de marée, (reiffjxdv TeTÎjç "jf^çxai araxafAÔv â[/,a.

rïjç Ga^aTTY,;;. Cependant ses fortifications ne paraissent pas avoir trop souffert de

cet événement, puisque nous la retrouvons toute prête et tout armée pour le rôle im

portant qu'elle va jouer dans les guerres civiles, comme le grand arsenal de Pompée et

ensuite de Brutus (i). .

Pendant les opérations du célèbre blocus de Dyrrhachium, Jules César, qui n'était pas

comme Robert Guiscard maître de la mer, n'avait eu garde de s'établir dans la pres

qu'île même de Durazzo. Ce ne fut pas sans courir de graves dangers qu'il se laissa

attirer une seule fois, par la ruse de l'ennemi, en dedans des passages qui gardaient si

bien la place, s<7« tcôv <rrevo>v, (ASTa^j tcôv ts eXwv xaî t/)ç ôa^àacnr^, comme dit très-jus

tement Dion Cassius- Un texte mutilé d'Appien nous fournit, à cette occasion, un pré

cieux renseignement sur l'une des portes qui était voisine d'un sanctuaire d'Artémis :

r./.e [Asv, <àç ffuvéxeiTO, vuxràç <tjv ^tyoi? èra icOXaç >cat iepôv ApréfU^oç (2). La décou

verte de ce hiéron d'Artémis serait d'une grande importance pour la topographie de la

ville antique. On verra plus loin un fragment d'inscription portant très-probablement

le nom latin de la déesse : je l'ai trouvée dans la muraille turque, un peu au-dessous de

Porta-Grande ; mais, comme c'est un débris facilement transportable, on ne saurait ti

rer de ce fait aucune conclusion positive.

Ce n'est pas, à plus forte raison, dans la description de Lucain que l'on peut espérer

trouver des indications topographiques exactes. Il faut faire la part de l'exagération qui

lui est habituelle, lorsqu'il nous peint la mer qui vient battre les murailles mêmes de la

ville et qui écume jusque sur le faîte de ses édifices, spumatquc in culmina pontus (3).

Ces détails ne sont pas cependant dénués de tout intérêt: ils montrent que les bas quar

tiers de la ville antique devaient descendre, comme aujourd'hui, sur la grève sablonneuse,

jusqu'aux échelles et jusqu'au bastion de la marine, points immuables, que la ville

maritime n'a dû abandonner à aucune époque, quels que soient les déplacements

qu'aient pu subir les autres parties de l'enceinte.

Les circonstances qui firent encore, pendant la seconde guerre civile, de la place de

Dyrrhachium l'arsenal du parti du Sénat, achevèrent de la compromettre envers le nou

veau pouvoir qui s'élevait à Rome. Aussi se trouva-t-elle désignée parmi les villes où

(1) Cicéron, de Prov. consulat-., 3; Ad familiares, XIV, i. — Plularque, Cicéron, 32; Brutus, 26.

(2) Dion Cassius, XLI, 5o. — Appien, Guerres civiles, II, (jo.

(3) Voir toute la description dans Lucain, Pliarsale, VI, vers 2j et suivants.
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Auguste vainqueur colonisa la population que les concessions de terres faites aux sol

dats chassait de l'Italie. Cependant il faut admettre que ces colons, répandus, comme

nous l'avons vu, sur un vaste territoire, qui s'étendait peut-être jusqu'aux débouchés

de la Candavia, contribuèrent aussi à combler les vides faits par les dévastations des

dernières guerres, et assurèrent à la ville une nouvelle période de prospérité, sous la

garantie du droit italique (i). Ce changement, moins profond qu'il ne semble, dans la

situation d'une ville déjà latine à demi par le grand nombre des résidents romains,

put motiver sans doute quelque modification dans l'étendue et dans la situation de son

enceinte, sans qu'il y ait là cependant une conséquence forcée.

En somme, pendant toute la période que nous venons de parcourir, jusqu'à la sou

mission de la Dalmatie et à la complète pacification de cette côte de l'Adriatique, il n'y

a pas un seul moment où la place de Dyrrhachiurn ait pu se relâcher de son rôle de

forteresse maritime, toujours en état de défense. Si, au deuxième siècle de l'empire, elle

n'occupait plus la position exacte de l'ancienne colonie grecque d'Épidamnos, l'époque

de ce changement reste difficile à préciser. Cependant on peut admettre que l'enceinte,

dans ses remaniements successifs, sans quitter les deux points fixes de l'acropole et du

mouillage, s'était éloignée insensiblement des falaises, peut-être par la crainte des ébou-

lements qu'y produisaient les tremblements de terre. La ville, tournant un peu autour

de la citadelle, abandonna au sud-ouest les pentes de la source de Civrile, qui apparte

naient à l'ancien quartier grec d'Épidamnos; et, ne touchant plus au mouillage que par

l'angle extrême de ses fortifications, elle se développa de préférence vers le nord-est

sur les terrains plats à'Exo-Bazari.

Au milieu de la profonde sécurité de l'époque d'Adrien et des Antonins, la question

de la défense militaire ayant perdu beaucoup de son importance, les quartiers du nord

ont pu même déborder jusque dans les prairies des lagunes, où nous avons relevé les

traces d'une troisième enceinte dépourvue de tours. Dans ce mouvement naturel des

habitations descendant vers la plaine, les pentes de terre glaise incommodes et glis

santes, qui avoisinent l'acropole, furent elles-mêmes désertées, sans cesser de rester

comprises en partie dans les fortifications ; c'est l'aspect que présentaient encore, il y a

peu de temps, à Salonique, les pentes du vieux château d'Eski-Saraï. Il en résulta que

l'ancienne citadelle s'isola de plus en plus et ne conserva qu'un lien tout stratégique

avec la ville basse. L'ancienne position d'Epidamnos se distinguait alors assez nette

ment de la cité romaine pour expliquer la distinction faite par Pausanias et par ses

contemporains, sans qu'il y ait eu là cependant autre chose que le mouvement d'une

ville qui se déplace sur elle-même.

(i) Dion Cassius, LI, f\. — Paudectes, XV, i; Digeste, VIII, 8
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A l'approche de l'invasion des Barbares, Dyrrhaehium se resserra de nouveau dans son

enceinte normale, niais en laissant définitivement en dehors la région méridionale de

Civrile. Seulement les développements qu'avait eus la ville, à différentes époques, en

dehors de ces limites, laissèrent naturellement dans l'esprit des habitants du moyen

âge le souvenir d'une ancienne enceinte plus vaste que celle qui les défendait. Tel est le

système que je crois pouvoir proposer avec quelque confiance aux futurs explorateurs

des ruines de Dyrrhaehium. Sans doute, il n'est pas encore complètement dégagé des

hypothèses; mais il s'accorde avec la longue et minutieuse comparaison que nous avons

faite du terrain et des textes. Cette étude des importantes traces de fortifications, que

l'on ne connaissait avant nous que par quelques pans de murailles, pouvait seule ouvrir

la voie, pour l'avenir, à des fouilles méthodiques, que le temps ne nous a pas permis

d'entreprendre nous-mêmes.

Monuments antiques.

J'ai réservé jusqu'ici l'étude de la plupart des monuments, inscriptions, fragments de

sculpture ou d'architecture, que nous avons trouvés à Durazzo et dans les environs,

bien que plusieurs d'entre eux ne soient pas sans intérêt pour les recherches qui pré

cèdent. Mais, dans la nécessité de soumettre chacun de ces débris à un examen parti

culier, j'aurais craint de compliquer à l'excès une question déjà par elle-même assez

difficile. Je les grouperai maintenant, de manière à en tirer le plus possible de rensei

gnements sur l'histoire et sur la topographie de la ville antique.

Monuments grecs. — D'abord il est inexact qu'il ne se rencontre à Durazzo aucun

reste de l'époque grecque. Les monuments de cette catégorie sont, il est vrai, fort peu

nombreux jusqu'ici; mais je puis en signaler au moins deux, qui proviennent de l'an

cienne ville d'Epidamnos. L'un est la jolie stèle de marbre blanc que nous reproduisons

planche 28, figure 1. Son couronnement, orné d'acanthes, à l'imitation des tuiles d'an-

téfixe, rappelle les stèles d'Athènes. L'inscription, par la forme des lettres et par l'un

des noms qu'elle contient, accuse l'époque macédonienne ; l'adjectif patronymique,

conforme à l'ancien usage thessalien, serait une autre marque d'antiquité. Ce monument

se trouvait encastré dans les fondations extérieures de la muraille, vers le nord de la

citadelle turque.
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Durazzo. Sur une stèle grecque, clans la muraille, vers la citadelle turque.

A N T /// 1 I A 1 // o £ Àvt[î]i™t[p]o«

EYPDA////II0 2: Eù«o*[tf]«oÇ (?)

« Antipater, fils d'Eupolis. »

Un autre débris fort curieux m'a été montré dans le jardin du consul d'Autriche, en

dehors de Porta-Grande; mais, connue il est de petite dimension, il peut y avoir été

transporté de tout autre point de la ville. C'est la partie inférieure d'un bas-relief votif

en marbre blanc, représentant deux déesses debout, dont on ne voit plus que les robes

tombantes et les pieds enfermés dans des chaussures (i). Près de chacune d'elles, la

hauteur de la cassure a laissé subsister un petit personnage entièrement nu, qui élève

les bras vers sa divine protectrice, et lui tend une mince couronne, dont il m'a semblé

apercevoir encore quelques traces sur le marbre. Malgré une certaine négligence

dans le travail, le caractère franchement grec et même encore archaïque du style s'accuse

dans les formes du dessin et dans la symétrie des ajustements. Je croirais volontiers

ce petit monument consacré au culte des Grandes Déesses, dont les sanctuaires ne

manquaient dans aucune ville grecque de quelque importance. Déméter et sa fille

seraient ici accompagnées de deux des nourrissons divins, comme étaient Démophon,

Triptolème, Iacchos, Zagreus, Ploutos, Trophonios, que les légendes locales plaçaient

dans un étroit rapport avec elles.

Mais ce qui rend ce débris doublement curieux, c'est que, si l'on retourne la plaque

de marbre, on voit sur le revers quelques lettres d'une grande inscription latine, en

larges et beaux caractères, provenant d'une construction consacrée à un duumvir de

la colonie, dont le cognomen paraît avoir été Niger. Les colons romains de Dyrrha-

chium tenaient alors assez peu de compte du caractère religieux d'un ex-voto consacré

jadis par quelque ancien habitant d'Épidamnos, pour le scier en deux et s'en servir

comme d'une plaque de revêtement dans un monument honorifique. Ce détail montre

d'une façon sensible la distance entre les temps grecs et les temps romains, la solution

de continuité qui s'était produite entre l'ancienne et la nouvelle population; mais il

donne raison, en même temps, au système que nous avons soutenu sur l'unité d'cmpla-

(i) Voir planche 29, figure 3.
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cément d'Épidamnos et de Dyrrhachium, sinon sur la correspondance exacte de leurs

enceintes. Voici le fragment d'inscription.

151.

Durazzo. En dehors de Porta-Grande. Sur le revers d'un bas-relief votif grec.

— C. I. L. ni, 610 (i).

3RO • IIVIR

. . . Ni]gro (?) fduumjvirfo)

A
a

AE

AE • FECIT

ae

aefecit.

Monuments romains. — Quant aux monuments de l'époque romaine, leur nombre

permet de les classer par groupes topographiques, système qui nous a déjà donné

d'excellents résultats pour l'étude des antiquités de Philippes.

Région au S.-O. de la ville.—Un premier groupe est formé par les monuments tirés

ensemble du sol, sur le petit plateau B, situé très-probablement, comme nous l'avons

démontré, en dehors de l'enceinte byzantine, mais confinant à la région extra-muros,

sur laquelle s'étendait l'ancienne ville grecque. Ces antiquités se composent d'une ins

cription latine et de trois blocs de pierre calcaire, portant sculptées en très-haut relief

des figures de femmes de grandeur presque naturelle, d'un style décoratif négligé.

L'inscription et deux sculptures ont été rapportées par nous au Louvre.

Quoique les têtes manquent, on reconnaît facilement l'une des figures, à ses cheveux

épars, aux restes d'une torche dans la main droite et d'un voile flottant, enfin à l'attitude

animée de tout le corps, pour une Déméter cherchant sa fille. La deuxième, dans une

pose immobile, tient de la main gauche une grande ciste, et de la main droite une sorte

de règle ou de hampe carrée, brisée à la partie supérieure. La troisième figure, vêtue à

peu pr ès comme les deux autres, est trop mutilée pour que l'on en puisse rien dire (2). Ces

sculptures, quoique séparées, doivent se rapporter toutes les trois au cycle des Grandes

Déesses. Malgré la forte saillie des figures, presque détachées de leurs fonds rectangu-

(1) Corpus Inscriptionum Latinarum, vol. III, part. 1, n° 610. — Toutes 110s inscriptions latines se trou

vent maintenant publiées dans le IIIe volume du Corpus, d'après la communication qui nous avait été de

mandée de nos copies par M. Mommsen, lors de son voyage à Paris en i86'3. Nous indiquerons dorénavant

la correspondance de nos numéros avec ceux de ce grand recueil, par les lettres C. 1. L. III, suivies d'un

chiffre. — Pour le bas-relief grec, voir Planche 28, figure 1.

(2) Planche 27, figures 2 et 3, et Planche 29, figure 3.

M
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laires, la saillie plus prononcée encore et la hauteur très-inégale des plinthes qui les por

tent, ne permettent pas de songer à des métopes. Je crois plutôt que ces blocs sculptés,

dont les tranches latérales, grossièrement épannelées, présentent des traces de scelle

ment, étaient engagés dans l'appareil d'une construction, où. ils formaient des niches en

retraite, soit à l'intérieur, soit au dehors d'un temple ou d'un autre édifice. L'inscrip

tion honorifique suivante avait été encastrée, par autorisation des décurions, dans une

construction publique, la même peut-être que celle qui était décorée de ces sculptures.

152.

Durazzo. Plaque de marbre encadrée de moulures, (aujourd'hui au Louvre). — C. 1. L. III, 6n.

HIF IJJAM^ 081 • ■

0EQR0AEDIIVIRQ-

FLAMINI0AVGV--

PATRONO^COL'DV

FABRITIGNVARIIPB- •

FECT0SV0PERPErr • •

OBMERITAEIVSQV •

INSESAEP1VSLIBIE---

CONTVLITPOSVERV--

Epidamno Sy\ro\

cqfuitij rfomanoj, aed(ili), Ilvir(o) q[fuin-

flamini Augu\sti\, qfuennalij]

patrono ColfoniaeJ Dy\r(rhachinorum,J\

fabri tignuarii pr\ae-\

fecto sua pcrpet[uo],

ob mérita eius qu[ac]

in se saepius Ubie\nt(erj\

contulit , posueru\jit\

LfocusJ dfatusj dfecurionum) d(ecrcto).

« A Épidamnus Syrus, chevalier romain, édile, duumvir quin

quennal, flamme d'Auguste, patron de la colonie de Dyrrhachiurn; les Ouvriers

Charpentiers en l'honneur de leur préfet perpétuel, à cause des bienfaits dont il les

a souvent gratifiés, ont fait poser ce monument. — Place accordée par un décret des

décurions. »

Le grand intérêt de cette inscription, en caractères allongés du troisième siècle , est

dans le nom à'Épidamnus, que l'on y voit figurer au milieu des noms du haut fonc

tionnaire municipal auquel elle est consacrée. Tout d'abord, on pourrait croire qu'il

s'agit simplement du nom géographique d'Épidamne, et que ce nom est mentionné ici,

comme dans les inscriptions militaires, pour indiquer la patrie et le domicile d'origine.

Mais ces indications, chez les Romains, avaient un caractère d'authenticité légale et cons

tituaient ce que nous appellerions une déclaration d'état civil ; elles ne se prêtaient pas

à des retours de mode et à des caprices de synonymie. Nous savons que le nom romain

et en quelque sorte officiel de la ville était Dyrrhachiurn; l'emploi d'un autre nom est
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d'autant plus invraisemblable que, trois lignes plus bas, dans les titres du même per

sonnage, nous retrouvons la Colonia Dyrrhachinorum.

Ici se place une savante hypothèse, d'après laquelle le personnage en question n'au

rait pas été originaire de la ville même de Dyrrhachium, mais de cette ancienne place

grecque d'Épidamne, que Pausanias distinguait, au deuxième siècle, de la ville romaine.

L'inscription que nous étudions deviendrait ainsi une nouvelle et importante preuve en

faveur de l'opinion qui sépare les deux emplacements. Je crois avoir démontré précé

demment que l'antique Épidamne ne pouvait être tout au plus qu'un quartier ou qu'un

faubourg par rapport à l'enceinte romaine de Dyrrhachium. Mais ce faubourg fût-il

même détaché jusqu'à former une bourgade distincte, située sur un autre point de

l'étroite presqu'île de Durazzo (et c'est accorder plus que la topographie ne le permet),

je soutiens que même alors le citoyen de Dyrrhachium dont nous avons ici les titres ne

se fût jamais donné, sur un acte public, pour originaire d'Epidamne. Dans les désigna

tions de cette nature, on ne tenait pas compte des localités secondaires, mais de la cir

conscription coloniale ou municipale à laquelle la personne se rattachait civilement.

Un citoyen était de Dyrrhachium, fût-il domicilié hors de la ville , sur quelque autre

point du territoire colonial. Nous avons vu le même fait pour le territoire de Philippes,

où les colons romains établis dans toute la plaine, depuis Néapolis jusqu'à Drabescos,

ne se rattachent jamais qu'à la colonie ou, comme ils disent, à la république des Philip-

piens. Les recueils épigraphiques contiennent un assez grand nombre d'inscriptions

latines, indiquant Dyrrhachium comme lieu de domicile ou d'origine : l'inscription

avec le nom d'Épidamne serait unique dans la série.

Pour toutes ces raisons, je ne puis me départir de l'opinion que j'ai déjà émise ail

leurs : Epidamnus n'est ici, à côté de Syrus, qu'un premier surnom, venant après le

gentilitium et la mention de la tribu, enlevés avec toute la première ligne, par une cas

sure de la plaque de marbre. D'ailleurs, le surnom Epidamnus n'est pas ici le nom

même de la ville, mais celui du héros Epidamnos, qui passait pour son fondateur my

thologique. Il n'y a rien d'étonnant à ce qu'un citoyen puissant de l'époque impériale

l'ait repris comme surnom, soit qu'il y mit quelque prétention généalogique, soit qu'il

l'ait reçu de la flatterie populaire. 11 suffisait du rapport le plus fortuit pour donner

prétexte à une dénomination de ce genre; mais, si l'on veut supposer en particulier que

ce personnage avait justement habité ou possédé en partie et enrichi par des fondations

l'ancien faubourg auquel nous avons appliqué le nom spécial d'Epidamnos, on compren

dra doublement qu'il porte un pareil nom, et qu'une stèle dressée en son honneur se

retrouve dans le même faubourg, parmi les débris de ses anciens édifices. Ainsi ce cu

rieux surnom, loin de contredire l'opinion que nous avons émise sur la topographie

d'Epidamne et de Dyrrhachium, peut au contraire s'accorder parfaitement avec elle.
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Région de Porta-Yali. — Trois inscriptions ont été trouvées dans l'intérieur de

l'enceinte moderne de Dyrrachium, près de la mosquée qui est voisine de la Porte -de-

Mer. Deux sont latines et mentionnent des prêtres, probablement de Mithra, qualifié de

Soleil, éternel. La troisième inscription est grecque de l'époque chrétienne. Elle présente

à la dernière ligne une variante plus ou moins déformée (comme cela se voit fréquem-

ment alors), de la sentence: OùSelç àOàvaToç, que les chrétiens eux-mêmes ont souvent

employée sur leurs tombeaux, mais en l'appliquant seulement à la destinée terrestre

de l'homme (i). Comparez plus loin les nos 171 et 177.

153.

Durazzo. Mosquée près du port. — C. I. L. III, 6o4-

SOLI • AETERNO ■ M • LAELIVS AQVILA • SACERD.

Soli yJeterno MfarcusJ Laelius Aquila sacerdfosj.

« Au Soleil Eternel, Marcus Laelius Aquila, son prêtre.»

154.

urazzo. Maison voisine de la même mosquée. — C. I. L. III, 612.

I V I C

H E I

V A C N V S

SACERDOS

155.

Durazzo. Dans une maison.

E N 9 A A E K E I T A I

^ A . MAZIMOC

ZHCACCTHKr

M-N B l-r€ P A C H

CTPATCYCANÎ N€TS

A(J)0OPOC ATAMOC

EY*YXIAOIAWATOC€F

4>X(aoûioî) Mà£if/.o;,

Çifaaç îtyi xy,

(Aîîv(aç) P, lîaepaç ï,

(TTpaT£U5ot[Aev(oç) ?t(ti) ç.

aipÔopo;, ayajioç '

Eù<J»uy(e)t, àôavaTo; è[oTiv oùSeî:].

(1) Voir la savante note communiquée à M. Renan (Mission de Phénicie, p. 523), par M. E. Le Blant.
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« Ci gît Flavius Maximus ayant vécu vingt-trois ans, deux mois et huit jours, ayant

servi dans l'armée pendant six années. Il est mort vierge, sans avoir connu le ma

riage. — Console-toi : personne n'échappe à la mort. »

Région de Porta-Grande. — Une série très-importante est formée par les monu

ments antiques, encastrés, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, dans la muraille turque

formant la partie septentrionale de l'enceinte moderne aux environs de Porta-

Grande.

Au premier rang de ces monuments est l'inscription de Sulpicianus, dont nous avons

déjà parlé et qui a été tant de fois reproduite depuis Cyriaque d'Ancône. D'après ce

que j'ai dit plus haut, elle doit avoir été reportée là delà partie nord-est de la grande

enceinte byzantine, où Cyriaque la vit encore, près de l'ancienne porte septentrionale,

à côté de la statue équestre, déjà mentionnée en ce lieu par Anne Comnène. Il est fâcheux

que les mots ad statuant equestrem ne disent pas clairement si l'inscription et la statue

faisaient partie d'un seul et même monument, surmontant ou avoisinant la porte de la

ville, ce qui paraît du reste assez vraisemblable.

156.

Durazzo. Dans le revêtement extérieur de la muraille turque, à l'ouest de la Porta-Grande. Sur une

pierre calcaire, provenant d'une construction. — C. I. L. III, 6o5 et les additamenta.

IIIINIO'L'FAEM'SVLPICIANO

ITIF-PRAEF-PROnVIR-ET-ÏÏVIROVINO

ILETTRMILPROLEGATOETPRAEF-QVINQ.

T STATILI TAVRI PATRI

nio, Lftucii)ffilioj, AemfiliaJ, Sulpiciano,

[po]nti/)ici, praeffectoj pro (duum)vir(o) et (duum)vir(o) quinqfuennali,)

[trfibunoj m\il(itum et trfibunoj milfitumj pro legato et praeffectoj quinq(uerinalij

TfitiJ Statili Tauri, patri.

«A Sulpicianus, fils de Lucius, de la tribu iEmilia, pontife, préfet remplissant

les fonctions de duumviret duumvir quinquennal, tribun des soldats et tribun des

soldats remplissant les fonctions de légat, et préfet quinquennal de Titus Statilius

Taurus. — (Un tel) à son père. »

-
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Pour l'explication des titres de Sulpicianus, j'ai adopté la première des deux opinions

émises par Mommsen dans le Corpus Inscriptionum Latinarum, et préféré la fonction

civile de préfet quinquennal à la prœfcctura fabrum, exercée cinq fois. Entre autres

raisons, il me paraît difficile que la même abréviation, répétée et superposée dans deux

lignes voisines, s'explique au-dessus par quinqiiennalis et au-dessous par quinquies.

La quatrième et dernière ligne est d'un travail de gravure hésitant et d'un autr e carac

tère que le reste de l'inscription. Elle a été certainement rajoutée après coup; mais

l'examen du monument ne permet d'étendre la même observation à aucune partie de

ce qui précède. Du reste, la ligne ajoutée ne semble pas être proprement une addition au

texte primitif, mais un simple rétablissement sur place d'une ligne de ce texte, omise

par le lapicide. Autrement, elle ne contiendrait pas deux éléments absolument étrangers

l'un à l'autre: d'un côté le nom de T. Statilius Taurus,qui explique la préfecture quin

quennale de Sulpicianus, et de l'autre le mot patri, indiquant que l'inscription est

l'hommage d'un fds, qui n'y est pas nommé. Bien que la pierre, taillée pour entrer dans

l'appareil d'une construction, ne soit pas entourée de moulures, les quatre lignes du

texte sont trop bien encadrées dans le rectangle qu'elle forme, pour n'être que la fin

d'une inscription plus longue. C'était donc un titulus à part; mais il pouvait se ratta

cher à une série d'inscriptions décorant un même édifice, et parmi lesquelles le nom

du fds de Sulpicianus, auteur du monument, aurait occupé la première place. L'exis

tence d'une pareille construction, grand tombeau, porte monumentale, arc honorifique

ou autre, s'accorderait parfaitement avec la présence d'une statue équestre à l'entrée

principale de la ville antique.

f/inscription de Sulpicianus est remarquable aussi par un type d'écriture plus simple

que le caractère communément employé pendant la période moyenne de l'empire. C'est

une raison de plus pour reconnaître dans le Statilius Taurus que nous trouvons ici

honoré du titre de duumvir quinquennal à Dyrrhachium et suppléé par Sulpicianus, le

plus ancien et le plus illustre des membres connus de cette famille, celui qui fut préfet

de Rome sous Auguste. Un autre signe de l'antiquité relative du monument est dans la

nature même de la pierre, qui n'est pas du marbre, mais un simple calcaire. Le marbre,

que nous avons trouvé employé dans les deux petits monuments grecs de l'ancienne

Epidamne, ne semble reparaître communément à Dyrrhachium que vers l'époque floris

sante de Trajan et d'Adrien.

Plusieurs fragments d'architecture et de sculpture en pierre calcaire, que j'ai ren

contrés dans la même région de la ville, sont d'un style particulier, qui ne se rattache

pas aux traditions de l'art grec, mais qui procède bien plutôt de l'art italien et romain

des derniers temps de la république. Un morceau de frise trouvé dans le cimetière turc

de Porta-Grande rappelle, par sa décoration de tètes de bœuf, que relient des guir
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landes de chêne, le style sobre et quelque peu rigide du tombeau de Bibulus à Rome :

les proportions ne conviennent qu'à un petit édifice. De la même matière et d'un ca

ractère analogue sont aussi deux combattants de grandeur presque naturelle, sculptés

en bas-relief sur des blocs que les Turcs ont encastrés dans la première tour au-dessous

de Porta-Grande. L'attitude, le mouvement, le jeu des musculatures sont rendus avec

une énergie singulière, mais dans une manière rude et incorrecte, qui montre que

Dyrrhachium avait, à cette époque, rompu avec le goût hellénique et cessé de posséder

des ateliers grecs (i).

Du reste le sujet même de ces figures paraît se rapporter à l'usage tout romain des

combats de gladiateurs. Le seul fait que l'un des adversaires s'escrime de la main

gauche, rappelle l'arène, où la qualité d'é^apîaTepoç était une rareté recherchée (2). Le

casque fermé, que l'on distingue malgré l'état fruste des têtes, le pectoral à masque de

Gorgone remplaçant la cuirasse, le subligaculum serré autour des reins (malgré les

bouts tombants et frangés, qui m'avaient fait penser d'abord au costume des auxiliaires

dalmates sur un bas-relief de Mayence), les avant-bras garnis des lanières croisées de la

manica, et surtout l'armure inégale des deux jambes, dont la droite porte seule la cné-

mide, tandis que la gauche est chaussée d'un brodequin plus bas, sont autant de détails

qui appartiennent à l'armement des gladiateurs et particulièrement à l'équipement

tout italien du Samnite, avec le cruris sinistri dimidium tegimen(3). L'objet semblable

à un arc, qui se voit dans le champ de l'un des bas-reliefs, est plus difficile à déter

miner; mais, comme il ne se continue pas sur l'autre, il prouve que la composition

comprenait un plus grand nombre de figures. On connaît le rôle que jouaient, dans

les grandes funérailles romaines, les combats de gladiateurs, et la place qui leur

était faite en conséquence sur les monuments sépulcraux. Les deux bas-reliefs de Dyr

rhachium n'ont pas eu peut-être d'autre destination. Cette supposition est loin d'être

contraire au rapport que l'on pourrait établir entre eux et le fragment de frise précé

demment décrit, l'inscription de Sulpicianus et la statue équestre qui décorait la porte

septentrionale de Dyrrhachium.

L'inscription suivante nous fait connaître un autre duumvir, qui paraît avoir porté le

surnom singulier de Tellus; car la courte lacune de la première ligne ne peut guère

autoriser d'autre restitution. Le même monument mentionne la construction d'une bi

bliothèque; nous trouverons plus loin un second exemple des travaux d'utilité pu

blique exécutés à Dyrrhachium vers le temps de Trajan, d'Adrien et des Antonins.

(1) Voir les Planches 27, fig. 4 5 et 3o. — La frise et les moulages des deux combattants sont au

Louvre.

(3) Dion Cassius, LXXII, 19 (Epitome).

(3) Juvénal, Satires, VI, 256.



Ces travaux s'accordent très-bien avec la supposition que nous avons faite d'un déve

loppement particulier de la ville à la même époque.

157.

Durazzo. Stèle de marbre blanc à fronton triangulaire. Dans le revêtement extérieur de la muraille turque,

à l'ouest de Porta-Grande. Estampage. — C. 1. L. III, 607.

L • FL • T • F- AE M • T E LLVi

CAETVLICO EQ. P HOI»

A B • I M P • C A ES-TRAIANO AV

PRAEF ■COH-FÏ-EQVITAT-HISP-GERM

SV> -riVIR- QQ-PONTIF-PATR-COL-QVI-IN

COM PARAT SOLI • OPER ■ BYBLI03 S ■ C~LXX.F

REM-P-IMPEND • LEVAVIT- ETOR LVS

Cl)( 1A1ATI iP^iiFIlIV MC

LfucioJ FlfavioJ, Aemilia, Tellu\ri\

Gaetulico, cqfuoj pfublico hon(orato)

ab ImpferatoreJ Caes(arc) Traiano /4u\g(usto),

praef(ecto) cohfortisj II equitatfaej HispfanorumJ Germa(nia)

supferiorej, fduumjvirfo) q(uin)q(uennali) pontiffici),

patrfonoj colfoniaej, qui in

comparât(ionej soli operis byblio(thecae) s. CLXX. j.

rem pfublicamj impcnd(io) levavit, et ob . . . . efijus

<e A Lucius Flavius Tellus Gaetulicus, de la tribu yEmilia, honoré d'un cheval aux frais

de l'État par l'empereur César Trajan Auguste, préfet de la deuxième cohorte des

Espagnols munie de cavalerie, dans la Germanie supérieure, duumvir quinquen

nal, pontife, patron de la colonie, lequel, dans l'acquisition d'un terrain pour la

construction d'une bibliothèque, a contribué pour la somme de , à décharger

la république (colonie) de la dépense (1) »

De nombreux fragments d'architecture et de sculpture, arrachés à plusieurs édifices,

se mêlent aux inscriptions. Notre Planche 28 reprod lit un ornement de feuilles

(1) M. Mommsen restitue ainsi les dernières lignes : s(estertium) CLXX (millia) J[aciundo), et plus loin •

et ob [dedicationem] e[j]us [ludos de] s(ua) p(ecunia) gladiator(ibus) p(aribus) XII edid[ct]
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d'acanthe, un masque de Gorgone formant antéfîxe, ainsi qu'une tête de femme ro

maine du temps des Antonins, portant la haute coiffure en forme de tutulus. Plusieurs

caissons curvilignes et une Victoire en bas-relief proviennent d'un arc antique.

Voici maintenant de simples inscriptions funéraires. Celle du médecin oculiste Phi-

lologus se trouve à l'intérieur de la citadelle.

158-159.

Durazzo. Dans la muraille turque. — C. 1. L. III, 617 et 6i4-

F R E GAN//A E Fregan[(]ae

ALEXANDRIAE Alexandreae

jl R I G A N I A/// N O M /// Fregania [Eu]nom[à\

MATER VIVA POSVIT mater viva posuit.

ANTONIA'M'L" Antonia, Mfarci) IfibertaJ,

I V C|V N D A • S I B I Jucunda sibi

ETPHILOIOCOMBD et Philologo, med-fi-J

cOOC VIARIO co oculario,

ONIVCI VOVIVA [c]onjugi suo, viva,

I I S V O [de]

Parmi quelques marbres de moindre importance, encastrés dans la même muraille, on

remarquera un fragment d'inscription funéraire de l'époque impériale, dont les noms,

sans doute par suite d'une synonymie toute fortuite, rappellent les noms illustres de

Marcellus Maced[onicus\. Mais le plus intéressant de ces monuments pour la topogra

phie de Dyrrhachium est l'angle d'un cippe, qui porte les trois premières lettres d'une

inscription en l'honneur de Diane, provenant sans doute du temple d'Artémis , men

tionné par Appien, et dont nous avons parlé plus haut.

160-163.

Durazzo. Débris d'inscriptions en marbre, encastrés dans le revêtement intérieur de la muraille

turque. — C. 1. L. III, 602, 606', 6i3, 6a6".

nT VPCELL [M]arcell

D1A Dia[nae] MACED Maced

DILLA [Secun\dilla. . . .

E R [majter

■

49



— 386 —

NOR

Vi>E

NIAF

CLICES CPC'IAIATDDYIIEDIV

REOrNN SBS X

IIACH SIS D

AVMN VR

NVMOSR

LDD

Région d'Exo-Bazari. — Le faubourg d'Exo-Bazari contient aussi de nombreuses

épitaphes, parmi lesquelles une inscription grecque de l'époque romaine, deux ins

criptions chrétiennes, dont l'une est grecque également et dont l'autre montre la per

sistance de la langue latine à Dyrrhachium, jusqu'au règne de Justinien : elle est

datée du consulat de Lampadius (53o apr. J.-C.) et donne le commencement d'un nom

comme Theo[dorus]. Comparez les nos 1 55, 176 et 177.

164-171.

Durazzo. Cimetière turc et maisons d'Exo-Bazari. — C. I. L. III, 620, 618, 624, 621, (>25, 628.

£) M § Dfis) Mfanibus) sfacrumj

T A N V A Januariae

* ANEMIN " anenùn.

SER-Q-V-AXXII servae, q(uaej vfixitj a(nnos) XXII,

HERMIONEMAT Hermione matferJ

INFELICISSIM- infelicissim(a)

ET SIBI V VP et sihi v(ijvfa) p(osuit)

€ Y * P A I S

viur* -,r£N£ox LB»0«A»,

ÎI V A I I I XAIPC C C E L ERN

SIRVLVIA- , ESSERVS

S I R A I O N I C O jU?P<XlÇ O V A

R ATIR PO Ilepiye'veoç

yaîpe.

XVIIITECIT

D M S DfisJ M(anibus) sfacrum),

IVLIABE JuliaBe-

NIGNA

nBIETSv

S VIVA

p. pfosuit).

nigna sibi et su

is viva
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Prairies de l'Erzan. — Nous sortons maintenant de la ville et de ses environs immé

diats. La plaine qui s'étend le long de la rive droite de l'Erzan, entre ce cours d'eau,

les lagunes et les collines du massif de Pétra, a fourni un groupe de trois inscriptions,

sur lesquelles deux sont importantes. La principale, que nous avons rapportée au

Louvre, mentionne les réparations exécutées par Alexandre Sévère à un aqueduc cons

truit par Adrien et à l'une des voies de la colonie.

172.

Fontaine iïArapaï. Sur une plaque de marbre (aujourd'hui au Louvre). — C. I. L. III, 709.

I M P - G A S S

M" AVRELIVSSEVER

ALEXANDE R • PIVS

FELIX • AVC • AQVAE

DVCTVM • DI VI

HADRIANIPARENTIS

SVILIBERALITATE'DYR

RACHINISFACTVMET

VETYSTATEPLVR1BVS

INLOCISVEXATVMRESTI

TYIT • SET • ET ■ VIAM • ACO

LON IAPERM I L//IAPASSVVM

QVATTVORVOR^ÏJTJ^

Impferator) CaesfarJ

M(arcus) Aurelius Sever[us]

Alexander, pius

felix, Aug(ustus;) aquae-

ductum divi

Hadriani parentis

sui libcralitate Djr-

rachinisfactum et

vetustate plurïbus

in locis vexatum resti*

tuit, set et viam a co-

lonia, per mil[iyapassuiun

quattuor, voraginibus.

« L'empereur César Marcus Aurélius Sévérus Alexander, pieux, fortuné, Auguste, a

rétabli l'aqueduc construit pour les habitants de Dyrrhachium par la libéralité du

divin Adrien son aïeul, mais que le temps avait endommagé en beaucoup d'en

droits; il a restauré aussi la voie qui part de la colonie, et réparé, sur une longueur

de quatre mille pas, les dégâts causés par les ravines »



— 388 —

L'inscription d'Alexandre Sévère confirme ce que nous avons dit des grands tra

vaux entrepris à Dyrrhachium, vers cette époque moyenne de l'empire, où les auteurs

signalent un certain déplacement opéré dans l'assiette même de la ville. L'ancien quar

tier grec d'Epidamnos, possédait en effet, comme nous l'avons démontré, plusieurs

sources abondantes; mais le quartier d'Exo-Bazari n'est aujourd'hui alimenté que par

un puits. Lorsque la ville, s'écartant de son emplacement primitif, se développa dans

cette direction, il devint nécessaire de construire un de ces aqueducs à la manière ro

maine, qui allaient chercher au loin une large provision d'eau courante.

La voie romaine mentionnée par l'inscription, et l'aqueduc d'Adrien, devaient passer

côte à côte au point où cette inscription était primitivement placée. La petite source

d'Arapaï n'offre pas une assez grande différence de niveau avec le sol de Dyrrhachium,

pour avoir alimenté cette ville; mais de ce côté la vallée de l'Erzan avait pu fournir des

prises d'eau plus élevées et plus abondantes, et c'est à cette rivière qu'il faut appliquer

sans doute le nom d'Ululeus mentionné par Vibius Sequestris (i) : Ululeus Dyrrachii est,

unde aquœ ejus ductœ. Ce nom latin s'applique mieux en effet à un cours d'eau bruyant

qu'à une simple source. Il faut supposer qu'il était usité par les colons romains, de

préférence au nom local, qui a produit le XapÇàvriç des Byzantins et peut-être aussi

l'ÂpSà&xvoç, placé par Polybe dans la région de Lissos.

Quant à la route qui suivait, au moins pendant les premiers milles, la direction de

l'aqueduc, ce ne pouvait être la Via Egnatia, laquelle devait au contraire arriver à Dyr

rhachium, comme la route moderne, par le sud, en contournant le bord de la mer. Je ne

crois pas non plus qu'il y eût une voie antique dans la vallée de l'Erzan. On trouve

bien dans cette vallée des chemins qui remontent vers Pékim et vers les défilés de la

Candavia ou de Babagora. C'est par une de ces routes de l'intérieur que César déroba sa

marche à Pompée pour le devancer devant la ville; par là aussi, bien des siècles plus tard,

l'empereur Alexis échappa à la poursuite des cavaliers normands. Au tournant de l'un

de ces chemins, qui rejoint la rive gauche de l'Erzan par la vallée latérale du torrent

de Péza, on voit sur une haute colline les ruines d'une forteresse byzantine, appelée par

les Albanais Nronkié (2) : la position répond de tout point au château dans lequel Ada-

mantios, envoyé de l'empereur Zénon , vint de Lychnidos, par une route détournée et

difficile, pour parlementer avec Théodoric, maître de la place de Dyrrhachium è'p/STai

stç cppoùpiov ÉTC'.Sàfxvou TtXiQCTiov sTîl >.ocpou ù^TjXoO Jcei[/.evov xai âXkuq â[Aaj(ov, (o (papaye

u7cé*siT0 6a0sîa xai irapà tï]v çpàpayYa uoTajJwç (3a9ù; êppei (3). Mais ces chemins, cons-

(1) Vibius Sequestris, cité par Tafel, Via Egnatia. — Polybe, VIII, i5.

(a) M. de Hahn transcrit Ndèrendjé, Drondj.

(3) Malchus, fragm. 18. Comparez César, Guerre Civile, III, 4i ; Anne Comnène, IV,n8.
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tamment décrits comme des routes de traverse à peine praticables, n'ont rien de

commun avec la chaussée militaire mentionnée par notre inscription. Je serais plutôt

porté à croire que la route réparée par Alexandre Sévère allait seulement chercher les

gués de l'Erzan, pour se diriger ensuite au nord, sur l'ancienne ville de Lissos (aujour

d'hui Alessio), vers laquelle la Table de Peutinger marque une voie romaine. A la

même voie se rattachent les inscriptions suivantes, trouvées toutes les deux un peu en

aval, sur la rive gauche de la rivière.

173.

Pieskeci. Sur une longue pierre provenant d'une construction. — C. I. L. III, 608.

F • AEM COELIVSAREST

L D D D

f(ïlins), Aem(îliaJ, Coelius Arest\usï\

Lfocus) d(atusj dfecurionumj dfecretoj.

174.

Salmané. Sur une colonne de marbre blanc. Estampage. — C. I. L. III , 610.

DI1SCENIT1SET

DEORVMCREATORIBVS

DDNNDIOCLETIANOET

IAVCC

A

AA

I
V : : ■

VIII

V 1 1 1* l A I

Diis genitis et

deorum creatoribus,

d(ominis) n(ostris) Diocletiano et

Maximiano AugfustisJ ,

fmilliariumj VIII

« Aux dieux engendrés et créateurs de dieux, à nos seigneurs Dioclétien et Maximien,

invincibles Augustes VIIIe mille. »

La première de ces deux inscriptions n'est qu'un débris d'un monument honori

fique; mais la seconde confirme pleinement notre hypothèse, car c'est une borne mar

quant le huitième mille à partir de Dyrrhachium. Le village de Salmané, où elle a été
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déchiffrée, est encore un lieu où l'on vient passer l'Erzan, à dix kilomètres environ

de Durazzo, distance dont il ne faut retrancher que 248 mètres pour avoir exactement

les huit milles de l'inscription. La formule qui accompagne sur cette borne milliaire les

noms des empereurs Dioclétien et Maximien est certainement l'une des plus exorbi

tantes qu'ait inventées la flatterie romaine.

Région de Kavaïa.— Dans la direction contraire, qui est celle de la Voie Egnatienne,

la petite ville de Kavaïa, située au sud du golfe de Durazzo et du défilé de Pétra, dans

une petite plaine arrosée par deux rivières, le Dratch et la Leshnikia , nous a seule

fourni quelques textes épigraphiques et un cippe anépigraphe, orné de guirlandes

d'un beau travail romain.

175.

Kavaia. Sur un très-petit autel portatif. — C. I. L. III, 6o3.

1 0 R • M E NI ' AV G J(ovi) OfptimoJ RQ) . . . Meni Aug(usto)

SIÎTrVARETE Sintia Arête

V ' S ' L ' N / / / vfïtum) s(ilvitj l(ïbens) mferito).

176.

Même ville. Sur une plaque de marbre. C. 1. L. III, 622.

P'MAECILI 0 P F' A EM P(vfolio)Maecilio,P(ublii)fCilio),AemCilia),

CELERl-H-S-Qv I T • AN • LX Céleri, hic siti, qf>ûj vfîxjit anfnosj LX,

POMENTlNA 4 A X I M A Pomentina Maxima

VXOR VIVASV IMPENSA uxor, viva, sua impensa ,

CVRA-PMAECI VITVLI • F • SIBI cura PfubliiJ Maeci[lii] VitulifÇecit)

E T V I RO S V O sibi et viro suo.

177.

Même ville. Sur une plaque grossière.

+ €tf€AAKATAKlT€ + + È»0d»(«)

HNOCrtA6^ANAP€YC H™<(?) À^avSpei»;

OTHCJUlAKAnACMHMre 6 *«« i^api'aî ye-

NAucNOceTeAeioeHke va>voç>

MHN5cenTeP5iziNAf^ ttTlv(àî) ^™{v)fy™ îv*(«tiûvoï) r,

HAJULGT T H N Y$s (j)50 PCfH <G**P?) *» !*"(«) ^v û*»T«'otv *(*a6îwv) ÔPsV<ou)

KÇA0nriAAI0YAAJlirP5 *(«") Aapwaài'ou, Xaa^poraTWv).
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La première inscription est fort effacée; mais, comme j'ai pu retourner entre mes

mains le très-petit autel qui la porte, je crois en avoir rendu fidèlement tous les traits.

Le Jupiter honoré ici par une affranchie nommée Sintia ou mieux Sentia, et surnommée

Arête, me paraît être un dieu oriental, analogue au Jupiter Optimus Dolichenus Au-

gustus, ou au Jupiter Optimus Maximus Balmarcodes (i), dont le premier surtout, ré

pandu par les légions dans la Pannonie et dansl'Illyricum, était admis, comme d'autres

divinités étrangères, dans la catégorie des dieux augustes. C'est pourquoi je me crois

autorisé à lire à la suite le nom d'un autre dieu asiatique, celui du dieu lunaire Mên,

nom qui se trouve déjàtranscrit en latin et associé étroitement à celui du Jupiter oriental

dans le surnom de Menis magister, donné à Bélus par une inscription delà Gaule (2).

Nous aurions donc ici un Jupiter Men Augustus, ou tout au moins un Men Augustus

associé au culte d'un Jupiter oriental (3). Nous avons déjà signalé l'image du dieu Mên

sur les rochers de Philippes. — La seconde inscription, par la mention de la tribu

iEmilia, nous fait voir, au temps de l'empire, la population coloniale de Dyrrhachium

occupant la petite plaine de Kavaïa.

En troisième lieu, nous avons à Kavaïa une inscription grecque du règne de Justi-

nien, et par conséquent contemporaine de l'inscription latine n° 171 trouvée dans l'en

ceinte même de Dyrrhachium. Ces deux monuments attestent la coexistence des deux

langues, au sixième siècle apr. J.-C, dans l'enclave latine, formée parle territoire de

la colonie de Dyrrhachium sur la frontière des pays grecs et barbares. L'inscription

chrétienne de Kavaïa est datée du 17 septembre de l'année 53 1 ap. J.-C, qui vient

immédiatement après le consulat de Flavius Lampadius et d'Orestes: les deux années

suivantes, n'ayant pas eu de consuls, sont désignées dans les fastes par les mêmes noms

consulaires, avec la mention post consulatum et iterum post consulatum (4). L'an

née 53 1 avait commencéavec la neuvième indiction; mais, depuis le mois de septembre, on

était entré dans la dixième : il ne faut donc voir, dans le signe gravé après le chiffre de

l'indiction, qu'un simple signe de ponctuation ou que l'abréviation de la terminaison

du nombre ordinal. La seconde indication du jour marque sans doute, après le jour du

mois iz, celui de la semaine Â, la TsxàpTï], c'est-à-dire le mercredi, selon la nomen

clature encore suivie par les Grecs (5). Le redoublement du <ï> semble indiquer que

(1) Oielli-Henzen, n08 67, 1283, 3989, 0617.

(2) Sur ce sujet, voir Léon Renier, Mélanges d'épigraphte, p. 129, et mon article intitulé le Dieu Men à

Dayeux, dans la Revue archéologique, année 1869.

(3) M. Momtnsen propose de lire For[tunœ) et renonce à expliquer Meni.

(4) Voir les Lettres épigraphiques à la suite du recueil d'Orelli, vol. I, p. 345. M. Edmond Le Blant

m'indique la formule : ô [/.axapiaç (ivij'piç, comme fréquente en Sicile (Torremuzza, Siciliœ et objacentium

insularum inscriptiones, p. 226, n° 3i).

(5) Comparez plus haut la double indication du jour sur le fragment 11° 170.

>
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le consul Orestes portait, comme son collègue, le nom, très-commun alors, de Fla

vius, mais ce fait n'est pas connu par d'autres monuments. La forme négligée et

cursive de l'écriture, qui confond, dans plusieurs endroits, les A avec les O, per

mettrait peut-être de lire le nom chrétien fi)âaç pour celui du mort.

Les Itinéraires ne manquent pas de station sur l'embranchement de la Voie Egna-

tienne, entre Clodiana et Dyrrhachium. Je n'ai moi-même retrouvé aucun vestige

d'une ville antique dans les environs de Kavdia, si ce n'est l'emplacement d'une petite

forteresse en pierres irrégulières, assemblées sans ciment, près du village de Spagnioï,

sur le revers du massif de Pétra, et dans une position qui surveille seulement les ap

proches du défilé. Cependant, le sol de Kavaïa fournissant des marbres romains, on

doit supposer qu'il y avait là, dans le voisinage de la voie antique, un vicus dépendant

de la colonie. Dès le temps de la première guerre civile, le territoire de Dyrrhachium

s'étendait jusqu'à la position que César appelle Asparagium Dyrrhachinorum, située à

plus d'une étape vers le sud, sur le Skoumbi , ancien Genusus, dont le Panyasis de

Ptolémée ne diffère peut-être que par une erreur de transcription- Le territoire des

Parthini, peuplade épirote alliée du peuple romain, commençait seulement au-delà

de cette ligne, qui était considérée comme séparant ce que l'on appelait alors la

Grèce de la Macédoine ( i).

(i) César, Guerre Civile, III, 3o et 76.



CHAPITRE CINQUIÈME

RECHERCHES SUR LA COTE,

APOLLONIE, ORICUM ET LES MONTS ACROCÉRAONIENS.

Après les études longues et compliquées , qui nous avaient retenus autour de

Durazzo, l'état avancé de la saison ne nous permettait plus de faire que des reconnais

sances archéologiques sur le littoral de l'Épire. Je profitai d'un dernier travail de relè

vement et de sondage, que nous devions opérer avec le concours de la Biche, dans la

région de Khimara, pour prendre d'abord terre à Avlona et consacrer une journée à

visiter l'emplacement de la grande ville grecque d'Apollonie, autre colonie corinthienne,

qui partageait avec Dyrrhachium le premier rang sur cette côte et plus tard la bienveil

lante protection des Romains.

Excursion à Apollonie.

Fondée au bord de la plaine d'alluvion qui longe le rivage oriental de l'Adriatique,

Apollonie occupait une position excellente entre les deux lignes naturelles des embou

chures de YAdos, au nord, et de \Apsos, au sud. Cette rivière surtout, par sa proximité

et par la nature de son cours , fournissait à la ville antique une communication assez

directe avec la mer pour faire ranger Apollonie parmi les places maritimes. Le site est

dessiné par un groupe de collines crayeuses, qui s'avancent dans les prairies comme une

50
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sorte de trident, à l'extrémité de la chaîne qui partage les eaux des deux rivières. La

plus méridionale des trois branches est un rameau bas, sur lequel est bâti le konak

d'une famille de beys albanais, propriétaires d'une partie du terrain. La ramification

intermédiaire, séparée de la précédente par un vallon, où s'écoule la source de Shinana

(nom albanais pour Sainte-Anne), est basse aussi, mais elle s'avance plus loin que les

deux autres; elle porte encore, à son extrême pointe, une colonne dorique en pierre

calcaire, qui a fait donner à ce lieu le nom de Stylasi. C'est, je crois, la seule colonne

grecque que l'on retrouve en place, dans toute la région au nord d'Athènes : elle

suffit pour indiquer de loin à l'explorateur un sol où l'antiquité hellénique a laissé plus

de traces qu'à Dyrrhachium.

Le temple dont la colonne de Stylasi est le seul reste n'est plus reconnaissable

qu'aux fouilles, heureusement régulières, exécutées par les paysans pour extraire les

pierres de ses fondations. En prenant l'alignement du fond des tranchées, M. Daumet

est arrivé à reconnaître le rectangle d'une cella, longue de 'il mètres sur iom,5o de

large, les mesures étant prises à l'intérieur. La colonne qui subsiste, marquée A sur le

plan restauré, appartient à un pronaos qui avait 4 mètres de profondeur dans œuvre ;

elle était probablement distante, comme au Parthénon, de Faute qui limitait ce pronaos.

Le tout était entouré d'un portique, qui donnait à ce temple, hexastyle et périptère,

a3 mètres de largeur sur 4° mètres de profondeur, les mesures étant prises à l'extérieur

des colonnes. Si le sol du pronaos était surélève, comme au Parthénon, les colonnes du

portique devaient être encore plus hautes que celle qui est en place ; celle-ci a déjà

im,3b' de diamètre sur 6m,62 environ de hauteur avec le chapiteau, tandis que les co

lonnes du temple de Thésée n'ont que i mètre de diamètre sur 5m,65 de hauteur. On

est donc en présence d'un temple de dimensions déjà assez considérables. Le chapi

teau, bien que très-fruste, annonce, par le galbe de son échinus, une époque grecque

encore assez pure, mais moins ancienne que celle de Périclès (i).

Un autre vallon, celui de Kriéghiata, appelé ainsi du nom d'un petit village, sépare

les hauteurs de Stylasi du rameau le plus septentrional, qui est aussi le plus important

pour la topographie de la cité antique. Ce rameau ne consiste qu'en une haute colline,

presque détachée, dont le sommet est certainement le point occupé par l'ancienne

acropole, sans compter que les pentes par leur développement se prêtaient à porter

une grande partie, sinon la totalité de la ville grecque. On pourrait même encore

retrouver le tracé de l'enceinte hellénique, dont nous avons franchi les substructions,

au pied même des pentes de la colline, en venant de Stylasi ; mais le temps, à notre grand

regret, nous manquait pour les suivre et les étudier. Quant à l'acropole, son emplace-

(i) Voir la Planche 3i, figures i, i et 3.
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ment est encore dessiné par des murs de soutènement et par des terrassements, sur un

plateau cultivé, qui forme, vers le nord-est, un point dominant, d'où l'on jouit d'une

vue étendue sur la plaine, sur le cours des deux rivières et sur la mer. Un peu plus

bas, vers le sud-ouest, une haute plate-forme porte le couvent de Poïanni, qui conserve

encore le nom altéré de l'ancienne Apollouie d'Épire (i). Cependant on appelle plus

particulièrement ainsi un village situé au nord-ouest dans la plaine; le nom spécial du

monastère est en albanais Shinamari (c'est-à-dire Sainte - Marie). Les murailles inté

rieures et les galeries du couvent tiennent engagée dans leur maçonnerie toute une

collection de débris de sculpture et d'architecture de l'époque grecque. Comme les

moines exploitent une partie du sol de l'ancienne Apollonie, on ne peut affirmer que

ces débris, provenant évidemment de plusieurs édifices différents, aient tous été dé

terrés sur le plateau même. Cependant, il est probable que le temple d'Apollon, premier

et principal sanctuaire de la colonie dorienne, doit être cherché de préférence sur l'em

placement du monastère, dans un rapport direct avec l'acropole, et non à Stylasi, dont

la colline basse n'a pu être comprise dans l'enceinte que par un détour de la muraille

ou par une seconde ligne de fortifications, dont nous n'avons d'ailleurs constaté

aucun vestige.

Déjà le couvent de Poïanni était bien connu comme une mine de belles antiquités : il

avait fourni précédemment au Louvre un joli torse de Bacchus enfant et la partie su

périeure d'une statue de Victoire portant un trophée, le premier morceau donné par

M. Gaultier de Claubry, membre de l'Ecole française d'Athènes, l'autre par M. Grasset,

consul de France à Corfou. Le peu de temps que nous comptions consacrer à la topo

graphie historique se trouva bien vite absorbé par la nécessité d'étudier les nombreux

fragments qui formaient autour de nous un véritable musée, ainsi que par les négocia

tions engagées pour acquérir et pour faire transporter jusqu'à Avlona ceux qui nous

avaient paru mériter d'être rapportés en France. Rien du reste, mieux que ces débris,

ne peut donner une idée de l'aspect de la ville antique, de la variété et de l'élégance de

ses constructions, surtout du caractère hellénique qu'elle avait conservé avec un soin

jaloux jusqu'au milieu de l'époque romaine.

Le plus beau fragment que nous ayons rapporté d'Apollonie au musée du Louvre

est une tête de femme voilée en marbre de Paros, provenant d'une statue grecque, dé

bris qui nous frappa tout d'abord par son expression remarquable (2). Je ne saurais dire

si les moines avaient été amenés eux-mêmes, par le caractère de cette sculpture, à lui

(1) Nous n'avons pas entendu prononcer la forme Pollina, qui est donnée par quelques voyageurs.

(2) Planche 3a. — Voir le travail spécial que j'ai consacré à cette tète antique dans les Monuments

grecs, publiés par l'Association pour l'encouragement des Eludes grecques en France (fascicules de i8j3

et de 1874) sous ce titre : Recherches sur les figures defemmes voilées dans l'art grec.
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donner une place d'honneur, dans une niche creuse, à l'ombre de leur galerie couverte ;

mais je n'ai jamais vu de tête antique se rapprochant autant que celle-ci de l'idéal de

douceur grave et triste, que les artistes chrétiens ont réalisé plus tard dans leurs figures

de madones. L'inclinaison de la tête sous le voile qui la couvre, contribue d'abord pour

beaucoup à lui donner une intensité d'expression particulière. Mais ce caractère est d'au

tant plus voulu, que le sculpteur, pour le produire, a été jusqu'à modifier les propor

tions généralement suivies par les artistes grecs dans la construction de la face. Si l'on

part de la division normale du visage en trois parties égales, subdivisées en douzièmes,

on remarquera notamment que l'épaisseur du menton, si marquée d'ordinaire dans les

têtes grecques, a été diminuée de deux douzièmes, ce qui donne à la physionomie, avec

un ovale plus large, un certain caractère de bonté et un galbe plus matronal. Par

une exception très-rare dans l'antiquité, une faible dépression des joues accuse même

légèrement l'empreinte physique de la souffrance. Cependant le caractère impersonnel

de la beauté est accentué par différents traits d'archaïsme, tels que l'arrangement des

cheveux par petites ondulations parallèles, le beau triangle du front, un peu bas, mais

très-pur, et la régularité presque symétrique des arcs allongés qui dessinent les sourcils

et les yeux. Ces traits n'ont rien d'individuel; ils constituent plutôt une variante in

téressante de l'idéal antique, un type où l'expression des affections de l'âme tient

une place inaccoutumée.

On étudiera en outre avec intérêt les mutilations que ce morceau de sculpture paraît

avoir subies dès l'antiquité. L'espèce de tenon conique, formé au-dessous du cou, peut

s'expliquer sans doute en supposant que les dimensions du marbre avaient forcé le sta

tuaire à travailler la tête à part. Mais les sections nettes, pratiquées au-dessus du front

et dans les parties tombantes du voile, ne sauraient tenir à la même cause ; quelques

trous inégaux qui les interrompent, indiquent plutôt d'anciennes cassures, qu'on aura

cherché à régulariser en les nivelant avec la gradine, pour y rajuster des pièces rap

portées. Ce sont des traces de restauration antique.

Les déesses voilées forment malheureusement, dans les collections de marbres grecs,

une des classes les moins étudiées et qui se prêtent le plus difficilement aux détermina

tions précises. Cependant les caractères qui viennent d'être décrits ne permettent pas

plus de songer à la chasteté rigide d'une Hestia, qu'à la tranquille fierté d'une Héra ou

même à la sévérité d'une Perséphone. Le temps d'épreuves et de persécution que Latone

avait traversé n'avait été qu'un accident de sa vie divine. 11 n'y a que Déméter dont

le culte et la légende reposent, comme donnée première, sur la grande et tragique

image d'une déesse en deuil. Déjà, dans l'hymne homérique, selon le sens de l'expres

sion xaToucp7)6ev )cex.aXu(ji,fJiiviri, le voile était surtout sur sa tête un vêtement de douleur

et le signe de la sombre tristesse qu'elle cherchait à dérober aux regards des mortels.



Nous voyons que tout, dans sa légende comme dans ses mystères, tendait à produire

une vive compassion pour les malheurs de la déesse, épuisée par la fatigue et même

amaigrie (fi.ivu9ouaa) par le jeûne et le chagrin. On comprend que l'art, qui était le

puissant auxiliaire de ces transformations de la religion , ait pu se trouver entraîné

exceptionnellement, dans le développement du type de Déméter, à sacrifier quelque

chose de la forme au pathétique de l'expression.

Parmi les exemples de la belle époque grecque, qui autorisent à reconnaître Démé

ter dans une figure simplement voilée, ii faut citer d'abord le célèbre vase Poniatowski,

où la déesse est ainsi représentée à côté du char de Triptolème. Le Musée Britannique

possède surtout une statue assise de la même divinité, sans autre attribut que le voile

qui l'enveloppe : aucun doute n'est possible, cette figure ayant été trouvée à Cnide, par

M. Ch. Newton, dans un téménos antique, qu'un grand nombre d'inscriptions désignent

comme consacré à Déméter (1). Je pourrais citer en outre une figure à mi-corps du

musée du Louvre, provenant de la Cyrénaïque et appartenant à la catégorie des bustes

de divinités telluriques, représentées comme sortant du sol. Dans une étude d'ensemble

sur les figures de femmes voilées dans l'art grec, j'ai trouvé surtout de nombreux

termes de comparaison avec toute une classe de figurines de terre cuite, dont on n'avait

donné jusqu'ici aucune explication satisfaisante et que je n'hésite pas à rattacher aussi

au type de Déméter. Pour toutes les observations de détail dans lesquelles je ne puis

entrer ici, je renvoie le lecteur à cette étude, dont la tête voilée d'Apollonie a été

l'occasion et comme le point de départ.

Une très-belle tuile d'antéfixe, également en marbre de Paros, provient probablement

du couronnement de quelque fronton d'édicule (2). Elle est ornée d'une large pal-

mette, supportée par des enroulements compliqués; de chaque côté est figurée symé

triquement une danseuse, qui relève, avec une grâce encore tout archaïque, les plis de

sa robe. Les têtes portent la haute coiffure appelée polos; mais, par une fantaisie

très-originale, ces coiffures sont rattachées à la palmette par deux courtes tiges

recourbées, qui lient étroitement les figures dansantes à l'ornement végétal. L'asso

ciation de la forme humaine aux caprices de la flore architecturale n'est pas rare dans

la décoration grecque; mais, sur les vases peints comme sur les frises de marbre ou

de terre cuite, c'est ordinairement par le milieu du corps que les figures se lient aux

feuillages ou aux fleurs, dont elles semblent sortir. Il y a ici une combinaison beaucoup

plus rare, qui transforme les danseuses en deux fleurs vivantes, soudées par leur coiffure,

comme par un calice, à la tige qui les porte : on pense involontairement à certaines fan-

(1) Ch. Lenormant et de Witte. Elite des Monuments céramographitjues, vol. III, pl. 63. Ch. Newton,

Halicarnassus, Cniclus and Branckidœ, p. 382, pl. 55.

(a) Planche 34, figure 1
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taisies modernes sur les fleurs animées. Le symbolisme qui est au fond de ces combi-

naisons diverses est très-antique; nous en trouvons le plus ancien exemple en Egypte

dans la charmante figure d'Horus enfant, sortant de la fleur de lotus. Le motif symé

trique de la palmette entre deux figures identiques procède en outre d'un ancien sujet

oriental bien connu: la représentation de l'arbre sacré, adoré par deux personnages

royaux ou divins. Les Grecs faisaient entrer surtout dans ces combinaisons des génies

ou des divinités de la végétation : ce seraient ici les Heures ou peut-être même, à cause

de l'attribut du polos, le couple des deux Grandes Déesses telluriques, dont le groupe

dansant se rencontre sur d'autres monuments grecs, comme je crois l'avoir démontré

récemment, dans mes recherches sur les déesses voilées.

Il faut citer aussi comme appartenant à la belle époque grecque un masque de lion en

marbre : c'est un fragment de chéneau, qui se rapproche des types si vivants créés par

l'art asiatique, et qui est peut-être supérieur, sous ce rapport, même aux têtes sem

blables dans la corniche du Parthénon (i). Deux très-petits chapiteaux doriques en

pierre calcaire, l'un de om,5i, l'autre de om,3i, de côté à l'abaque, montrent l'emploi

fréquent et varié de cet ordre à Apollonie, jusque dans les monuments de proportions

tout à fait restreintes, dans les constructions privées ou dans les dépendances des grands

édifices. Mais, en ce genre, la pièce la plus précieuse est un petit chapiteau ionique très-

simple et très-élégant, qui s'écarte, comme ceux de Palatitza, des types connus de cet

ordre (2). M. Daumet y remarque surtout l'ampleur du canal, dont les lignes, quoique

parallèles, ne sont pas moins écartées que dans les chapiteaux ioniques de style ancien;

les volutes forment en même temps par leur retour en avant une face courbe très-pro

noncée, que l'on ne trouve d'ordinaire que dans les chapiteaux à volutes d'angle, mais

qui se raccorde ici à des faces latérales munies de coussinets. Ces trois petits chapi

teaux, le muffle de lion et Pantéfixe en marbre sont au Louvre.

Parmi les restes d'architecture conservés au monastère, on peut former un groupe

intéressant avec un certain nombre de débris, qui ont tous pour caractère commun

l'emploi de la grecque, doublée d'une seconde bande d'ornements plus riches et plus

libres : c'est une association des éléments rectilignes de la décoration dorique avec ceux

qui appartiennent plus spécialement aux ordres ionique et corinthien. Je n'ai pas besoin

d'ajouter que ce mélange accuse un goût recherché , qui s'écarte déjà de la simplicité

de la belle époque. Le seul exemple de ce genre que nous ayons rapporté au Louvre

est une pièce de chéneau à tête de lion, dont la doucine porte une grecque surmontée

d'enroulements et de feuilles d'acanthe (3). Deux autres fragments de plates-bandes

(1) Planche 33, figure 5.

(2) Planche 34, figures 2 à 5.

(3) Planche 33, figure t.
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montrent la grecque bordée de fleurons ou de palmettes tripétales, assez semblables à

des fleurs de lis. Sur une troisième plate-bande fort remarquable, au-dessus d'une

grecque très-fine et très-élégante, court, en manière d'ornement, une frise de toutes

petites figures, qui représentaient un combat d'Amazones. Il ne reste malheureusement

de cette frise qu'un seul fragment, où l'on distingue le motif bien connu de l'Amazone

agenouillée, cherchant vainement, avec ses deux bras levés en arrière, à écarter un

guerrier grec, qui l'a saisie par la chevelure et qui la maintient à terre en appuyant le

pied sur sa cuisse. Ce motif, dont on connaît de très-nombreuses variantes, remonte

rait, d'après certains indices, à la grande composition qui décorait le bouclier de la

Minerve de Phidias au Parthénon (i).

Nous classerons dans une autre série divers fragments d'une frise, sur laquelle des

boucliers circulaires alternent avec des Victoires qui volent. Parmi ces boucliers, l'un a

pour devise une grande tête de Gorgone, l'autre porte un système d'ornements en demi-

cercle, décoration qui, sur les médailles, caractérise le bouclier macédonien (2). Je

citerai encore une belle base ionique, provenant d'une colonne de om,565 de diamè

tre ; elle est formée de deux tores et d'une scotie très-profonde, qui vient s'amortir

avec un listel très-mince, sur le tore inférieur (3).

Du même couvent provient aussi une petite stèle en pierre calcaire, aujourd'hui au

Louvre; son étroit fronton orné d'un bucrane et ses fins pilastres doriques dénotent

une bonne époque grecque. Dans le champ du naos est sculpté en assez haut-relief un

cavalier. L'allure superbe du cheval, enlevé au galop, fait vivement regretter l'état de

mutilation de cette petite figure équestre, où l'on entrevoit déjà cependant une

certaine recherche de l'effet. Du costume et de l'armure du cavalier apolloniate,

c'est à peine si l'on devine quelques traces d'un casque à haut cimier et d'une

très-courte chlamyde; mais le fond a conservé le dessin d'une longue lance ou

sarisse, remarquable parce qu'elle est munie d'un fera ses deux extrémités. Ce sont

justement les deux pointes que Polybe donne à la lance de cavalerie des Grecs,

la pointe inférieure ou aaupomrip destinée à servir, lorsque la pointe supérieure ou

£7ttà6paT'.ç était brisée, tyiv z-a fXETal^Ewç ypsiav toû caupcox^po;. Lysimaque , étant

écuyer d'Alexandre et courant derrière lui en se tenant à la queue de son che

val, fut ainsi blessé au front par l'extrémité, xé>.oç, de la lance du roi. Les étroits

rapports de l'Épire avec la Macédoine donnent à ce rapprochement un à- propos

particulier (4).

!i) Planche 3i, figure ;>. — Voir sur ce sujet F. Lenormant, la Minerve du Parthénon , p. 53.

(a) Planche 33, figure 3.

(3) Planche 3i, figure 6.

(4) Planche 3i, figure 4- — Polyhe VI, 2^,9. — Appien, de Rébus Syriacis, 64.
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Un autre cavalier, sculpté sur une plaque de pierre, se trouve encastré dans la façade

d'une petite chapelle d'Haglrios-Ghiorghios, située au-dessous du monastère. Cette

figure, d'un relief beaucoup plus plat que la précédente, présente un véritable pro

blème archéologique. Le cavalier paraît de bon travail : bien assis sur son cheval, posé

de trois quarts, comme certains cavaliers du Parthénon, armé de la cuirasse grecque,

d'une longue lance et d'une épée ceinte très-haut, il se détache très-heureusement sur

le cercle de son large bouclier argien. En revanche, le cheval au galop trahit la main

d'un artiste inexpérimenté, non-seulement par la faiblesse du dessin général, mais sur

tout par les proportions ridicules de la tête, qui est deux fois trop petite. A cette ano

malie se joignent certains détails de harnachement et d'équipement, que l'on n'est pas

habitué à rencontrer dans les monuments de la belle époque, bien que l'usage n'en ait

certainement pas été inconnu aux Grecs : je veux parler de la selle, écpi7nuov, et des épe

rons, {/.uwrceç. Les éperons sont attachés à des chaussures faites de lanières découpées ;

la selle est très-visible et ressemble plutôt à une sorte de bât léger, garni d'un coussin

et fixé sur la housse, orpâ[/.a, à l'aide d'une sangle, £wvt). C'est un exemple très-rare de

Yephippiatus eques, mentionné par César (i).

Malgré la proscription dont la liturgie orientale frappe les images sculptées, les ha

bitants considèrent cette figure comme celle de saint Georges, patron de la chapelle :

aussi refusèrent-ils obstinément de me la céder, sous prétexte qu'un paysan, pour avoir

tenté jadis de l'enlever, était devenu aveugle. Il est cependant bien difficile de croire

que ce soit l'œuvre d'un sculpteur byzantin, qui aurait réussi à copier la figure du ca

valier sur quelque bon modèle antique. Peut-on penser d'autre part qu'un artiste grec

eût ignoré à ce point la structure du cheval? J'aime mieux supposer que le cheval,

endommagé par le temps ou laissé inachev é, aura été repris plus tard à une très-basse

époque (peut-être même pour en faire un saint Georges). La plaque de pierre pré

sente du reste, dans sa longueur, deux niveaux différents, ce qui fait croire qu'elle a

d'abord appartenu à un monument d'architecture.

Dans le village même de Poianni, nous avons acquis pour le musée deux fragments

intéressants. C'est d'abord une jolie tête déjeune homme, en marbre, d'un type inter

médiaire entre Eros et Apollon, les cheveux serrés par une bandelette percée de sept

trous également espacés; le nez est brisé. La profondeur des trous montre qu'ils ser

vaient à fixer, non une simple couronne de métal, mais probablement les rayons com

posant la couronne du dieu Hélios, que la statuaire antique a souvent représenté sous

cette forme juvénile. Le second fragment est un atlante en pierre, malheureusement

sans tête ni bras; mais le torse et les jambes, la position symétrique des pieds, où la

([) Planche 33, figure 2. — César, de Bello Gallico, IV, 2.
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tension de l'effort se fait sentir jusque dans le gonflement des veines, montre assez que

cette figure, adossée à un pilastre, devait avoir l'attitude consacrée dès l'époque ar

chaïque, pour les colosses du temple de Zeus à Agrigente, et que I on retrouve encore

dans les petits atlantes des bains romains de Pompéi. Celui-ci, de grandeur naturelle,

donne l'idée delà riche décoration des édifices d'Apollonie.

Je n';ii rencontré qu'un petit nombre d'inscriptions, toutes de basse époque; la prin

cipale est en l'honneur du troisième Gordien et répond à l'année 2.3g après Jésus-

Christ. Les deux lettres numérales, qui représentent le nombre 38o, se rapportent à une

ère locale; mais le chiffre des unités peut avoir été emporté par la cassure qui pré

cède : or, en complétant le chiffre 385, on se met d'accord avec l'ère gréco-macédo

nienne datant de l'organisation de la province par les Romains (i). La forme allongée

de l'écriture est celle qui commence aussi à dominer dans les inscriptions latines vers

le troisième siècle : c'est ce qui doit faire hésiter à attribuer à Antonin ou même à Com

mode une autre inscription d'un type d'écriture analogue, donnant le titre d'Olympien

à l'un des nombreux empereurs qui ont pris le nom d'}Antoninus.

178-179.

Poïanni. Sur deux bases en pierre calcaire.

AYTOKPATOri

KN"C PKU

ÀNTU ANU

CYCeB£lCJUL'v]CeBAClU

APxicpeiMçncTui

ArMAPXIKHŒIOTClAC

HT

AÙTOXpCtTOpt

K.ai<j[api Mct]picid

ÂvT<t)[veivio ropSi]avû

apyiepe? (/.eytffTwi,

^TifJiap^ixvi; êSouoiaç

tô p, Orcafrcj», ITOU; e]wr

\YT0KPAT<

OAYMniU

AÙT&vcpâtopi

AvTtoVïi'vw

Suivent quelques épitaphes, parmi lesquelles on remarquera celle d'une jeune femme

de vingt-trois ans nommée Campana, louée pour son instruction.

(i) Orelli-Henzen, n" 9-0 et 5528. Pour l'ère macédonienne, voir plus haut, page 27;").

51
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180-183.

Poïanni. Inscriptions diverses.

ïTAlAÉlHCMe

TOX0JKANTTANH (/ero'/w Kav™*,

nPYACItAdpAOC.e. — nf[o]wX»«l»a «pa'o; e(twv)

KT.MNHMHCeeiCA — MvïffMiî [y a'p iv] Gsîca

MHTH PfKTOJN I A I p)V/ip tùv lài'biv diwir,ce. -

CONCnOIHCe. X AIP€ Xaîpe

I O Y A I A

TITCOIOY A I CUKA H M€N AAMnA KO Y A PT A € T 10 N M

TIZHCANTIKAAWC XAIPC XAIP€

€ T H M

Tltw iouXiw KXy)'ji.evTi, ÇyioavTi A.â(Aita[ç] KouapTa, etwv j/.,

184.

Poïanni. Sur une plaque de marbre. Très-basse époque. Aujourd'hui au Louvre.

nPWTATAeOC rr'fiÀ'i
llpwTotyaooç AvvouAa

ANNOYMTHCYM „ c ' ,
T71 GUllOtlO, U.V71U.Ï1Î

BIWMNHMHC

X A P I N CTCO N . A . H r

X Al PC

Que l'on reconstruise par l'imagination les édifices dont nous venons de décrire les

fragments, et l'on aura une idée de la variété élégante des constructions qui s'étagaient,

dans l'antiquité , sur les lianes de la colline d'Apollonie. Les matériaux employés

annoncent en même temps une certaine simplicité : le marbre est souvent remplacé

par un calcaire fin , que l'on retrouve aussi à Dyrrhacliium et qui était probable

ment amené par mer des monts Acroeérauniens, où nous en avons découvert une car

rière antique. Nous savons que les Apolloniates, Doriens d'origine, avaient conservé, à

l'opposé des Epidamniens, quelque chose de la rigueur de leur race, notamment dans

leurs rapports avec les étrangers : Â7ïo^tov'.a,Ta'. çîVTj^ac-îa; êTtoîo-Jv xo/rà xov Aax.e
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§a'.[A0V'.6>v v6|xov , E7U§à(aviot §s èiuoV,{j[,scv x,a». aeroiasïv itapstyov tw (3oiAotuiva) (i). Mais

leur sévérité dorienne ne les rendait pas ennemis des arts, et l'on reconnaît encore la

colonie de Corinthe à la beauté de ses rares débris. Le sang, en s'y conservant plus pur,

au milieu des populations barbares d'une côte lointaine, avait contribué à maintenir

dans leur intégrité les formes de la vie grecque. Apollonie présentait par là un con

traste absolu avec Dyrrhachium, la ville des matelots et des marchands: elle offrait

aux jeunes Romains, à la porte de l'Italie, toutes les ressources de l'éducation hellé

nique; on sait que le jeune Octave y achevait ses études, lorsqu'il fut soudainement

rappelé à Rome par la mort de son oncle. Ces conditions doivent être comptées parmi

les causes qui conservèrent à cette ville, jusque sous l'empire, un état florissant, bien

qu'elle semble avoir vu de bonne heure son importance maritime passer aux petites

stations navales directement situées sur le golfe, comme Aulon et Oricum.

Découverte d'Oricum.

Les cartes antérieures à notre voyage ne marquaient pas exactement, sur les côtes

du golfe d'Avlona, la véritable position de la ville d'Oricos ou Oricum, le principal

port de cette belle rade intérieure, dès le temps d'Hécatée de Milet, et plus tard l'un

des centres de la croisière des flottes romaines dans la nier Ionienne et l'Adriatique.

D'après Leake et Pouqueville, qui n'en parlent que sur des indications étrangères, on

l'avait placée un peu au hasard, sur la côte orientale du golfe, entre Avlona et l'em

bouchure du grand torrent appelé Lioumi-Buhrda (en albanais Rivière-Blanche), l'an

cien Kélydnos mentionné par Ptoléniée.

La connaissance des conditions de la navigation dans ces parages eût empêché une

pareille erreur de se produire. L'ancrage d'Avlona, l'ancienne échelle d'Apollonie, est

aujourd'hui le point du golfe le plus connu et le seul fréquenté comme lieu ordinaire

de débarquement. Cependant, situe en face du goulet de Sasséna et trop exposé aux

vents de l'ouest et du nord, il n'offre pas toute la sûreté désirable. Par les gros temps,

les bâtiments sont forcés de se réfugier tout au fond du golfe, dans la partie abritée par

le revers abrupt du promontoire Acrocéraunien. Une petite plaine triangulaire s'en

fonce en cet endroit dans l'angle forme par la bifurcation des montagnes de Khimara.

C'est au bord de cette plaine que nous avons découvert les vestiges de l'antique Ori-

(i) Elien, Histoires variées, XIII, 16.
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cum et relevé pour la première fois des accidents importants de topographie, qui expli

quent sa longue fortune comme établissement naval.

Là s'étale tout au bord du rivage, à l'ouest et non à l'est du Lioumi-Bahrda, un vaste

bassin, qui a pris la forme triangulaire du territoire où il est encadré. Séparé seulement

des eaux du golfe par une étroite barre de sable, qui s'allonge sur une étendue de plus

de mille mètres, sans jamais présenter plus de six mètres d'épaisseur, il se déverse dans

la mer par un ruisseau distinct, situé à son angle occidental. A l'est du ruisseau, se

dresse, isolé à l'extrémité de la bande sablonneuse, un monticule de rochers qui porte le

nom de Palœocastro. Sur cette colline, qu'un long ruban rattache seul à la terre ferme,

se voient les traces d'une ville antique, peu considérable, mais qui paraît avoir été cons

truite et défendue avec beaucoup d'art. Les premières assises d'une muraille hellénique,

remaniée plus tard avec des briques et du ciment, serrent de près le pied du rocher et

décrivent une figure ovale. Le plan intérieur est resté partout gravé dans le roc vif. Les

maisons formaient une suite d'étages concentriques, avec une rue à chaque cercle et

avec de nombreux escaliers montant de tous les côtés jusque sur les hauteurs de

l'acropole. Celle-ci se composait d'une enceinte, divisée en deux parties par un mur

intérieur; au sommet, une chapelle ruinée, dont le saint même est oublié, marque la

place du principal temple de la ville.

Cette situation, préparée comme à dessein par la nature, répond de point en point à

ce que les anciens nous apprennent d'Oricum, et notamment à la description très-

précise donnée par Jules César de cette station maritime, la première place forte qu'il

ait occupée apr ès son hardi débarquement sur la côte d'Épire. Le bassin triangulaire est

bien le port intérieur, dans lequel, après la prise de la ville par César, son légat Acilius

avait pu faire remiser les vaisseaux, en les amarrant à terre, à l'abri même des murailles:

1s naves nostras interiorem in portum post oppidum reduxit et ad terrain religavit. Des

travaux de canalisation très-simples avaient suffi pour rapprocher de l'enceinte le

ruisseau de décharge et en faire la passe d'entrée du port, fauecs portus, introitus

portus, passe si resserrée que les soldats de César l'obstruèrent à l'aide d'un bateau

coulé à fond et surmonté d'une tour. Mais plus tard Sextus Pompée s'empara d'un môle

naturel, qui s'étendait de l'autre côté de la place et en faisait comme une presqu'île :

Ex altéraparte molem tenuit naturalem objectant, quœ pœncinsulam oppidum effecerat .

Il s'agit évidemment de la barre de sable: on comprend que le jeune Pompée ait

eu l'idée de faire franchir un si faible obstacle à quatre de ses birèmes, tirées à bras

sur des rouleaux, et de pénétrer ainsi dans le bassin fermé, pour y prendre et y brûler

les vaisseaux de l'ennemi (i).

(i) Pline dit même que c'était aHtrefois une île : Epidaitrus (peut-être Epidamnits) et Oricutn insulœ esse

tlesieriirttj II, <)i (89). — César, Guerre civile, II!, 3ç), \o. Philostrate, Hérorfc Atticus, 5. — Anne Corn-
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La plus petite embarcation de la Biche a. pu encore remonter sans difficulté le ruis

seau et pénétrer dans l'ancien port, où la sonde rencontre partout des fonds réguliers

de trois à quatre mètres, c'est-à-dire une profondeur plus que suffisante pour les bâti

ments des anciens. Les eaux, alimentées par des sources abondantes, seraient tout à fait

douces sans les infiltrations de la mer, qui leur donnent un léger goût saumâtre. Dans

l'antiquité, alors que de fréquentes relations avaient lieu entre l'Italie et la côte d'Epire,

les facilités que présentait ce bassin naturel pour les hivernages comme pour la répa

ration des bâtiments, firent préférer aux stations voisines la petite ville d'Oricum,

d'ailleurs trop enfermée dans un coin détourné du golfe et trop écartée des grandes

voies, pour avoir été un débouché de commerce. Sous l'empire, on voit encore le fas

tueux rhéteur Hérode Atticus la faire rebâtir à ses frais.

Le nom de port intérieur fait en outre supposer l'existence d'un port extérieur. Mais

on appelait probablement ainsi le fond même de la baie, ce que les cartes marines

désignent sous le nom de Port Doukatœs, du nom d'une bourgade albanaise, que l'on

aperçoit dans la montagne et de laquelle dépend toute cette côte au jourd'hui déserte.

Le mouillage, sans être aussi tranquille que dans le bassin fermé, est encore très-sùr :

on trouve même, à l'ouest des ruines et du ruisseau d'écoulement, une anse nommée

Pacha-Limani, à cause du Capitan-Pacha, parce que c'est le lieu d'ancrage ordinaire

des escadres turques, quand elles stationnent dans ces parages. Les cartes de la ma-

nène, XIII, p. 38g. — Lorsque Strabon (p. 3i6; cf. 3a4) dit : ibixov Kxi to stïivsio/ côtvj 6 Ilavcipy.o; ,

il veut probablement parler d'un autre port, situé directement sur l'Adriatique et sur le revers opposé des

montagnes, aujourd'hui Poilo-Palermo, qui dépendait aussi d'Oricum.
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rine anglaise, assez inexactes pour cette partie de la côte d'Albanie, commettent une

erreur en substituant au nom de Pacha-Limani celui de Porto-Raguseo qui appartient

à une autre crique, située plus au nord, sur le revers même du promontoire Acro-

céraunien. La marine ottomane ne fait du reste que continuer les habitudes des flottes

byzantines ou normandes, qui venaient fréquemment, comme jadis les flottes romaines,

mouiller dans les eaux de l'antique Oricum, facilement reconnaissable sous les noms

altérés d'Êrico et même de Jéricho, qui lui sont donnés au moyen âge, 7ip6ç tov

Xi{/.eva TÏjç Iept^to.

Les monts Acrocérauniens.

Hormis quelques lignes de grandes pierres et les vestiges empreints sur le roc, la

colline nue d'Oricum n'offre aucun débris de monuments antiques. Voici, en revan

che, plusieurs inscriptions qui proviennent de la partie la plus sauvage des monts

Acrocérauniens. Peu de jours avant notre visite au port de Doukataes, j'étais occupé à

étudier sur le versant opposé des montagnes, au-dessous du village de Paliassa, la

plage de Mégali-Khôra, où il faut décidément placer l'ancienne Palaistc et le lieu

de débarquement de César; j'en profitai pour prier M. Daumet de reconnaître, un peu

plus au nord, la crique de Grammata, où Cyriaque d'Ancône avait déjà copié quel

ques dédicaces grecques et latines, indiquant un sanctuaire des Dioscures (1). Conduit

par un canot de la Biche, M. Daumet prit terre sur une étroite grève de sable, environ

née de rochers, qui lui ont paru sans issue du côté de la montagne; mais cette déchi

rure offre une suprême chance de salut aux petits bâtiments poussés par la tempête

contre la muraille à pie des roches Acrocérauniennes. Un millier d'inscriptions, gravées

en deux endroits sur les parois de calcaire dur, justifient le nom de etç Ta Tp^au-axa, et

rappellent les nombreux visiteurs que les hasards de la navigation ont amenés dans ce

lieu désert. Ils y ont employé les loisirs que leur faisait la mer à témoigner des sen

timents pieux qu'ils ont éprouvés, en abordant à ce refuge, ouvert comme par miracle

au milieu des dangers les plus redoutables. Bien que la plupart des inscriptions soient

tracées grossièrement, on en rencontre cependant qui dénotent une certaine habileté;

dans le nombre quelques encadrements en forme de stèle grecque à fronton ou de

(i) Kyriacus Anconitanus, Epigramrnata reperta per Illyricum, p. 19. Cf. Epistolœ III.— C. I. G.n° 1824

et suiv.; C.I.L. III, n° 840. — Cyriaque place avec raison cette crique non loin de l'extrémité du promon

toire Acrocéraunien , qu'il appelle Chimerium et aussi Lingua, nom identique au nom italien Li/iguetla,

en grec moderne Glossa. Il paraît lui-même s'être abrité, comme les anciens, avec sa galère, dans ce

Linguœ portieufum, que l'on a cherché à tort plus au sud, dans le voisinage de Porto-Palermo.
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titulus romain remontent évidemment à l'antiquité. Malheureusement le temps, qui a

rongé le rocher, a rendu la lecture presque partout impossible. Les rares échantillons

que M. Daumet a cru pouvoir copier ou estamper utilement appartiennent à des

époques très-diverses.

185-187.

Granimata , dans les monts Aorocérauniens. Inscriptions gravées sur le roc. Estampages.

A T A 9 H T Y ÀyaGÀ Tû[y/), 7ja]

PACOICKYPI pà [t]oîî xupt'[oi« A10-]

P O I C C M N H [ffxoû] poi? sfAv^ce]*)

CttTHPIX Ai'O 2coT7]'pix[oî] aiïo....

PeXACHYC pa..acv).

>\ N H C 0 h '

en a r a e u

TAYKCONAeAC

A ACZAC AIONYO

46HNOAOTO

(piAinnocAM/

AKOYCATTOA A(U

A A O I

Mv7]iïÔ[évT£ç]

ère' âyaôw,

rXuxwv À8a[vto'j]

ÀXe£àç Aiovuij[tou xat

À6»ivoSoto[ç]

4>£Xiit7;oî .. . .

axouç, Ài;ciXXa>[vio;] ?

. . VI. . • I 01

BACIASVCPf

[DoriMeo/t

Les anciens adoraient naturellement dans ce lieu les Dioscures, dieux sauveurs, pro

tecteurs des navires et des matelots. Les visiteurs, dans leurs invocations, ne pensaient

pas seulement à eux-mêmes, ils prononçaient souvent en présence des dieux et gravaient

ensuite sur la pierre le nom d'un parent ou de quelque autre personne qui les avait

chargés de faire pour elle cet acte pieux. Tel est le sens de l'expression ^vifiaG^vat xivoç

uapà Tôt? Oeotç, que l'on a retrouvée ailleurs, notamment dans les nombreux proscy-

ncmes tracés sur les monuments égyptiens. Dans nos inscriptions, les mots àya6^ tu/yi,

in' âyaOô), précisent, avec la prudence ordinaire au formalisme païen, l'intention bien

veillante de la recommandation pour que personne ne la tourne à mal; c'est probable-

Èv eTvi ^wo^'. . . .

Çiaaikihç Pto[[i.a£wv]

lco(âvv7;ç) 6 naX£OA[c>YG?j
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ment par erreur que Cyriaque a lu K-àyaQoç comme un nom d'homme. On voit

que le Dioscoureion des monts Acrocérauniens ne recevait pas seulement la visite acci

dentelle des marins en détresse, mais qu'il était devenu un véritable lieu de pèlerinage.

Du reste la religion n'était pas la seule raison qui amenait les anciens à Grammata :

M. Daumet y a reconnu une carrière, d'où l'on tirait un calcaire semblable à celui que

nous avons vu employé dans plusieurs monuments de sculpture et d'architecture à Dyr-

rhachium et à Apollonie. La difficulté des transports par terre, ;i travers les montagnes

de l'Épire, faisait que les habitants trouvaient avantage à établir de pareilles exploita

tions sur le bord de la mer.

Plus tard, il arriva ce que nous avons observé déjà sur les rochers de Philippes : la

dévotion chrétienne substitua ses emblèmes et ses formules aux symboles et aux invo

cations des païens. Un grand nombre d'inscriptions portent des croix ; et, sur les mêmes

rochers où l'on s'était recommandé jadis aux Dioscures, on implora ensuite le se

cours du Seigneur: Kupte (3ov;Qe'. aôv SoûXov ! Une inscription datée de l'an du monde 6877

(ap. J.-C. 1 369) nous donne le nom de l'empereur Jean Paléologue Ier, qui régna seul

en effet de 1 356 à i3gi; il n'avait aucun pouvoir réel sur l'Épire, occupée alors,

comme la Thessalie, par des princes d'origine serbe; mais l'année 1369 est précisé

ment celle où il se rendit par mer à Venise et en Italie, espérant, par une conversion

forcée, intéresser le pape Urbain V à la défense de son empire envahi par les Turcs;

il avait très-bien pu toucher en passant à la crique de Grammata (1). Un texte, écrit

en grec tout à fait vulgaire, et contenant une allusion à la coutume albanaise des

àSeXcpoTOiYiToî oufrères d'adoption, conduit jusqu'aux temps voisins de nous cette lon

gue série d'inscriptions, dont les plus récentes sont datées, paraît-il, de l'année qui

précédait notre voyage, 1860. Il y a là, comme on le voit, tout un ensemble de monu

ments, dont un voyageur qui pourrait étudier à loisir les rochers de Grammata tire

rait à coup sûr un parti intéressant.

(1) Phrantzès (éd. Bonn), I, 12.
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Les études étendues de topographie historique que nous avons exécutées en Thessalic forment, avec

nos travaux, également inédits, sur le blocus de Dyrrhachium et sur le débarquement de Jules César en

Épire, un ensemble de mémoires spéciaux, rédigés dès l'année i863, et distincts des recherches

archéologiques qui devaient être publiées sous le titre de Mission de Macédoine. Le résultat général

de ces études est cependant représenté dans notre publication par la Carte G (marquée C par erreur),

qui est l'assemblage, à une échelle réduite, des plans levés sous ma direction par M. Laloy, garde du

génie (i). Ils embrassent les districts de Pharsale, de T/iccala, de Kalabaka et tout leCampos thes-

salien, et donnent pour la première fois, avec le cours exact des nombreuses rivières de cette région,

le détail de sa bordure montagneuse, très-important à bien connaître pour la détermination des

positions antiques. Les anciennes enceintes sont reproduites avec leur forme et leurs dimensions relatives.

La Carte B contient en outre un aperçu sommaire de nos marches dans la contrée imparfaitement

connue qui sépare la Thessalie de l'Epire et de la Macédoine.

J'indiquerai très-rapidement les résultats les plus nouveaux de ces recherches topographiques. C'est

d'abord la détermination de l'emplacement du Thétideion, antique sanctuaire, qui passait pour avoir-

été le palais de Thétis et de Pélée ; ses débris, disséminés sur les pentes d'une plate-forme isolée, au

sud du village d''Alkhani, indiquent une reconstruction exécutée vers le quatrième siècle avant notre

ère; citons surtout trois tambours doriques de /jm,6o de diamètre, une pièce de frise avec triglyphes

de 5m,8o de hauteur, et deux tronçons de demi-colonnes ioniques adossées à des pilastres. Aux environs

de Pharsale, le maigre torrent nommé Aïkli ou Stamalomylo , ramené à sa véritable étendue, a

cessé de jeter une perturbation assez grave dans l'étude stratégique du bassin de l'Énipée. Plus loin,

derrière le mont Khassidhiari, l'enceinte hellénique de Tchatma, pourvue de tours carrées, était,

je pense, la petite ville de Narthakion, qui avait emprunté le nom de la montagne, et dont le terri

toire fut le théâtre d'un combat livré par Âgésilas à la cavalerie pharsalienne.

On n'avait pas encore signalé, je crois, à n kilom. au N.-O. de Pharsale, l'antique acropole de

Koutouri, occupant un îlot rocailleux, qui se dresse brusquement au milieu même de la plaine, sur la

rive gauche de l'Enipée, près du grand bassin formé par les sources vives de Lurnbi. C'est une en

ceinte en appareil polygonal, dont l'ovale, dépourvu de tours, présente seulement du côté du midi,

où les pentes s'inclinent vers la plaine, une double ligne de murs; un fort carré de construction

(i) Par une méprise, très-certainement involontaire et qui tient à des renseignements imparfaits, M. Kiepert, dans les

indications jointes à sa dernière carte moderne de l'Epire et de la Thessalie, établit une distinction entre notre publi

cation et les plans qui auraient été levés par des « officiers français» pour notre mission. Cette distittetion , tout à

fait arbitraire, explique qu'il puisse dire qu'il n'a fait que peu d'emprunts à notre ouvrage, tandis qu'il reconnaît

scrupuleusement, d'un autre coté, que sa topographie de la Thessalie est faite en partie sur nos travaux. Dans l'intérêt

de la vérité, je rappelle qu'il n'y a pas eu d'officiers attachés à notre mission : à part quelques lignes de sondages, que

je dois aux officiers de marine de la Biche, toute notre topographie a été levée et dessinée, sous ma direction cons

tante, par M. Laloy, garde du génie, dont j'ai signalé maintes fois le zèle et le talent.
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hellénique a laissé sur le sommet la base de ses fondations. Aucun lieu de la contrée ne répond mieux

que ces ruines à la très-ancienne forteresse appelée Palœpharsalos ou Fieille-Pharsale. D'après

Strabon, elle marquait vers l'ouest la limite de l'Helladc homérique, district de Phthie, qui s'étendait du

côté opposé, jusqu'au territoire maritime de Thèbes de Phthiotide, et comprenait le Thétideion avec les

deux Pharsale (i). Peut-être aussi cette Vieille-Pharsale, bien que Strabon ne le dise pas formellement,

doit-elle être confondue avec l'ancienne enceinte dont les Pharsaliens montraient de son temps les

ruines, comme celles de la prétendue ville primitive àHHeUas, avec les deux sources Hrpéria et

Messe/s, à soixante stades environ de leurs remparts. On sait que Pahepharsalos était le lieu exact de

la bataille de Pharsale. Sans aborder ici une question que j'ai traitée ailleurs avec tous les développe

ments nécessaires, je me contenterai de dire que l'étude attentive de cette position fournit des raisons

très-fortes pour placer le champ de bataille de César et de Pompée plus à l'ouest que no l'avaient fait

précédemment Leake et M. de Gœler. Sur l'autre rive de l'Enipée, les monts Dogandji et Mavro-

l'ouni ont conserve les ruines de trois forts helléniques, dont le plus grand, qui domine les belles

sources d'Élia, pourrait être Y'Evhjdrium de Tite-Live.

Des astérisques marquent les nombreuses buttes funéraires ou magoulses, dont est semée la Thes-

salie;on en distingue de deux espèces. Les unes, que l'on rencontre surtout aux abords des anciennes

villes, comme auprès de Larisse, de Phères, de Pharsale, d'Halos, de Gomphi, de Métropolis, se

reconnaissent à leur forme conique bien accusée : ce sont des amas de pierres, mêlées d'un peu de

terre, contenant des cercueils en grandes dalles juxtaposées, où l'on trouve des squelettes humains. Ce

type, que j'appellerai hellénique, représente la classe des sépultures par inhumation. L'autre type,

beaucoup plus commun que le premier, est répandu un peu au hasard au milieu de la campagne, mais

principalement dans la région de Pharsale. Ces buttes, irrégulières, aplaties et faites seulement de

terre, sont souvent de grande dimension et mesurent jusqu'à 270 mètres de diamètre : on les prendrait

volontiers pour des accidents naturels du sol, si le terrassement ne cachait dans sa profondeur, souvent

sous une première couche de tombes byzantines, une masse de cendres et de charbon, épaisse de

3o à 80 centimètres. L'usage héroïque de l'incinération ayant repris faveur à l'époque romaine, on

se rappelle naturellement les nombreux combats dont la Thessalie fut alors le théâtre, et surtout ces

Thessalix rogos, dont parle, à propos de la bataille de Pharsale, le poëme sur la Guerre Civile inséré

par Pétrone dans son Satjricon.

Un autre genre d'ouvrages particulier au plat pays thessalien, est ce que les paysans appellent les

khômato-caatra ou châteaux de terre: nous en avons relevé trois. Celui de Paraprastani, sorte de

retranchement ouvert, n'est peut-être qu'un reste de digue. Les terrassements d''Almandar, sur le bord

du ruisseau Avlaki, forment un plateau artificiel, aujourd'hui trop bouleversé pour qu'il soit facile

d'en reconnaître la destination antique. Mais, au nord de Matarangga, on trouve un véritable castel-

lum; ses remparts, qui n'ont pas moins de 4 mètres de hauteur, dessinent à peu près un rectangle de

180 mètres de large sur 2Z0 mètres de long, avec trois portes, qui ne sont pas disposées symétrique

ment. Ce petit camp retranché surveillait le passage du Grand-Tcharnali, la plus forte rivière de la

plaine, et les abords de l'ancienne acropole isolée de Kiérion.

Pour le régime des eaux dans la même contrée, il faut se garder de confondre avec les rivières

alimentées par les grandes sources vives de la plaine, le cours torrentiel de YÉnipee, dont les anciens

ne faisaient qu'un tributaire de YApidanos (2) : malgré son importance apparente les modernes l'appel

lent encore Kulchuk-Tcltanarli ou le petit Tchanarli. Ces raisons m'ont porté à reconnaître la branche

principale de l'ancien Apidanos dans le Bouiouk-Tchanarli ou grand Tchanarli. Il est vrai que l'on

considérait comme une source de l'Apidanos le beau bassin de Tabaklmna qui se forme au pied même

des murs de Pharsale et dont les eaux contribuent aujourd'hui à alimenter un ruisseau séparé, le Phcr-

(i) Strabon, $3i, 796. Tite-Live, XXII, i3. Hirtius, Dcllum Alexandrinum, 48.

(a) Strabon, ',32. Cf. 3Ï0, où l'on doit lire 'EXntî'oi; le nom local, confirmé par une inscription, était en effet Êlipée.
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salitis; mais ce ruisseau coule par endroits si près du grand Tchanarli, qu'il a très-bien pu s'y jeter

autrefois. Les nécessités de l'irrigation et aussi, au moyen âge, l'alimentation des moulins, û&poa-Ax, ont

dû multiplier les embranchements des rivières et exagérer ce parallélisme des eaux courantes qui est

si remarquable en ïhessalie.

Dans la région où ces rivières se réunissent pour aller au Pénée, on aperçoit, sur une liante et

roide colline, les curieuses fortifications helléniques, appelées Vlokho (tvloyoc) ou Keusseukli (en turc

les Ceintures) : en effet, l'acropole est encore entourée d'une double ceinture de fondations et projette

en zigzag sur les flancs de la montagne trois autres lignes de murs, destinées à protéger la ville basse.

Je suis d'accord avec Leake pour placer en ce lieu la baute citadelle homérique d'' Astérion, nommée

plus tard Peirésia et décrite comme voisine du confluent de l'Apidanos. Le savant danois Ussing

voudrait transporter là Pe'linnœon, l'une des places fortes du quadrilatère tbessalien; mais nous pos

sédons trop peu de renseignements certains sur laTbessalie, pour corriger un texte positif de Strabon,

qui range Pélinnœon parmi les villes de la rive gauebe du Pénée ( i). Près de Vlokho, une petite acropole

isolée, celle de Kourtiki, répond suffisamment bien à Lirrmsea; il faut donc laisser Pélinnœon aux

grandes ruines de Gardiki, protégées du côté de la montagne par un gouffre à pic. Pour la ville de

Pharcadon, qui était située aussi sur la rive gauche du fleuve, il est difficile de s'arrêter à l'enceinte

toute byzantine de Gritziano ou à la petite forteresse de Klokoto, beaucoup plus convenable pour la

position de Phsestos ; mais j'indiquerai volontiers aux futurs voyageurs, sur le versant occidental de

l'étroite vallée de Néokhori, à deux lieues du village, une grande enceinte inexplorée, qui m'a été

signalée, lorsque je visitais moi-même un peu plus haut, dans le vallon latéral de Smolia, une acropole

hellénique moins importante.

Nos recherches confirment l'identification des trois autres places du quadrilatère tbessalien Triera,

Gomphi et Métropolis avec les positions modernes de Trikkala, de Palœo-Episcopi cl de Palaeo-

castro. Un des caractères de cette bordure occidentale de la Tbessalie, c'est le nombre des anciens

postes d'observation, rangés comme en sentinelle sur les contre-forts de la ebaîne du Pinde. Sur les pen

tes au-dessus de Palaeocastro, une enceinte voisine de Vowiési et celle de Vromvrakotiypa près de

Porlilza, représentent deux des a<jY)pc mllyyia. qui s'étaient unies pour la fondation de Métropolis. La

forteresse de Phanari, même sans traces antiques certaines, est bien la pierreuse Ithomê (plus tard

Thamse, Theuma, ou, d'après une forme plus tbessaliennc, Thoumseon). Ces forts helléniques, répon

dant aux vici et aux caste/la ignobilia de Tite-Live, ne sont que des constructions carrées, munies tout

au plus de quelques divisions intérieures : telles sont la tour de Gralista et celle de Scamni-

Vasiliko, servant de réduit à la petite enceinte byzantine de Pjrgos-Tzilakoglou dans l'étroit vallon

de la Méga. On m'a indiqué encore une tour semblable sur la baute crête de Tchouka, au sud du défilé

des Grandes-Portes : s'il faut y reconnaître Athénœon, l'un des forts des Atbamanes, le temple d'A-

théné qui lui avait donné son nom devait se trouver dans le défilé même, sur l'emplacement du mo

nastère de Porta-Panaghia, où j'ai vu quelques tambours doriques de bonne époque. C'était encore

un fort carré du même genre qui défendait , près de Prévenda , le tournant du Kojakas (le mont

Kerkction des anciens). La position répond à l'antique Pialia : car il faut réserver les acropoles de

Varbopi et de Mégarkhi , qui commandent la route de la plaine, pour les villes fortes de Pfufca

et de P/ialoria, voisines, la première de Gompbi, l'autre d'/Eginion (2).

On trouvera, rattachés à notre Carte B, les résultats d'une ascension que j'ai faite en 1 dans la

chaîne septentrionale du Pinde, à la source de R/iôna, qui est celle de l'Achéloûs, et aux grandes cimes

du Péristéri et de la Dhokimi. Mon itinéraire, bien que tracé à vue de pays, suffit pour rétablir la

véritable ligne de partage des eaux entre le cours supérieur de ce fleuve et les rivières tbessaliennes.

Dans les mêmes montagnes, deux fortins helléniques en grossier appareil, celui de Founiska, près

(1) Poèmes orphiques, Argonautiques, 164. — Strabon, ',38. — J. L. Ussing, Kritishe Bidrag tilGrock. Géographie.

(2) Tite-Live, XXXII, i3, 1 et it; XXXVII, 1 ; XXXIX, a». Strabon, . Etienne de Byzance, ritaXt'at.
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de Pira, et celui de Per-Vasiliko , en avant de Khaliki, représentent sans cloute, l'un Potnœon des

Àthamanes, et l'autre quelque défense avancée de l'ancienne Khalkis, d'où venait l'Achéloûs, èx Xakî^o;

ÉpTCtov (i). Pour compléter le rapide exposé de nos études topographiques sur la Thessalie, il ne faut

pas oublier, en terminant, le Plan F, qui reproduit à une grande échelle la structure du célèbre massif

des roches Météores, et la position de leurs couvents suspendus. La ville moderne de Kalabaka, ap

puyée à la paroi méridionale de ce massif, ne donnerait pas une idée suffisante de la position excep

tionnellement forte, prope inexpugnabilem, de l'antique sEginion, suivant Tite-Live : il faut tenir

compte de la curieuse acropole de refuge de Kastraki, cachée un peu en arrière, au milieu de l'en

ceinte des plus hautes roches, et suspendue elle-même sur un versant à pic, où Ton trouve encore,

taillés dans la pierre, des escaliers, des citernes, des chemins de ronde et des trous espacés pour faci-

liter l'escalade du rocher.

La Carte B contient enfin quelques renseignements inédits sur les régions supérieures du mont

Olympe, particulièrement sur les cimes septentrionales et sur les grandes pentes du nord et du nord-

est. Ces indications ont été obtenues de loin, à l'aide de la boussole, grâce aux nombreux recoupements

que M. Laloy a pu prendre sur les sommets, en levant la topographie des environs de Pydna. Nos

recherches archéologiques ne m'ont pas permis, à mon grand regret, de profiter de la présence de

notre habile topographe pour entreprendre une nouvelle ascension de la montagne. Je l'aurais d'au

tant plus désiré que je n'ai donné la première carte , publiée avec mon volume le Mont Olympe et

fAcarnanie, que comme une réunion d'observations et de renseignements groupés à vue de pays, sans

prétention à faire de l'orographie mathématique : ce n'était pas nécessairement le métier d'un archéo

logue, occupé avant tout à étudier les défilés historiques et les parties anciennement habitées de la ré

gion montagneuse. Cette exploration générale n'en a pas moins réalisé , pour l'éclaircissement de la

topographie, jusque-là très-confuse, de la chaîne de l'Olympe, un progrès considérable, dont les

publications venues ensuite font encore leur profit. Content de bien marquer les divisions et les grands

accidents de ce massif compliqué, j'ai laissé, comme il était naturel, aux voyageurs cartographes la

détermination rigoureuse des directions, des distances, des altitudes, avec le détail de l'enchevêtre

ment des gorges et de la ramification des pics. Aussi ne sauraient-ils, sans mauvaise grâce et je dirai

presque sans mauvaise foi, abuser lourdement contre moi des améliorations et des redressements

que j'ai toujours considérés moi-même comme le complément nécessaire de ces indications générales.

Je les tiens quittes, pour mon compte, de la pauvreté et de l'insignifiance de leurs découvertes ar

chéologiques dans les mêmes régions.

Il est aussi de toute justice de distinguer dans mon travail sur l'Olympe les parties que j'ai directement

explorées de celles qui sont établies sur informations. Ainsi , j'ai franchi les défilés de Nézéro et de

Pétra; j'ai pénétré dans les monts Piériens par Velvendo, jusqu'au bourg de Kataphyghi,où j'ai recueilli

les indications nécessaires pour placer approximativement les autres villages de ce district ; dans la ré

gion des sommets, j'ai visité la haute cime méridionale d'itchouma, d'où la perspective s'étend sur les

crêtes de la montagne, et, par une seconde ascension, je me suis élevé au-dessus du grand amphithéâtre

central, dont j'ai le premier signalé l'importance, jusqu'à la haute roche à pic qui forme le sommet de

Kdloghéros. Pour les cimes septentrionales, sans décomposer leur groupe en ses nombreux pics, j'ai

donné, conformément à l'opinion répandue dans tout le pays, le nom d' Haghios Hilias au plus haut

sommet de l'Olympe. LeDrBarth, qui est parvenu, en 1862, par le versant opposé, jusqu'à la chapelle

de Saint-Hélie, a constaté que cette chapelle n'est pas construite en réalité sur le pic le plus élevé, qui

se détache plus au nord-ouest et qu'il n'a pu lui-même aborder. Mais M. Gorceix, membre de l'Ecole

française d'Athènes pour les sciences, après une nouvelle ascension faite en i8Gf) sur la cime du Ra-

loghéros, m'a confirmé que le nom d'IIaghios-Hilias n'en est pas moins bien appliqué à tout le groupe

septentrional des sommets. Notre Carte B, conformément aux nivellements de M. Laloy, donne à la

(1) Denys le Périégète, 499. Etienne de Byzance, XaÀxi'ç
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plus haute cime 3o5o mètres au-dessus du niveau de la mer, chiffre très-voisin de l'évaluation des

cartes marines anglaises, équivalant à 2972 mètres. Les mêmes observations confirment l'opinion

d'après laquelle le Dr Barth se serait exagéré les différences de niveau entre les cimes septentrionales

de l'Olympe.

I.

SCULPTURE ET ARCHITECTURE

L'exploration attentive du sol a nécessairement amené la découverte d'un certain nombre de mo

numents antiques, d'autant plus précieux que la Thessalie touche de plus près à la Grèce proprement

dite. Je ne pourrais les étudier en détail, comme je l'ai fait pour ceux de la Macédoine, sans sortir

fies limites imposées à la présente publication ; mais, leur ayant fait une juste place dans nos planches

et même ayant consacré aux principaux d'entre eux des articles spéciaux dans différents recueils , je

dois donner au moins ici un rapide exposé de cette partie de nos découvertes.

I?Exaltation de la fleur (1). — J'ai déjà décrit sous ce titre un beau bas-relief archaïque, que j'ai

eu le bonheur de pouvoir acquérir pour le Louvre, et qui est assurément l'un des meilleurs fruits de

notre voyage. Use trouvait encastré dans les murs de l'église de Palœo-Loutro, faubourg chrétien, situé

à l'ouest de Pharsale. J'appris qu'il avait été déterré dans un jardin du voisinage, près d'une autre

a grande pierre», laissée dans la fouille. Le monument n'est pas entier : non-seulement la plaque de

marbre de Paros, haute de 5y c, a perdu son bord supérieur, mais une autre brisure transversale a

coupé, à la hauteur delà taille, les deux femmes sculptées sur le fond. Nous pouvons dire cependant

que nous avons tout le sujet : le morceau perdu n'aurait guère donné de plus que des draperies sy

métriques et les pieds des deux figures, placées debout en face l'une de l'autre. Dans l'autre sens, la

sculpture a conservé ses dimensions primitives, qui varient de 67 à 65 c, et qui vont en diminuant de

bas en haut. Les tranches latérales, épaisses de i4 c, n'offrent aucune trace de scellement. De ces

observations, il résulte que notre sculpture n'était pas un fragment de décoration architecturale,

mais qu'elle formait un petit monument indépendant de toute construction, une stèle destinée à être

dressée isolément sur un socle.

Les figures sont de grandeur presque naturelle. Les têtes, dessinées exactement de profil, se font vis-

à-vis, et le costume des deux femmes est exactement pareil, comme celui de deux sœurs. La chevelure,

ondulée, est relevée par derrière à l'aide d'une petite écharpe pliée, ou mitra, dont les bouts, par un

arrangement très-original que j'ai retrouvé dans un buste en terre cuite de la Béotie, et qu'il faut

attribuer sans doute à quelque mode locale du nord de la Grèc e, se rabattent symétriquement sur les

tempes. Quant au vêtement, on reconnaît, aux larges plis de l'étoffe de laine, que c'est la grande robe

appelée lu'midiploïdion, repliée en double sur la poitrine et agrafée sur les épaules par deux agrafes

non apparentes. Sous ce costume identique, la seule différence qui permette de distinguer les deux

compagnes est celle de l'âge. Encore est-ce une nuance qui ne saute point aux yeux tout d'abord, sans

doute par la faute du vieux sculpteur qui n'a pas su l'accuser avec assez d'évidence. Cependant son

intention a été certainement de représenter la figure à main gauche dans toute la plénitude de la

beauté : on le reconnaît au contour de la poitrine hardiment taillé dans le marbre. Pour l'autre figure,

au contraire, les mesures que j'ai prises sur le bas-relief m'ont donné constamment des proportions

plus courtes dans des formes plus grêles, qui trahissent le développement incomplet et encore indécis

d'un âge plus tendre.

Les figures de Pharsale n'étant pas de celles qui portent leur nom écrit sur leur visage et dans leur

(1) Voir notre Planche 23; comparer le mémoire que j'ai public sur ce monument dans le Journal des Savants, 1868.
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costume, il faut examiner d'abord ce qu'elles présentent de signification en elles-mêmes, dans la diver

sité expressive de leurs mouvements et clans l'arrangement de leurs attributs. L'une des deux femmes,

la plus âgée, élève clans sa main droite, à la hauteur de son front doucement incliné, une fleur épanouie,

non pour la contempler ou pour en respirer le parfum, mais comme pour l'exalter et pour s'en faire

honneur; son autre main, quoique brisée, semble tenir une poignée de fleurs semblables, dont la

corolle à trois divisions apparentes, aux pétales arrondis et largement étalés, rappelle plutôt le pavot

que: les liliac «-es, plus ordinairement représentées par les artistes grecs. Le geste de la jeune fille est

tout différent : par un mouvement dont l'intention est très-marquée, elle tend ses deux bras vers sa

compagne et lui présente en même temps deux objets, entre lesquels elle semble lui demander de

choisir : une fleur pareille aux précédentes et un autre attribut de forme oblongue et pendante, qui

paraît être un fruit. La complication savante des attitudes montre bien que l'artiste a voulu exprimer

une pensée, rendre un sujet déterminé. Il a opposé entre eux les emblèmes qui sont comme les deux

termes de la vie végétale; il a groupé au centre même de son bas-relief les trois mains qui tiennent ces

attributs, et construit ainsi une sorte de figure parlante, qui résume toute la composition dans l'idée

du triomphe et de la glorification de la fleur.

Tel est le sens général du bas-relief de Pharsale, quel qu'en soit d'ailleurs le sujet. Mais il n'est pas

facile de pousser l'interprétation plus avant et de mettre des noms sous les deux figures qui prennent

part à ce dialogue écrit avec le ciseau. L'importance donnée par le sculpteur aux gestes et aux

symboles m'a fait rejeter l'idée que j'avais adoptée d'abord, d'une représentation purement funé

raire (i). Il me paraît aussi qu'une mimique aussi expressive ne peut se rapporter à des divinités

inférieures et d'un caractère allégorique, comme les Heures, les Grâces ou les Nymphes. Parmi les

déesses de haut rang qui se parent volontiers, dans leurs statues d'ancien style, du double symbole de

la fleur et du fruit, on peut citer Aphrodite, représentée par Canakhos de Sicyone avec la pomme et la

fleur de pavot. L'Aphrodite thessalienne par excellence était celle d'Ont/yrion (forme locale pour

'AvOûpiov), dont le culte très-antique présentait, par le sacrifice du porc, une curieuse analogie avec

celui de Déméter (2). Un inscription nous montrera plus loin cette déesse adorée à Pharsale sous le

nom d1Aphrodite-Peithô. On sait d'un autre côté que la légende admettait le double type d'Oura/iia

et de Pandémos, l'une plus âgée, qui symbolisait l'amour idéal, mais souvent aussi le plaisir, l'autre

qui était une déesse de la génération et de la fécondité dans la nature (3).

Malgré ces considérations, l'esprit est invinciblement attiré vers les deux déesses dont le mythe

n'était au fond que l'histoire de la fleur et du fruit, vers le groupe consacré de Déméter et de sa

fille, Déméter, la créatrice de toute végétation, de la figue comme de l'épi, adorée dès les temps

homériques, en Thessalie, dans l'enceinte fleurie de Pyrasos (4), et Coré, la cueilleuse de fleurs, à

laquelle les Grecs avaient consacré particulièrement la fête des Anthesphories et le nom à'Antho-

phoros (5). Sans doute, on ne rencontre pas dans la légende de scène précise, où la mère et la fille se

trouvent réunies dans une action semblable à celle qui est ici figurée ; mais on peut très-bien y recon

naître un groupe symbolique, au lieu d'un acte déterminé de l'épopée divine. Je serais même porté à

croire que Coré est plutôt représentée ici sans sa mère, avec une de ces compagnes que les croyances

locales se plaisaient à lui donner pour l'attacher plus étroitement à la contrée : car il est nécessaire, dans

un pareil sujet, de réserver la place des légendes peu connues et souvent très-particulières de la Thes

salie. De toute manière, c'est dans les mains des divinités de cette classe que les symboles de la floraison

toujours renaissante de la nature acquièrent leur signification la plus haute, grâce à l'assimilation naïve

et poétique qui, dans l'ancien paganisme et surtout dans la doctrine des mystères, étendait volontiers à

(1) Voir le Rapport qui sert de préface à notre ouvrage, p. ix.

(2) Strabon, p. /,38.

(3) Platon, Banquet, 180, 181. Xénophon, Banquet, vin, 9. — Pausanias, II, x,

(4) Pausanias, I, 2. Homère, Iliade, II, Gy5.

(5) Denys d'Halicarnasse, III, 32. Strabon, VI, a:j(>.
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toute vie cette loi de rajeunissement. Telle est du moins l'interprétation qui me paraît jusqu'ici la plus

probable, et, depuis que je l'ai proposée, je ne vois pas qu'un autre archéologue se soit prononcé sur

cette difficile question.

Quant à la valeur du bas-relief comme œuvre d'art, il suffit de le regarder pour demeurer convaincu

que ce n'est pas une imitation du vieux style, mais un travail très-personnel et d'une sincérité absolue.

Ce fragment de sculpture mérite d'être placé parmi les rares monuments, d'une antiquité irrécusable,

qui peuvent servir à reconstruire l'histoire primitive de l'art grec. On y remarque avant tout l'étude

consciencieuse de la nature ; mais la recherche de la forme correcte et précise se traduit encore par

des lignes trop sèches et par des formes trop amincies, surtout pour des figures de femmes. L'habile

superposition des plans, les difficultés vaincues dans le dessin et dans l'arrangement des mains entre

croisées, l'application à rendre le mécanisme délicat du sourire, indiquent le deuxième âge de l'archaïsme

grec, la période laborieuse et savante, où les artistes, jaloux de connaître à fond leur métier, reprennent

pièce à pièce l'étude de la beauté humaine. En un mot, c'est le même esprit simple et large, que l'on

retrouve dans les frontons d'Égine, mais avec une distinction, un sentiment propre de la grâce et du

rhythme, un degré d'expression intellectuelle et morale, qui marquent un progrès sensible sur le style

proprement éginétique. L'air de famille reste pourtant assez frappant pour nous permettre de recon

naître une œuvre qui procède de cette grande et sévère école dorienne dont l'influence et les enseigne

ments ne restèrent pas confinés dans le Péloponnèse, mais s'étendirent à toute la Grèce.

En effet, il faut écarter toute idée qu'une école indigène ait pu se former en Thessalie, entre la masse

des pénestes attachés à la glèbe et l'aristocratie militaire des propriétaires du sol, adonnés à la large

vie matérielle des anciens anactes. Cependant les grandes familles, investies dans les villes d'un pouvoir

presque royal, les Aleuades de Larisse, les Scopades de Crannon, les Créondes de Pharsale, qui atti

raient dans leurs palais des poètes comme Simonide et Pindare et même des rhéteurs comme Gorgias(i),

n'avaient pu manquer de s'adresser aussi aux artistes de la Grèce, pour rehausser l'éclat de leur fortune

par le reflet des merveilles que le génie hellénique produisait si près de leur frontière. Sans parler

d'un habile fondeur, Téléphanès de Pbocée, qui passa une partie de sa carrière en Thessalie, mais dont

les œuvres paraissent avoir eu un caractère moins archaïque que notre bas-relief (a), nous voyons

les princes thessaliens entrer de bonne heure en relations par leurs commandes, avec Aristoclès, l'un

des chefs de l'école dorienne de Sicyone, et plus tard avec Ascaros de Thèbes, élève des maîtres

sicyoniens, qui vint fonder en Béotie un atelier florissant, où la gravité dorienne se tempéra inévitable

ment au contact du génie éolien (3). Dès lors il n'est plus nécessaire, pour expliquer le bas- relief de

Pharsale, de penser aux sculpteurs d'Égine et de Sicyone : les Pharsaliens en trouvaient beaucoup plus

près d'eux qui étaient capables de produire des œuvres de ce caractère.

Fragment dune grande stèle archaïque. — Ce débris de sculpture en marbre de Paros, que nous

avons vu aussi à Pharsale, sur un autre point du quartier de Palœo-Loutro, est exactement du même

style et de la même facture que le bas-relief précédent (4). Mais la stèle, beaucoup plus grande, présente

à la base une largeur de p5 c; elle était encadrée d'une moulure et porte encore le tenon de marbre

qui servait à la dresser sur sa plinthe. Malheureusement, des deux figures qui la décoraient, il ne reste

plus que les jambes nues d'un jeune garçon debout, avec le bas de la robe et les pieds d'une femme,

qui se tenait en face de lui. L'arrangement très-simple du vêtement, qui descend aux chevilles , donne

l'idée de ce que devait être la partie inférieure du groupe des deux femmes tenant des fleurs. Ici la

(i) Platon, Ménoti, i.

(2J Pline, Hist. mit., XXXIV, xix, 19. La différence entre les mots Phoceus et Phoceeus est si douteuse, que l'on

peut regarder Téléphanès comme un Phocéen, plutôt que comme un Phocidien : ce sculpteur, employé aussi par les

rois de Perse, était probablement un de ces artistes ioniens qui travaillèrent en Grèce, tels que Bathyclès de Magnésie,

que le sculpteur naxien auteur de la stèle archaïque d'Orchomènes et aussi que le thasien Polygnote.

(3) Pausanias, X, a',, 5; IX, 10, 2; V, a '„ 1.

(4) Voir la Planche i\, ligure 2.

53
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position des figures rappelle tout à fait celle de l'enfant placé devant Déméter sur la grande stèle

d'Eleusis, avec laquelle ces sculptures de Pharsale offrent du reste plus d'une analogie : la déesse serait

représentée au moment où elle s'entretient avec l'un de ses jeunes disciples, tels que Démophon, Iacchos

Triptolème, Ploutos, Trophonios. Sans doute on peut facilement imaginer d'autres groupes, Aphrodite

et Éros, Tliétis et Achille, Larissa et Phthios; mais l'attribution à Déméter est la plus probable, et

c'est une présomption de plus en faveur de l'interprétation que j'ai proposée pour l'autre bas-relief.

Fragment d'un bas-relief représentant les Grandes Déesses (i). — Le troisième spécimen de la

sculpture grecque à Pharsale appartient encore plus certainement que les autres aux représentations du

culte de Déméter; mais il n'a pas été trouvé dans la même région de la ville. Il était conservé à la

métropole, et il provenait sans doute du quartier de Farousi , qui en est voisin. Le fragment, haut

de 5i c, laisse voir au moins cette fois une figure presque entière, moins la tête et les mains, qui

sont très-mutilées. C'est une femme debout, dont la robe, attachée par trois agrafes sur chaque épaule,

se rabat en double, non pas, comme à l'ordinaire, jusqu'à la ceinture, mais jusqu'au-dessous des ge

noux. Sa main gauche, repliée vers la taille, portait un petit coffret ; sa main droite était relevée et

s'appuvait sur une énorme torche, tenue peut-être par une autre femme, dont on aperçoit seulement

quelques draperies. Ce grand flambeau, l'ampleur des vêtements, conviennent à Déméter; mais, dans le

célèbre vase à reliefs de l'Hermitage, c'est Coré qui porte ainsi la main à la torche que tient sa mère.

Le bas-relief de la métropole de Pharsale n'en représentait pas moins très-certainement le groupe des

Grandes Déesses. \je style, bien qu'un peu lâché, est de la belle époque grecque.

Chapiteau dorique archaïque (2).— Ce chapiteau est encastré dans les murs de la mosquée deKa/o-

Djarni, située sur une éminence, qui domine le bas quartier au nord-ouest de Pharsale et les environs

de la grande source de Tabak-hana : on trouvera plus loin des inscriptions dédiées à Zeus Sôter, qui

semblent indiquer l'existence d'un temple antique au même endroit.

Cavalier de Pélinna (3). — Petite stèle en marbre blanc, rapportée au Louvre et provenant

de l'église de Kritzini, près des ruines de l'ancienne ville de Pélinna ou Pélintueon : hauteur 4> c.,

largeur 3g c. Les formes du dessin, bien qu'un peu lourdes, s'accordent avec les lignes très-inclinées

du fronton triangulaire, pour indiquer l'époque hellénique. Le cheval, à demi cabré, a bien la tête

forte et la courte encolure de la race thessalienne. On remarquera que les deux pattes au second

plan sont accusées seulement par un trait sur le fond du bas-relief. Le cavalier, avec sa chlamyde

soulevée par le vent, sa cuirasse, son bras ramené vers la poitrine, rappelle trait pour trait l'Achille

à cheval des monnaies pharsaliennes. Comme cette petite stèle ne porte pas d'inscriptions et n'est pa

nécessairement un monument funéraire, on pourrait songer sans doute à quelque héros cavalier.

Ce qui doit faire écarter l'Achille à cheval , sans parler de l'hostilité entre Pharsale et Pélin-

naeon, c'est le casque en forme de bonnet phrygien, qui donne à notre personnage un caractère tout

à fait à part. Un casque de bronze de cette forme est entré au Louvre avec la collection Campana;

on en rencontre aussi quelquefois dans les peintures de vases, notamment dans une belle représentation

du Jugement de Paris, où une semblable coiffure de guerre figure parmi les armes d'Athéné (/j); seu

lement il faudrait savoir si l'artiste n'a pas voulu par là désigner spécialement la Minerve troyenne. On

trouvera au Louvre, parmi les terres cuites de l'île de Chypre, les Dioscures à cheval confondus

avec les Cabires orientaux, déjà représentés, vers la fin de la période archaïque, avec le casque en

forme de bonnet phrygien.

Famille thessalienne (5). — Stèle funéraire de marbre blanc, encadrée de deux pilastres et d'un fron -

ton triangulaire, dessinée à Mavromati, prèsde remplacement de Gomphi : hauteur 92 c, largeur 73 c.

(1) Planche 2',, ligure 1.

(2) Planche 2',, ligure i.

( !) Planche 26, ligure 1. — Pausanias, \, i3, 5; Polyen, Stratagèmes, IV, 2, nj.

(i) Monuments de l'Institut de correspondance aivhéologique, vol. J, pl. 18.

(51 Planche 26, ligure 2.
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Quatre personnages sont rangés de face sur une même ligne et forment deux groupes parallèles : deux

hommes, dont l'un paraît plus jeune que l'autre, se donnent la main; une femme, coiffée d'un voile,

pose la main sur le bras de son mari, et un petit enfant, placé entre eux, se hausse vers un fruit rond,

que tient son père. La simplicité de la disposition est très-frappante, et suffirait pour rappeler la belle

époque grecque. Les deux hommes placés aux extrémités portent, agrafé sur leur tunique, un grand

manteau qui tombe carrément, jusque presque sur leurs pieds, en dessinant seulement quelques larges

plis, et qui s'écarte de la forme communément adoptée en Grèce. Ce n'est pas toutefois la chlamyde

thessalienne, que ces longues chutes faisaient comparer à des ailes, 6eTTa>,'.xà irrepa. Strabon nous

apprend que les Thessaliens s'habillaient plus chaudement que les Grecs du midi : oî Si BerraWi [-taXicra

fla6uffTo>.oi>vT6î, cî>; eùco:, <ïià to iïocvtwv 'DAtivwv elvai [2opeioT*Tou; : ils portaient des tuniques épaisses,

flaÔerç yiTtova;, des vêtements de dessus, è<pairu5ai;, et leurs manteaux devaient aussi être plus amples

que les manteaux ordinaires (i). Si celui-ci n'est pas Véphaptide , employée souvent à l'époque ma

cédonienne comme vêtement de guerre et d'apparat, comparée parfois à la zeira des Thraces et au

sagutn carré des soldats romains, il paraît dériver toutefois de l'antique chlaina, que les héros

d'Homère agrafaient sur leur épaule.

Repas sacréoffert aux Grands Dieux.—Stèle en marbre, que notre Planche 22, publiée dès 1869,

avec la huitième livraison de cet ouvrage, a depuis longtemps fait connaître. Je l'ai trouvée à Larisse

et rapportée au musée du Louvre. — Au-dessous de la représentation est gravée l'inscription suivante :

188.

Larissa. Inscription gravée sous le bas-relief décrit ci-dessous.

OEo|SMErAAoiSAANAAT0oNEITEI/

6eoti; MeyaXotç Aavâa TGoveireia

Au centre de la composition , est dressé un lit de festin pour deux convives , avec sa couverture et

un oreiller à chaque extrémité, cè[A(pixÉ<pa'Xoç xXi'vr, . En avant, on voit une table à quatre pieds, la TeTpx'ra^a

primitive, chargée de cinq gâteaux sacrés, dont trois au milieu, arrondis et renflés, ôpvpa^wrà tcôttxvx,

[AasToeiSeî; rXaicojvTe; , les deux autres de forme pyramidale ; ce sont les gâteaux appelés ^upai^e;, de

TCupô;, froment (2), origine du nom donné par les Grecs aux grandes tombes royales de Memphis. Devant

la table, sur un autel quadrangulaire, un homme vêtu à la grecque offre une libation, et derrière

lui une femme lève vers le ciel sa main droite, dont les deux premiers doigts seulement sont étendus.

C'est un geste d'invocation et comme une invitation sacrée, qui s'adresse aux hôtes divins pour les

quels le repas est préparé. En effet, dans les airs , passent au galop deux cavaliers; au-dessous d'eux

plane une Victoire, qui tient une couronne et semble l'apporter de leur part aux auteurs du sacrifice.

En voyant ces deux cavaliers , il est impossible de ne pas songer aux Dioscures, bien qu'ils soient ici

figurés sans leurs armes et sans leurs bonnets traditionnels, la tête nue, drapés seulement dans le

manteau civil, dont un pan flottant rappelle seul la chlamyde des fils de Tyndare. En l'année 1868,

M. Daumet m'avait rapporté du Musée Britannique le calque d'un vase de Camiros, représentant deux

cavaliers semblables, au-dessus d'un lit à double oreiller. Dans le bas-relief de Larisse, toute la scène

est surmontée par un fronton courbe, d'où l'on voit émerger un attelage de quatre chevaux et une

tête radiée, image du soleil levant.

(1) Strabon, p. 53o. Comparez Athénée (V, p. 194 f. et 19G f.), Hésychius et Suidas au mot ^sioi.

(2) Athénée, XIV, 647, c; 646, a.



— 420 —

Une femme, nommée Danaa, offre le sacrifice ici représenté aux Grands Dieux, titre sous lequel

les Dioscures sont fréquemment adorés, à partir d'une certaine époque de l'antiquité. Tel est le sens

des trois premiers mots de cette courte inscription. Restent dix lettres, dont je n'ai pu tirer jusqu'ici

rien de satisfaisant. Ou pourrait, en désespoir de cause, supposer que le T initial est une faute du gra

veur pour I : le mot 'I8ov«Te£a ne serait pas ici un ethnique, mais un adjectif patronymique, conforme à

l'usage thessalien, rappelant que Danaa avait pour père un certain 'I0oveiTr,;( i ). Ce personnage ne saurait

du reste avoir rien de commun avec celui qui fait la libation au nom de Danaa et qui n'est autre, selon

toute vraisemblance, que le prêtre même des Grands Dieux.

Tout sacrifice chez les anciens était, à vrai dire, un repas offert à la divinité; mais on employait

particulièrement les formes du festin pour certains dieux, qui étaient censés se manifester aux hommes

et devenir leurs hôtes. Des sacrifices de ce genre, connus sous le nom de théoxénies et quelquefois

aussi de théophanies , se rencontrent anciennement chez les Grecs, dans le culte des Dioscures,

comme le prouve la simplicité toute primitive du menu de ces repas sacrés. Les Athéniens leur

dressaient des tables au Prytanée comme à des hôtes publics, mais, au rapport d'un poêle comique,

ils n'y servaient que du fromage, de la pâte de farine grossièrement triturée, des olives noires et des

poireaux, en souvenir de la nourriture de l'ancien temps : toj; 'A6r,v«io'jç <pr,<ilv ôtxv rot; Aio<raoupoi; év

ITpuTavêwo âpisrov 7cpoTi9wvTai, i~i tmv Tpaire^wv ti8ev«i Tupôv xaï <puçTY)v , ^puraïuei; t' èXaaç xat irpaaa,

ûrôfAv/iffiv iroioof/ivou; tt,ç cèpyaiaç ày<oyr,ç. A Sparte, dans un antique bâtiment considéré comme la

maison des Tyndarides, on ne voyait devant leurs statues qu'une table chargée de sylphium , xal Tpa-

ire£a xai ciX<piov è-' aù-rr,.

Ces rites traditionnels n'empêchent pas cependant que les dieux adorés par Danaa ne soient déjà

fort différents des anciens Dioscures grecs. Eu effet, sous la figure des fils de Léda, le titre de Grands

Dieux, traduction du phénicien Kabirim, désigne en réalité les Cabires orientaux : c'est une assimila

tion dont nous avons déjà signalé plusieurs exemples en Macédoine, à Thessalonique , à Stobi. De là,

sans doute, la tenue civile et le caractère tout pacifique des deux cavaliers. L'usage d'abord oriental des

lits de festin, introduit dans les théoxénies grecques, d'où il passa dans les lectisternes romains, existait

dans le culte des Cabires, si l'on admet la correction xotxap^oç twv fAïyaXwv 8eûv Kaêt'pwv, dans une

inscription de Milet. Le monument qui nous occupe appartient donc à une époque où les religions de

l'Orient avaient pris pied en Thessalie (2).

Il n'est pas jusqu'au fronton cintré du bas-relief qui ne rappelle la forme arrondie des stèles orien

tales. On sait que, dans les stèles égyptiennes en particulier, cette courbe, ordinairement occupée par

des emblèmes sidéraux, figure la voûte céleste. Il en est de même ici, où le cintre est décoré de l'image

du soleil levant. Je n'attacherais pas autant d'importance à la forme même du monument, si elle ne

se retrouvait dans toute une série de tablettes de plomb à reliefs, dont la division en trois registres

reproduit exactement les trois parties de notre marbre : — i° l'encadrement supérieur en arcade,

occupé par le quadrige du soleil; — a° la triade cabirique, formée par une déesse assise tenant des

couronnes, entre les deux Dioscures à cheval (comparez la Déméter Cabiria sur le bas-relief de Stobi

et la Victoire sur celui de Larisse); — 3° plus bas, le festin sacré, auquel prennent part trois convives,

couchés sur les lits d'un triclinium. Seulement le mélange des emblèmes mithriaques et peut-être même

gnostiques, qui compliquent la représentation, montre que ces plombs antiques, dont plusieurs pro

viennent de la Dacie et de la Pannonie, sont d'une époque assez basse. Il en est autrement du monument

de Danaa, dont l'inscription indique la période intermédiaire entre la conquête de la Macédoine par

les Romains et le premier siècle de l'empire. Enfin le vase de Camiros porte une représentation plus

simple encore du même sujet, qui remonte au moins à l'époque macédonienne. Il y a là une famille de

(1) Comparez dans Hésychius, ÏOuv pour Ïtwv. — Voir aussi la Revue archéologique, 1864, vol. II, p. 3a',.

\î) Athénée, IV, 1IJ7, e; cf. III, 1 14, f. Pausanias, 111, 16, 8; Pindare, Olympiques, III. C. I. G. n° 3882.



— 421 —

monuments qui permet de suivre à travers l'antiquité les transformations du culte des Cabires, greffé

sur le culte hellénique des Dioscures (i).

Chapiteau ionique de Métropolis. — Ce petit chapiteau, reproduit sur la même planche que la

stèle des Dioscures, est le seul fragment hellénique que nous ayons rencontré parmi les ruines de Métro-

polis. Bien qu'il soit fort dégradé, ce qui reste des oves et des palmettes indique un travail délicat. La

forme des coussinets surtout a paru remarquable à M. Daumet : très-fermes de courbe, ils portent au

milieu, sur plus d'un tiers de leur largeur, une face unie, faiblement saillante, qui s'enroule avec eux.

Cette face semble préparée pour recevoir, comme dans les beaux exemples grecs et notamment dans les

chapiteaux du temple de la Victoire Aptère à Athènes, plusieurs larges cannelures; mais elle est restée

ici simplement épannelée. Le chapiteau est haut de om,295 ; la colonne qu'il surmontait, large de om,47

à la partie supérieure du fût, était ornée de vingt-quatre cannelures.

II.

INSCRIPTIONS.

Les inscriptions que nous avons découvertes en Thessalie forment un groupe important , surtout

par les exemples nouveaux qu'elles fournissent de l'ancien dialecte thessalien. Ce dialecte parait avoir

été employé jusqu'à une époque assez basse, au moins dans les inscriptions religieuses. J'ai retrouvé

à Tournavo, près de Larisse, la célèbre dédicace en l'honneur de l'Apollon Kerdoïos de Tempé

(Bœckh, C. I. G., n° 1766, Le Bas, n° 1294), et j'ai pu constater que la forme des lettres et le style

orné de l'écriture se rapportaient à l'époque romaine.

Parmi les inscriptions déjà publiées, que je n'ai pas cru devoir reproduire, se trouve la grande ins

cription de Kiérion découverte par Leake (Transact, roy. Soc. litt., I; Le Bas, n° 1 189). J'en dirai

seulement quelques mots, à cause de son importance pour la connaissance de l'organisation de la

Thessalie sous les Romains, et je me contenterai d'y faire une addition très-légère, mais capitale.

A la ligne i5, au lieu de ...I Alft ZABEINft, etc., j'ai lu sur la pierre :

. ..TAinZABEINnnPEZBEYTHTIBEPlOYKAIZA.. .

Ce linéament, de plus, permet de restituer avec certitude [noirjirai'w Ex&i'vw, et ne laisse subsister

aucun doute sur l'identité du personnage dont il est ici question : c'est bien certainement le grand-père de

la célèbre Poppée, Poppseus Sabinus, que Tibère chargea du gouvernement des deux Mœsies, en rat

tachant à ce gouvernement, par un lien en quelque sorte personnel, l'Achaïe et la Macédoine, y com

pris nécessairement la Thessalie. Ces provinces se trouvèrent ainsi enlevées au sénat et déchargées du

pouvoir procorisulaire, jusqu'au règne de Claude, qui les rendit au sénat. Nous trouvons là une con

firmation précieuse de plusieurs passages de Tacite, de Suétone et Dion Cassius, relatifs à ces change

ments (1). Nous voyons en outre la Thessalie formant alors une confédération qui a son stratège, ses

assemblées communes ou cuvéo^pia, et qui répond sans nul doute au xoivôv 6ê<jaa}.ûv des monnaies

thessaliennes. Cette organisation remontait à l'époque oifFlamininus accorda la liberté aux Tliessaliens,

en les séparant toutefois des Perrhèbes et des Magnètes, et en leur enlevant Pharsale et Tlièbes de

Phthiotide ; nous trouvons à partir de ce temps un prœtor Thessalorum et un concilium Thessa-

lorurn Larissœ (3). Ici la communauté est placée sous la surveillance de Poppœus Sabinus, qui porte

(1) Voir plus haut, pages 273 et 337. Cf. Pausanias I. 3i, 1; VIII, ai, 4- F. Roraer, les Objets de l'histoire du

travail hongrois. Paris, 1867.

(a) Tacite, Annales, I, 76, 79; V, 10; Suétone, Claude, a5; Dion Cassius, LVIII, a5; LX, 24. Cf. Strabon, 840. —

Sous Auguste, la Thessalie parait déjà englobée dans la province d'Illyrie et de Macédoine.

(3) Tite-Live, XXXHI, 3',; XLII, 38, 54. Cf. Eusèbe, Chronicon, p. 180, éd. Mai.



le titre de légat impérial, irpecêeuTYic, et nous avons sur la même pierre trois curieux fragments d'une

correspondance administrative échangée par lui avec le stratège des Tliessaliens et aussi avec les

synèdres par l'intermédiaire du secrétaire de cette assemblée. Il s'agit d'un différend entre les deux

villes de Métropolis et de Kierion, au sujet de leurs frontières. La demande de jugement paraît avoir

été portée d'abord devant Poppaeus Sabinus, qui sans doute avait seul l'initiative nécessaire pour en

saisir l'assemblée des synèdres, composée de 324 membres, qui se réunissaient à Larisse à des époques

déterminées, et notamment au mois thyos. Le vote, qui a eu lieu sous serment et au scrutin secret,

jieO' opxou x.pjça, a donné raison à Kiérion ; mais l'assemblée est obligée d'en aviser le légat de l'em

pereur, et le stratège de son côté doit obtenir de lui la confirmation de la décision de l'assemblée,

avant de la promulguer et de lui donner effet de loi. On voit dans quelles limites étroites l'adminis

tration romaine enfermait alors la liberté de ces communautés soi-disant autonomes et de leurs assem

blées nationales.

J'ai rapporté aussi au Louvre la grande table d'affranchissements de Vêlestino, l'ancienne Phères

(Ussing, Inscr. grœc. intjd.,n° l\; Le Bas, n° iiogj. Elle est d'un intérêt particulier pour l'épigraphie

thessalienne, parce qu'elle contient d'abord les noms de deux stratèges, Thérnistogc'nès , fils d'An-

drostbénès (sans doute le fils du stratège Androstbénès qui prit parti contre Jules César) (i), et Eubio-

tos, la mention du mois local 'Epusuo; et surtout une indication chronologique qui se rapporte au règne

d'Auguste : Nixtou toO llapxjj.ôvou TajAie'JovTo; rfiç iroXew; rr,v rpco-r/iv èçàji.rivov, tzvjç toù im aCiroxpaxopo;

Kawapoç 6eoù uîoO SeéaiToO. Il s'agit, selon toute vraisemblance, d'une année où l'empereur avait

accepté les fonctions de stratège de la confédération des Tliessaliens, comme il acceptait aussi, dans

les colonies, les hautes fonctions municipales. A cette occasion, les Tliessaliens paraissent avoir adopté

l'usage d'indiquer, dans leurs actes publics, la réduction des monnaies locales en monnaies romaines :

OL ^s^wxots? eTî' aÙTÛt àireXeuÔEpoi tyi ivoXei toÙç (ïêxxTrevTê (rracrTipa; xarà tov vôj/.ov, a yanxi (xxxk tô

5iôp0wj7.ot), ^avàpioc e'ixoai o"io yIjawu. Les 22 deniers 1/2 que l'on trouve mentionnés sur les actes d'af

franchissement de l'époque impériale répondaient donc exactement aux quinze statères des inscriptions

plus anciennes, et ces statères tliessaliens, qui ne valaient qu'un cinquième de plus que le denier ro

main, ne devaient être autre chose que les petites pièces d'argent si communes, frappées au nom du

xoivôv BsiuaXûv. Ces indications, jointes au type de l'écriture, déjà caractérisée par les formes

A M 2 TT P, donnent un terme de comparaison des plus utiles pour le classement des nombreux

actes d'affranchissement de la même région.

Les inscriptions suivantes sont pour la plupart inédites.

189-197.

Volo. Stèles funéraires encastrées dans les murs de l'église, provenant d'un autre endroit appelé 'AXtixîç

ou cxà Sôvtia, qui répond à Pagases, l'ancien port de Phères. Exemples d'une nombreuse population

d'étrangers dans les villes maritimes de la Thessalie.

MYAAIZ . N A S I X A

OEOKPITOY A I 2 X I N O Y

TYN H

MuXXiç, ©eoicpÎTOu yuv»'. Mjvowi'xa Aînxîvou.

AnOAAONIA . A A Y K A

APX1MENOYI AAEZANAPOY

TYNH TYNH

ÀjivoXXamoe, Àpxip'vou; yuvif. r]Xauxa, ÀXe^av^pou yuvï].

(1) César, Guerres civiles III, 80.
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E I S A P X H

P A S X I O Y

M Y N T I AO ? N AEIOS

MNASAPXOY

Eiaapy/) fras^iou, Mirm'ao; Mvaffapyou. 2wooç 2(<ktioç, NaÇio;.

X A PU N I AOY

A N APOKA AH2 A I 4> I A O 2

IH NOMI N TOY

KPHSAYTTIOï BIOYNOS

Àv^poxa^ri; Xapwvioou ,

Kpy]{ Auttioç. Bi0uvoç.

AHM HTPIOS

ANTinATPOY

tp O I N I Z

API ÏTOKPATH

A H M HTPIOY T YN H

198.

Larissa, dans le quartier voisin du Pénée, quartier un peu plus élevé que le reste de la ville.

> POTH « APOTOY0ASIO€

ATENEIOYÏ

IÏIAIKOïMN A£IKAEOY£KYMAIOï

A N A P A S

AIONYSIO€HPA<j>IAOYMArNH£ATTOMAIANAPOY

FIAI AAETTANKP ATIOY

AHMHTPIOÏ AHMHTPIOYÏYPAKOÏ IO£

ATEN E IOY£

APISTOAHMOîNlKOrENOYSeiHBAIOS

A N A P A S

ANTIOXO?6EOMNH£TOYMHTPOnOAITHî

O n A I T H N

nYeOAflPO££A£9ENOY£KOPKYPAIO£

K E A HT ITTflA IK m

APIÏTOKAHïKAEOMAXIAOYAAPISÎAIOï

KEAHTITE AEim

9EOAflPO« AAEÏANAPOYATPAriOï

s y n n p i a i nn a i kh i

APISTOKAEAMETAKAEOYÏAAPIÏAIA

ïYNnPI AITEAEIA

9PA£innO£NlKATOPOÏAAPIÎ£AIOî

a pm ATinn a i Kn

PAAIOSTTANAOKOYAAPISAIOS

A PM ATI TE AE ni

ANTIM AXlAH£nY60NlK0YAAPI?ÏAI0£



424

. . f&Tv;? ÀpoTOU 0â(jio;. KéXtiti ircoXixwi

Àyeveîou; ÀpidTOxXîi; K>.eou.ay(îou Aapiffffaîoç.

iciSixoi; MvaaixXéou; Kuixatoî.

©eôâcopo; ÀXe^àv^pou ÀTsayto;.

Aiovutio; Hpa<ptXou Mayv/i; oÈ7ïo Mai*v£pou. 2l»VWpî^l TTCoXlXYÎt

Ilat^aç 7îavxpaTiou ÀpiffToxXéa MeyaxXéwç Aapiffaïa.

ATijiïj'Tpio; AïijATiTpwu 2'jpaxoffio;. Suvwpî^t TeXeia

Âysvet'o'jç 0pâffiit7to; Nixaropo; Aapiffffaïoç.

ÀpicTo'^viuLOî Nixoyévoyç 07i6aïoç (?). ÂpjJLaTl 7Ko}.lxâ>

Âv^pa; É*aâioç Ilav&o'xou Aapiffaîoç

ÀvTioyo; Gsoav/i'dTû'j MnTpoiîoXiTu;. ÂpjiaTi TeXéwi

ÔitXîttiv ÀvTifJiay^Yiç IIuÔovi'xou Aapiffffaîoç.

IIuÔôocopo; 2coc9evouî Kopxupaïo;.

Cette inscription , placée h la porte d'un khan, non loin duquel on voit en place quelques vestiges

de gradins antiques, est une liste de vainqueurs , où se marque la supériorité bien connue des Thes-

saliens dans l'élevage des chevaux; on y voit même une femme faire courir, selon l'exemple que Ky-

nisca de Sparte donna la première, rpcoTY) îirrcoTp6<pYiOT yjvaixûv (Pausanias, III, l5, i). Comparez le

beau marbre agonistique découvert à Larisse par M. Miller [Mémoires de FAcadémie des Inscrip

tions, XXVII, 2e part.), et un autre fragment qui doit être publié par M. l'abbé Ducbesne dans les

Archives des Missions. Inscription de l'époque macédonienne, plus ancienne probablement que les

jeux fondés sous le nom de xoivov ©euiaXSv èv Aapeiavi, que je ne crois pas antérieurs à l'organisation de

la confédération thessalienne parles Romains (Decharme, Archives des Missions, 1867, p. 533).

199.

Hadji-Amar, à 9 kilomètres O. de Pharsale, dans la direction de l'ancienne Proerna. Sur un long

bandeau de pierre, servant de linteau de porte dans l'église ruinée.

0£AMATERDIOKAEAIE*$TA5EVCA'o ////

/// O 5 'SOTAA'ORCMOAETOOAArAOO*

/////AEATEOUDEAOEO JE^TArEAO///

ATOIKTIRAJAA'^ f A \ T A 0 P A D I T O

opa (?) [x,axep AioxXêai ecaTaTê Xevo (?). .

0 SaoTavopo; oXeTO oXayaôo; •

. . • [AtoxJXsa teoç a^eXçeo; effara rAo[v].

. . . . [x]aToiXTipaç avSpa ayaOov itapiTo.

Inscription de quatre vers en caractères archaïques, de la première moitié du cinquième siècle

av. J. C., avec les consonnes aspirées, sans les voyelles longues. C'est la plus ancienne inscrip

tion thessalienne connue; mais l'emploi de la lettre 0 pour rendre également les sons 0, w et ou, dé

guise les formes les plus singulières du dialecte thessalien. Il manque quelques lettres au commen

cement des lignes : épitaphe d'un certain Diocléas, fils de Saotanor et de Khênô, et frère de Gélon.
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200. — Jihizi, village à 4 kilom. de Pharsale, sur le plateau qui domine la ville au sud. Dalle épaisse

de marbre noir, dans l'église. Hauteur de la stèle, om,yo; larg., om,78. Estampage.

A

A

E

TA

y

<t> E P E K El

o P©Bl£l<oAY2:£TAIo2

<t>IAoKPATEI£<MAoYNEIo£

XAPH<AE..*IAoXAPEIo2I

K AEoYNHPAKAEIAAIoS:

4>aaapioyns:apaoyneios:

k • AY££TA£opoBIEIo2

A££ToMAXo£oPoBIEIo£

rAPMENIKoSArAooYNEIoS
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!<PIToAAo£ANTirENE|o£
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AI<t>IAo£PYPPEIo2

PYooKPATEISEPirENEIoS:

©E£ToYPNII<ANAPEIo2

A <o£ A P ToYN E I o£

MENoYNANToXEloS:

TIMoZENo£ZENoTIME|o£

olBPoYN YBPI££TA|o£

BIPPoYNXopp|oYNEIo£

AYToNoo^MYAAEIoS:

AEINIA£AAMo4>|AEIo£

o N A 2 o £ o E o A o Y P E I o £

©EoAoYPo£oNA£E|o£

ANAPoMAXo£<}>AAA..E|o£

AloTIMo£<t>AAAII<EloS:

PETPoYN PAMI0YTAI02:

ANTirENE!SANTirENEIo£
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N 1 1< A £ £A£ M I * Y AA E I o S.

AMYNTA2AYToNoElo£

A Y K I A £
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BAKXIo£AEINoMENEIo£

AYToNooSI A TAooY N E I o £

A TAooY N AYTo N o Elo£

APoMI2£l<o£ArAPYPPE|o£

HPAKAEIAASTASSITPoYNEIoS: £IMo£ANTirENEIo£

£IMIoYNrA££TPoYNEIo£

£ ATY P I o Y N N 1 1< O Y N E I o£

batoekasiba^anieios:

A2S:i<AAPI AAA£AAMoYNE|o£ AAMoYNEY<t>PoNIEIo£

APASTA£AI££XINAIo£

EY<l>PoNlo£MANTII<AE|o£

PITo|No£ANTIoXEIo£

oNYMAPXoiXABBEIoj;

eykpatiaasixabbeioj:

<J> I AoNIKoSTENNAIEIoS:

£PYPA ToSirENNAIE lo£

a£keto££abypoyneio£

NII<oMAXo5;ANAïANAPEIo2

atassasminayeios:

KAAAIHAE-ASMINAYEloS

4>l AINIXo£PAPMENIîYNEIo£

A££A£ A EN Al AEIo£

aen a i ao£ a££ a i os:

PAY£oYNPAY£ANIA|o£

PAYSAN IA£PAY£oYNEIo£

N I K I A£<t>IAoïENEIoS:

ZENo<t>ANTo£NII<lAlo:£

<t>IAoZENo£NIMAIo£

£PEYAoYNAAAooNII<EloS:

IPPOKAEASSPEYAoYNEIoS:

l<AAAII<AEA2:AI££XINAIo£

YBPISSTASAIKAIEIoS:

IEPoYNSITPAToYNEIoS:

KAPloYNIPPoKPATEIoS:

IPPOhcPATEISIKAPloYNEIoS:

£IMoYNAPISIToYNE|o£

A Mo| BASKAAAISTPATEIoS

AEI N I ASITAYPoYN El o£

MIKkYAo£AY£IPoNE|o£

hpakaeiaas:miki<yaeio^

AY2.I PoNo£MII<l<YAE|o£

SIMoSArAooKAEAIoS:

A£ANAPO£PYPPIA|oS:

PAPMENI^Ko^APMoAl EloS

MN A 21 MAXo£A££ToNoElo£

KAAAIHAEASIAC^ToNoEloS:

KE* AAo Y N

£IMo£

PElooYN

AAMAPAToC

TAA Y koS

PYooPM AS

ATPolTAS:

kAEorENEI££IMEIo£

KAEITo£
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NoSTIMoS

AEZANAPoS

AYToAYKoS

A Pl< E2o YN

HPAHAEI AAS

ZENo|<PATEI£API£ToYNE|o£ 4>oZINo£A£2:ToNoEIo2:

«EPENIKoSIKEfAAoYNEIoS:

MAXIo51l<E4>AAoYNEIo5;

Coykpateisay^aniaios:

T. N N A lo£ A£ANAPEIo£

AAMoPEloEI£AAEZIEIo£

ASTYAoCSTPo^AKEl o£

EYAoZoj; ASoYN Elo£

AEoYNKAAAI*ANEIoS:

l"EPA|o£|<AAAI<l>ANE|o£

A P I STo* I Ao£ A P I £ToY N E I o £

APoYPYAoSIP I Toi AAIo£

mennei£I££tiaieo£

ybpi£ta£eyboieio£

mna^iaamo^exemmaios:

rENNA|o£e>EoPAoTEIo£<maoyta££PEYAoyneio£

AAEZIMAXo£AAEZIoYNEIo£ <MAIPPo£ANTI<t>ANEIo£

£oy5:ixapmo2:aaeïioyneio5: anti^anei^^iaippeios:

Ml ATI A££IMMI Alo£

£IMMIA£MIATIA|o£

ApFPAq:nTYBp|AAE|05:

sioeneios:

PENEIoS:

ATEIo£

4>EIAI A^AYToBoY AEIoS:

o E o* | Ao£ EPI K PATIAA I o£

BPEXA£YBPI£TAIo£

PoAITA£EYZENIAAIo£

EYZENIAASPoAITAIoC

£ATYPIoYNYBPI£TAIo£

kAEo<t>ANEI£AEMATPIEIO£

A£2ToMEIAEI£l<AEooo|NE|o£

BoYooINo^PAlAINAIoS:

PAPMENloYNPAlAINAIoS:

^PYNISISKoSEYAroPEIoS:

BoYAoYN^AAAISISTPATEloi.

AMEI22A£PlooYNE|o£

maps:yaj:amyntaioî:

poayi^patei^mapsiyaioj:

AEINIASM APSYAIoS

EYAAMo^^KAEooolNEIoS:

ANTH~oNo£MEAANo|EloS;

SITPAToNI KoSAPToYNEIoS:

XPEI^oYNSTPAToNIKEloS:

MEAANIPPoiTEPPAIEIoS:

ATEMAXo^PEPPAIEloS:

PAYSoYN PEPPAI E I o £

PEPPA2XANYAAEIQ2

ANTIMENEISATEAAEIoS:

NEoYNMEAANIoPEIoC

ai^xyao^mna^oyneios

^IAoZENo^MNASoYNEIoS:

EIPoYIAASMNASoYNEIoS:
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A[ya6â Tujra], * itoXiç ^apffaXiouv, toi; xal oûç t^apyà; G'jfATCoXiTEuofz.Évoi; xal auu.ro-

>.[ea£{cca]a(jt, iravaa irpoÔuiAia ê&CiOxe Totv tcoXiteÎocv xaTTarcEp «ÊapiJaXi'oiç toÎç

è[;apyâî itoX]iT£uopuvot{ ■ s^oux[e xai] eu. Maxouviai;, Ta; è^ou.£va; toù Aoue'pyou

yà[o- TC^£']ôpa é^£iy.ovTa, IxàcTou toù eîêâra £jrttv •rcarponÉav tou. iravra ypovov.

T[ayEuôvTOu]v EùfmXûïa Nixaaiaîou, Auxoy ApouxaxEtou, ÔtoXuxou Mva<juï7reiou, Auxou

<I)Epsx[paT]Et,'ou1 ÀvTufyou AuvaTEi'ou.

Ôpo'ëiç KoXX'jçTTaio;

«ÊiXouxpaTEiç <tiXoûvsio;

XapixXE[tç] «fiXoya'pELo;

10 KXe'ouv HpaxXeiSaioç

<I>aXap!o'jv 2apSo<jvEio;

K[o]Xû<7CTa; ÔpoëiEio;

Êi:[i]xpaTÎvo; ky./^ «o?

Auci'aajroç Auco'Jveioç

ÀvTiyévEiî 4>iXo<;sveioç

KpiToXaoç ÀvTiysvEio;

Éyl7ÎWOÎ ££Vt/X>,£alOÎ

AiçiXoç IlûpsEioi;

IIuÔoxpaTei; ÈnyevEto;Â<7<TTOu.ayo; OpoêiEio;

riapu-Ev^cJ/Co; ÀyaÔouvEio; ©ÉOTOup Nixav&peio;

r5 [MujxXivo; BtppcrJvEio; A[ù]xo; ÀpyoûvEto;

Bt'ppo'jv MuXXtvca&ç

TaXio; rioXuxXsi'TEt&ç

ÙvàiîijAOi; Niy.'/ipaTEio;

Ilapnevîaxoç 2apô*ouvsio;

20 KaXXi'sTpaxoç Eù^o'Çeio;

Eû^o^o; KaAXiCTpotTEt'jç

<t>tXarpo; 4>£t^o'jv£ioç

«ÊaXaxpôî Oj(p£Xi'^£io{

«taXaxpo; l^roxpatEio;

a 5 rkiiia; Àpyouveto;

ÀGGxXaiïiaàa; AajiouvEio;

ApacTo; Aico/ivato;

Eùçpo'vioç MavTi'xXEto;

IKtoivo; ÂvTtôyEto;

3o Ovûu.apyoç Xâë&£io;

EùxpaTiSa; XàëêEio;

<I>iXgvixo; TEwaiEio;

2T:upayfj; TEwaiEio;

Âgxetoç 2aëupouv£io;

35 Nixdp.ayo; Àva;stv&p£io{

Àyaccaî Miv&Jeio;

KxXXixXE'a; MivàuEio;

<I>iXtvi£&; IIstpi/.evio'JvEio;

A<7Ca; AsvàîXEto;

4o AevSiXo; Aocaio;

Ila'jao'jv IlauiTaviaioç

Ilaucaviaç IlauGO'jvsio;

Nixia; 4>tXo^£veio;

ZtvnoavTo: JN'ixîaio;

MÉVO'JV ÀvTOjrElOî

TlfAO^EVOÇ Eevotiu-Eio;

©îêpouv YëptodTaio;

BlOpO'JV Xoppi&uvEioç

Aùto'vooî MuXXeio;

Aerna; Aap.o<p(XEioç

Hpa xXEiàa; raoffTpouvEto;

Siiuouv racoTpouvEioç

2aTupi'ouv Nixoûveio;

BaTÛÉxa; Bauavîsto;

Aa'{/.ouv EùtppovtEio;

KaXXixXEa; Aùjoyivaio;

l'êptdGTa; AixaiEio;

iÉpouv 2TpaTouvEio;

Rapwuv IziroxpstTEiOî

liriroxpaTEiî KapiùuvEio;

2lU,0UV ÀptCTOUVElOÇ

EEvoxpaTEi; ÀpiGTO'jvEioç

^Epe'vixo; KEcpaXoûvEiOî

Mayio;?Ke<paXo'JvEio;

2ouxpaT£i; Auaavi'aioç

r[Y]vvaîo; Àcav^pEtOî

Aa[/.oi«iGsi; ÀXs&eio;

ÀcTiiXo; 2Tpo<pax£to;

Eù'^ci^o; Àco'jveio;

Ae'ouv KaXXtçavEioç

TEpapo; KaXXi^âveto;

ÀpicTO(piXo;]ÀpicTouvEio;

Apouz'JXo; Ili6o£^aio;

Ôvao-o; ©soàoupsio;

©eo^oupo; Ovacsio;

Àv^pou.ayoî 4>aXatxEioç

Aio'ti[xo; 4>aXai'xEto;

IIÉTpouv Il«[A6o'jTat&Ç

ÀvTiye'vEt; ÀvnyÉvEio;

Àpynrito; AeovToxpaTEio;

ÂyaGapyo; NixouvEto;

KiÔatpouv Eùçpavo'pEioç

Àv&poxXeiç Àv^pÉaiOî

EùtioXcuo; AEivo(j.ÉvEto;

Baxjrtoç AtivopiÉvEioç

Aùtovoo; ÀyaOo'jvEto;

Àyixôouv Aùtovo'eioç

Apoaioxo; Àyau-jppEtOî

2t[/.oç ÀvTiys'vEio;

Àpioiêà; KaXXwTpaTEioî

Asiviaç ïaupouveio;

Mi'xxuXXo; AuciTïovEto;

HpaxXeioac MixxùXXeioc

A'jot7rcivoç MixxûXXeioç

2T[z.o; ÀyaÔùxXs'aioç

Âdavo^po; Iluppiato;

nappievicxo; Apao'^iEio;

Mvacifiajroç ÀocTOvôsio;

KaXXtxXe'a; Àcctovoeio;

$o$îvo; À<j<7TovÔEto;

KXEOipavEiî AEi/.aTptEto;

ÀccTOfXEi^Ei; KXeoOoiveio;

BoûÔoivoî Ilai^ivato;

IlapitEvtouv Ilai^ivaio;

4>puvî<;cxo; EùayopEio;

Boû^ouv KaXXtcTpaTEt&ç

ÀixEÎcoa; IltôoijvEio;

Mapcua; Âa'JvTaio;

IIoX'jxpaTEi; MapcJaio;

AEivia; Mapcuaio;

E'j^au.oç KXEoÔot'vcto;

0uio; XavuEioî

Nixaao-a; Mix'jXXéio;

ÀjtuvTaç AÙtovo'eio;

Auxiaç

Eùopovio;

Mixt'va;

KEO/àXouv

Eùçpo'vio;

Eîpoui^a;

rïyouv

ÀyâÔ O'JV

2î(A0Ç

IIei'Ôouv

Aau.apaTo;

rXaùxo;

ITuOo'paa;

ÀypoiTa;

KXEoyÉvst; 2ty.£ioç

KXeîto;

2oui7ia;

No'<TTijy.o;

A^av^po;

AùtôX'jxo;

Àpxscouv

fipaxXeuîa;
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45 «Ji^oîUvoç Nuuaioç

Stcsu^ouv AXa8ovûc«tOî

lTric6xX£a$ 2ireo&ouveio;

<ï>iXoijTaç 2ireuo>oûveto;

ÀXe^ijAa^oç ÀXe^iouveioî

5o 2eiu<r£)çapf/.oî ÀXeÇiouveioç

MiX-riaç 2iu,u,i<zio{

2i|z.;jua; MiX-rtaio;

A7icpcé^£iç ïëpiXateioîcôéveto;

55 lîéveio?

àteioç

Méwei; W-riaUio;

TêpiUTa; EùêoUioç

Mvacî^apioç Èjré[Au,aioç

Tewaioî ©eopSo'-reio;

<Ï>ÎXi-tcoç Àvrtipaveio;

ÀvTKpavei; <t>iXuï7:eto;

4>£iStaç AÙToêouXeioç

©eoçiXo; ÈmxpaT^atot

Bpsyjx; YêpiVratoç

IIoXiTa; Eù^m'àaioç

Eù^evi^aç IIoXiTeioç

2aTupiouv YëpicTaioç

ÀvTi'yovo; MêXavÔieio;

2TpaTo'vixo; Àpyouveio;

Xpêisouv 2TpaTovîxetoç

MeXâvnrwj; ITeppateto;

ÀyéjAayoç Tleppaietoi;

Ilauffouv Ileppateioî

IlÉppa; XavjXaeioj

ÀvTijAê'vei; ÀyeXâeio;

Néouv MeXaviopeioç

Aïffff^uXo; Mvaffouvetûç

$iXo'£evoç Mvaaouveio;

Eîso'ji^aç Mvaaoûvatoç

« Avec la bonne fortune. — La ville des Pharsaliens, pour récompenser ceux dont les noms suivent,

qui ont et participé à ses affaires, comme s'ils étaient citoyens d'origine, et partagé ses périls de

guerre, leur a donné avec grand empressement le droit de cité, au même titre que les Pharsa

liens qui le possèdent d'origine. Elle leur a donné de plus, à chaque homme parvenu à la pleine

jeunesse, soixante plèthres déterre, dans les Macounies, sur les terrains.. . qui touchent au lieu appelé

Louerkhos, pour qu'ils les possèdent à titre de patrimoine à tout jamais. Sous la magistrature des

tages, Eumeilidas, fils de Nicasias, Lycos, fils de Droupax, Otolycos, fils de Mnasippos, Lycos,

fils de Phérécrateis, et Antiokhos, fils de Dynatos. » — Suivent cent soixante-seize noms (i).

La plaque de marbre noir sur laquelle est gravée cette inscription sert aujourd'hui de table d'autel,

dans l'église du village de Rltizi, et provient, d'après ce qui m'a été rapporté , d'un monastère

voisin, aujourd'hui en ruines. Elle porte deux trous carrés d'encastrement, qui produisent des lacunes

graves, surtout dans les premières lignes du texte. C'est un décret des Pharsaliens, admettant dans la

cité, formée par les è^ap/à; TOXiTï'jofjievoi, cent soixante-seize nouveaux citoyens et leur constituant un

patrimoine héréditaire de soixante plèthres, condition requise peut-être pour faire partie de cette

classe privilégiée. Comme les vides ne laissent pas la place nécessaire pour un ethnique se rapportant

à une autre ville, on ne peut pas songer à des étrangers. L'absence de toute indication de leur

patrie fait supposer qu'ils appartenaient à une catégorie d'habitants de Pharsale, que les circonstances

avaient élevés au-dessus du niveau des pénestes thessaliens, comme le péneste Agathoclès, qui devint

le familier et l'agent politique de Philippe de Macédoine (Théo pompe, XIX, fragm. i36). Cette

récompense accordée à des clients dévoués de la classe dirigeante est un exemple de la sage politique

dont Aristote félicite l'oligarchie pharsalienne : 'Opiovoo'jcx Vt ôXiyapjri'x oùx e'j&ix<p6opo; è; owt-?,; • cviaeîbv

&l 7) èv «fxpcaXw ttoXitei'» • eV.eîvoi yàp âXiyot ô'vte; —oXXûv xupiot eiai , o\x to ypr.aQai ccpi'nv a'jTGtç

xaXû; [Politique , V, 5). L'acte est rédigé dans un dialecte thessalien, déjà un peu tempéré (génitif

en ou au lieu de oi). Les principaux traits de ce dialecte sont : le changement constant de m en ou, le

changement de d en et, quand \\ n'est pas pour l'a éolien primitif, le redoublement ordinaire du <j

devant les consonnes et dans quelques noms propres à forme de participe (Ilei'o-Gx;, Ntxawaç), l'emploi

d'un adjectif en eio; ou aïo; pour indiquer le nom paternel. Formes difficiles : xxiou; p. xxl û;, ei€xtx

p. YiëviTT] de -îiëï), -ruxTpo'jeav p. iraTpwxv, Eipoin&aç p. 'HpwoNiç ; remarquez encore les variantes comme

'Aviïpoy.Xeî; et "iTCTCoxXéaç, et la conservation exceptionnelle de Vn initial dans 'IlpxxXefôx;. Au milieu

de la troisième ligne, le groupe de lettres eo>ouxxs|i.axept.[Aaitouviai; est évidemment affecté par une grave

(i) Voir l'article que j'ai déjà consacré à cette inscription dans YAnnuaire de iAssociation pour l'encouragement des

Études grecques en France, 1869. La révision que j'ai faite du texte donne seulement quelques légères corrections dans

la liste des noms propres, Aûxo; ApouitàxEio;, Àictpd(;m, $aXaîxeio(, HafxêoÛTiio;.
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distraction du lapicide. Les mots Maxo'jvi'aiç (de fzaxa,v, pavot), et toù Aouepyo'j (de >.wo; et gpyou,ai)

sont des indications topographiques. Le nom de Maxoiîviou doit probablement servir à corriger un

passage d'Etienne de Byzance, qui s'applique très-exactement à la position du plateau de Rhizi : Màx-

xxpai, /topa uirèp $ap<ra^ov 0e6irou,iroç tt£u.ittô> «ÊiXimuixGv. Théopompe, dans cette partie de son ou

vrage, parlait de l'alliance de Philippe de Macédoine avec les Thessaliens, et particulièrement avec les

Pharsaliens, contre les tyrans de Phères (Théop., IV,fragm. 54; V, fragm. 5g, 6i). L'acte gravé sur

notre stèle pourrait très-bien concorder avec le triomphe du parti macédonien à Pharsale ; mais il

faut songer aussi aux fréquentes révolutions que cette ville avait traversées depuis la fin de la guerre

du Péloponnèse (Diod., XIV, 8a; Xénoph., He/le'n., IV, 3; Plut., Agésil., 16; Xénoph., Hellén.,

VI, i, i, 18; 5, 34; Plut., Pélopid., 27 et 3a). Le type de l'écriture est celui des inscriptions

athéniennes postérieures à l'archontat d'Euclide (4o3 av. J.-C).

201.

Phersala (en turc Tchaltadja), l'ancienne Pharsale. Petite plaque quadranSulaire, dans une maison

de la haute ville, sur les pentes au-dessous de l'acropole antique.

AAFO^TASU .. Setpov twpjp

AITAITAPEIOC o]&wu t« IUiSo

Caractères conservant quelques traces d'archaïsme ; la troisième lettre ne peut être prise cependant

pour le digamma, absent de l'inscription plus ancienne de Hadji-Amar. Le culte d'Aphrodite-Peitho,

que l'on trouve chez d'autres Eoliens (Conze, Voyage à Lesbos, pl. 4» fig« 3 : èirl tw Jîwpui) tîç

'AçpoiîiTa? Ta; IIei9w;), réunit en une seule divinité deux personnages mythologiques, séparés par la

tradition commune, qui fait de Peitho la compagne d'Aphrodite (Paus., I, 22, 3; V, II, 8).

202-203.

Phersala, Deux plaques de marbre blanc, trouvées près d'une mosquée ruinée de la basse ville,

au-dessous de la grande mosquée de Kato-djami.

JIANEGEIKAIN [*ap«oX»]oi àve6etxaiv

_NOIAII£OYTEIPI [eùÇapijevoi Ait 2o<mîpi,

ï YONTO YN [Tayjeoo'vTOuv

IIAO£BAIXANEIOY aoî BXiXavei'ou

AAXOY2KOAAEIOY pctyou 2xoXXei'oo

IAEAO£A£TONOEIOY iXeao; À

OYMErNEIOY ou Meweiou

^ X O Y 4> I AO N I * E I O Y opu *iXovixeîou

INEIOI ivei'ou,

OTENEIOY oyevei'ou,

I i EMTEAIOYNEIOY Éu,ra$iouvswU,

IXAIOYATEITOPEIOY iXaiou ÀyeiTopet'ou,

NIPPOYPANAIPEIOY vithtou Ilavaipei'ou.

La première inscription mentionnait un vœu des Pharsaliens à Zeus Sauveur, et donnait la liste,

malheureusement mutilée, des cinq tagesou archontes de l'année. La seconde contenait une autre liste,

accompagnant probablement un vœu semblable. Le style de l'écriture rappelle l'inscription de Rhizi.



204.

Phersala. Près de la mosquée de Kato-djami, située sur une éminence qui domine la basse ville et

les environs de la source de XApidanos (aujourd'hui Tabak-hana.

EIOS £io;

nTHPIl [ïùSàjAïvoç Aù 2]<i>Tf,pt. .

I TUAI AS .... «no TÎiç A]iT<oXi'a;

TOIÏ<pYrA£IN .... oùv] tgîç (puya^iv.

Il semble qu'il soit encore question ici de Zeus Sauveur, sans doute à propos d'une rentrée d'exilés,

lors de l'occupation de Pharsale par les Ëtoliens ou de sa reprise par les rois de Macédoine, vers la

fin du deuxième siècle (Poljrbe, V, 99; XVII, 3 et 8; XVIII, 21 et 3o). L'emploi de la langue com

mune et la forme de la se rapportent bien à cette époque. Dans les murs de la même mosquée se

trouve le chapiteau dorique d'ancien style, reproduit par notre Planche 24; était-ce l'emplacement

du temple de Zeus Sauveur? Inscription copiée par Ussing (Inscr. Grxc. iried., n° 3); cf. Le Bas,

(n° 11 85).

205-206.

Phersala. Stèles en marbre blanc, terminées par des moulures horizontales d'assez bon style grec

(voyez pl. 4, fig. 24), trouvées près de l'église, dans le haut quartier de Varousi. C'est un fau

bourg habité par les chrétiens, analogue au varosh des villes slaves , situé au S.-E. de

l'enceinte, un peu au-dessous de l'acropole.

XOPIAAOZMENEKPA A E H N I A A I K E <p A A I

TE.OÏANEOHKE NE.OSANEQHKE

ASKAHTTIfll

XopiXXoç Mevtxpawoç Aetovt&aç KeçaXi'veio;

àvéÔTixg ÀdxXTiTtiwt. àvéÔïixe.

Ces monuments indiquent l'existence d'un temple d'Esculape, peut-être sur l'emplacement même

de l'église chrétienne. Le dialecte thessalien n'est plus employé; mais l'usage de l'adjectif patrony

mique persiste encore.

207.

Phersala, dans une maison, vers le centre de la ville. Longueur, o",a6; hauteur, om,22.

OS [<rrpaT>)YoùvT]oî(?). • • .

XOYKPANNQ x°« kp«w«6.

o z;tathz:th z: (?), ^0^^

ç, Tr,v GT[oà]v

TOBOATION [jwù TÔ ff^Toêoleiov

EOIEKA IITTO [toi; 6]ïoÎ{ xa[i -rîjji iro-

N
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Les prostates sont parfois des magistrats présidant certains conseils politiques (C. I. G., n° 1 845,

I. 117; Ussing, Inscr. n° 2, 1. 32) : on appelle aussi de ce nom les personnages influents qui de

viennent les patrons des villes, à l'époque de la décadence de la liberté grecque. L'état incomplet de

l'inscription ne permet pas de savoir si le prostate qui a construit à ses frais, pour les Pharsaliens,

un portique et un grenier public, appartenait à l'une ou à l'autre de ces deux catégories.

208-209.

Béfiidœs, village situé à 1 1 kilomètres au N.-E. de Pharsale, près de l'ancien sanctuaire pharsalien

de T/iétiddion, dans le voisinage de Scotoussa.

AcbOONETfî

M A N I + E H

AAIETPA. OS

H S APETOY

[Ka]Mua

La première de ces deux inscriptions est gravée sur une stèle en marbre noir terminée par un cou

ronnement en forme de tuile d'antéfixe, mais lisse et sans ornements. Les caractères appartiennent à la

belle époque hellénique. Mavtyéw paraît être l'adjectif patronymique de Miviyo;, éolien pour Mvjvipç

{C. I. G. vol. II, Addenda, n° 2i63g-.). 'AçOôvyitoç, nom thessalien {C. I G., n° 1769).

210.

Dérengli. Sur une stèle terminée en forme de tuile d'antéfixe très-aiguë.

AAEZAN

A POY

211-212.

Pacha-Magoula, village à 4 kilomètres au N. de Pharsale, au-delà du pont de l'Enipée, dans

l'église. Ces monuments funéraires, consacrés à un Etolien de Pleuron et à deux Laconiens de

Kyphante, semblent indiquer une nécropole consacrée aux étrangers. Comparez l'inscription

suivante.

* p 1 k n n

KAAAI^TPAToY

TTACYP^NIo^

$pixwv KaMiCTpaTou, IlXeupwvioç.

M I I K A A O £

AYTOKIATH2S

KYOANIOI

MixxoAoî , AÙTOXpaTYiç, Kuçavioi.

213.

Cheïki, village à l'E. de Pacha-Magoula, dans l'église. La quatrième ligne est rajoutée.

A I o N Y X I o £ Amintç

AIoNY^IoY Atovu<r:ou

£ I A <Q N I o £ 2t^vl0ç

AOYMENOZIEPEYS Ao'jjxevo; îepeu;
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214.

slrmjrro, petite ville turque, située près des ruines de l'ancienne Halos, à quelque distance d'un ex

cellent port naturel sur le golfe de Volo. Plaque de marbre servant de base à l'un des piliers en

bois du portail de la mosquée. Hauteur, om, 95; largeur, om)5o. Estampage.

. TPATArEONTOSTTTOAEMAlOYTOYO.

ATOrENEOErYPTflNIOYTAMIEYONTOSTAN

nPnTANEZAMHNONEYAINETOYTOYHPAKA.

OiflPOYANAr PA4>AT.C1NAE AJQKOTilNTAI

5 nOAEIATTEAEYOEPnNTOriNOM ENONTAlTTO

AriAAPOMIOYnAPAEIPANAZTA2AIO<f)ANTOY.

ASArTEAEYOEPnOElEASATTOKYAAOYTOY

API2TONIKOYTOEKTOYNOMOYSTATHPESAE

KATTENTEEYnNIÛYTTAPAMEriSTASANTirE

io NEOZTAZATTE A E Y6E PflOE I S A S AP On E I Z

..TPATOYKAITTYOOKA EOSTON

ANTirENEOSTOEKTOYNOMOYZTATHPES

AEKAiïE NTETTYOOIOYTTAPABAXXIOYTOY

ZTPATnNOZTOYAnEAEYOEPflOENTOSAnO

i5 STPATfiNOSTOYEYAMEPOYTOEKTOYNOMOY

STATHPElAEKAnE NTEnAPAZTPATONlKOY

TOYZENnNOSTOYATTE AEYOE PflOENTOI

AnONlKOMENEOZTOYE(|)APMOZTOYTOE .

TOYNOMOYETATH P E Z A E KAnE NTEnAPA

20 (j)IAnNOZTOYAZZAIOYTOYAnEAEY0E Pfl

©ENTOIAnOTI MAZI0EOYKAI EYAINETOY

TflNHPAKAEOAflPOYKAITONYIflNAYTO.

TOE KTOYNOMOYZTATHPEZ AEKAnENTE

nAPAMHNO(|)IAAZTAZAAMûNOZTAZAn

25 EAEY0E PnOEIZAZAnOTIMAZIGEOYKAl

EYAT .POYTONHPAKAEOAflPOYKAlTllN

YlilNAYTCTOEKTOYNOMOYZTATHPEZAE

KAnENTEA. N A I OY nA P A E Y(|)P A N T A Z

TAZAAEÏANOPOZTAZAnEAEY0EPfl0

3o AnON IKOBOYAOYTOYAAEIANOPOZTOE

KTOYNOMOY Z T ATH P E Z A E K An E N TE . . .

.METIZTAZTAZ AnOAAO(()ANEOZTAZAn.

AEY0EPn0EIZAZAnOAEINIATOYE .. .

KAITflNYIflNIEPftNOZKAlKAAAIKAL

35 KTOYNOMOYZTATHPEZAEKAnENTEnAPAPO

TOPMAZTAZAnEAEY0EPn0EIZAZAnO....

TOZ0ENEOZTOYBIANOZTOEKTOYNOMOY. .

THPEZAEKArTENTETTAPAAYKlZKOYTOYAZI...

KAEATOYATTEAEY©EPnOENT02AT70nAPMEI..

âo XAZTAZ AAMO0OI N IOYKAINI KO K PAT E OY ZTOY . . .
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ZTOKAE ATOEKTOYNOMOYZTATHPE Z A EKATTEN

TE M H N O Z METAAAPTO

TAMIEYONTOZTANAEYTEPANEZ

NIKOKPATEOYZTOYTIMAZIOEOYOIATT E

45 TE ZE<j)OPOZ APIZTOKPATEOZATTO . . . . PA . . . .

EAnKETOEKTOYNOMOYZTATHPAZA

AIKAINETAZTAZAAEZANAPOYTAZ

AnOAY Z ITTONOYTOYEYBIOTOYTOEKTO

KAnENTE M H N O Z © E M I Z T I O .

5o ZnTHPIZMHTPOAflPOYATT

ZAATTOEYKAEIAATOYTTAPN

KETAnOAEITOEKTOYNOMO

KAnENTE MHNOZOMOAniO

ZTPATON IKOYAT7E AEYOEPnOEIZ

55TOYZnZIAEAnKETAnOAEITO

ZTATHPAZAEKATTENTEOMOA.IOYIA..AE.

(J)POZYNAZKAIAPIZTOYZTANAnEAEY©EPn

©EIZANAnONOYMHNIOYTOYnPnTE ATO EKT. .

NOMOYnAPEKAZTAZZTATHPAZAEKATTENT.

60 ZTPATArEONTOZITAAOYTOY({>IAIZKOYIC ^PTHNIO.

TA M I E YONTOZ AEO AON TON EN I AYTONZOZIZTPATOY

TOYANTITEN EOZOI ATTE AEYOPnQENTE ZKATATON

NOMONMHNOZAAPOMIOY

.OZAAnEAEY©EPn©EIZAYnOMEAnNOZTOYT...

65 lYAOYEAIlKETAinOAEITOKTOYNOMOYZTATH .

AZAEKATTENTEIZIAZMNAZIAPETOYATTEAE .

©EPnQEIZAYnOMNAZ . A P E TOYTOYATPOI TAK . . .

AAAIBOYAAZTAZEY P Y A AM O Y KAI N I KO BO . .

AZTAZMNAZAPETOYEAOKETAinOAEITOE. ...

70 NOMOYZTATH PAZAEKAT7ENTE

MHNOZArNAlOYZHNHNAIONYZlOYOAnEAEYQEPn. . .

ZYnOMHTPOAnPOYTOYAflPOOEOYEAnKECNTAn. .

VEITOTEINOMENONZTATHPAZAEKAnENTE

M HNOZTENETIOYEMBOAIMOYAEYTE PAI MAHZ APMOAIO

75 ATTEAEY0EPnQEIZYTTOAPMOAIOYTOY4>IAnTAE AttKE . . .

OAEITOEKTOY NOMOYZTATH PAZAEKAnE NTE

(A,i.)

[SjTpaTayeovToç IlToXejAaiou toû [STpjaToyÉveo; TupTwviou, TaïAieûovTOç Tàv irpurav éïàumvov EùaiveTou

toù fipaxXfYjoStopou, àvaypaçà tûv àeàwxÔTwv tgù TtôXei âiïê'Xe'jÔepuv tô ytvo'fievov tîi itoXet.

À&pofuou — Ilapà Eîpavaç Taç Aio<pavTO'j [t]ô"ç à7reXeu9ep<o9ei5a; £%h KuXXou toù ÀpiiTovixou to ex toù

vojiou • OTaT7ipeç àexàiïevTe.

Eùwvîou — Ilapà MeyiGTaç ÀvTiyéveoç Ta; àTreXeuGepwÔeiGa; àxô nei<j[i<ï]TpaTou xal IIuOoxXeoç twv Àvti-

ye'veoç to ex toû vojaou • HTaTÎipeç Stxà^evTî.

IIuOoiou — Ilapà Bax^'ou to-j ÏTpaTcovoç toû a7t£Xsu(i£pwÔivTo; arco ÎTpaTWvo; toû Eùa[/.épou to èx toû

vo'jaou • OTaTÎipe; oexaitevTB. — Ilapà 2îpaTovuou toû Eévwvo; toù âTîeXeuOepwQévTo; àiro Nixo[«'veoç toû
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ÈçapiiocTou to è[x] toù vo[aou • oraTTipe; 5exa7rtvT£. Ilapà $îXwvoç toù Àaffaiou toù ài«Xïi»8ep<i)8évToç arco

TitiaffiSèou xaî EùaiveTou tïôv HpaxXeoàwpou xai twv uîwv aÙT[wv] to èx toù vopiovi ■ craT^ps; o>exàiKVTe. —

Ilapà MnvoyiXa; to"; Aàiiwvo; Taç âireXeuSepwSeiffaç àirô TtfiaaiQéo'j xaî Eùay[ô]pov twv HpaxXsoSwpou xaî twv

uîwv aÙT[ûv] tô èxTOÙ voiaou • CTaTÎipeç Sexa7tevTe.

À[y]vaîou — Ilapà Eù<ppàvTa; tîç ÀXe^àvopoî Ta; âirtXeu8epo)9[et(ïaç] àitci NixoëouXou toù ÀXe^àvopoç to

sx tou vo'(aou • (TTaT^peç ^exàrtêVTe. — [ilapà] Msyi'oTa; Tàç ÀiroXXoçàveo; t£ç àit[e]Xeu8ep&)6eicaç âirô Aeivia

toù E xai twv uîwv lépwvoç xaî KaXXixXé[ouç to è]x toù vo'jaou ■ CTaT^pe; àexàicevTe. — Ilapà PoToppia;

Ta; âxeXeuÔepuôeiaaî àirô [Èpa]ToaGéveoç toù Biwvo; to èx toù vou.ou- [«Ta]TÎ)pe{ JexàîtevTe. — Ilapà

Aux(g[x]ou toù À<r[ro]xXea toù â7reXeu6epw8£VTOç arco IIap(Ae[vi']y_a{ tS; Aau.o9oivtou xaî NixoxpaTeouç toù

À]<TTOxXéa tô èx toù voiaou" o-TaTÀptç &ïxàiïtvTï.

(A. a.)

Mvivô; MeyaXapT[î]o[u] — TapusuovTo; Tav àsuTepav é£[àpivov] NixoxpaTèouç toù Ttu.affiôéou, oî àire[Xeu-

6epw8év]Teç* Ê<popoç ÀpiCTOxpaTeoç âirô [Àpi<rTox]pà[rïoç] é&wxe to èx toù voliou* o-TaTÎ)pa; à[exaTcevTe. —

Ilapà] Aixaivéraç tgcç ÀXe^àv&pou tî; [â7reXeu6epw9e£o-aç] àiro Aucircovou toù Eù6io'tou to è x to[ù voaou ■ ffTaT^paç

âejxàirêvTe.

Mtivôç 0£{aio-ti'o[u] — 2û)T7ipiç M»Tpoo\opou âirfeXeuôspwOeîjaa àrro EùxXei'o\x toù Ilapv [ïiwxje toc

TtôXet tô èx toù vo'[ao[u • (JTaTripaç &e]xàirevTe.

Myivo; Ôt*oXuio[u] — 2TpaTovixou àTceXeuG£pw9ei; <kno toù 2waia è&wxe Ta itoXei to [èx toù

vojAou"] ffTaTripaç SexàrcevTe. — ôu.oX[w]tou — [ll]a[p]à E[ù]<ppo<ruvaî xai À0KTTOÙ5 tô*v âfteXeu9epw9etiïâ'v

«tcô NoupLYiviou toù IIpwTÉa to èx t[où] voitou ■ Trap' éxàffTa;, o-Tar^paç îexàirevT[e].

(B. I, 2.)

2TpaTayéovTO{ ItoXoù toù «feiXisxoo [f\jp]Twv£o[u], Tau.ieuovTo; Bè ôXov tov évia'JTÔv SaxjidTpâTou toù Àvti-

yéveoç, oî âiceXsuSepwSévTe; xaïà tov vo'iaov.

Mïivo; A&popuou — [A]ôÇa àT«Xeu9epw9etca àrô MéXwvoç toù T. . . .uXo'j è$wxe Tai ivoXet tô (è)x toù vôtiou ■

CTaTY,[p]aç SexàirevTe. — Idiaç MvactapÉTOU àTCeXe[u]8epw9er<ja ûnrô MvacapeTou toù ÀypoiTa x[aî KjaXXtëouXa;

t5ç Eùpu&apwu xaî Nixoëo[uX]aç Taç Mvaaapsrou ê&wxe toci noXei to è[x toù] voixoi»- (jTaTÀpaç SexstTrsvTS.

MyivÔ; Àyvai'ou — Zvjvmv Aiovuiti'ou ô à7reXeu8epw[8ei]; ûxô MviTpoSwpou toù AwpoÔèou ê'iîwfxe] Tai [Tro'jXet

tô yeivopievov ' ffTaTÎîpa; ^exotTrevTe.

Mkivoç TeveTiou è[AêoX''aou ^îuTêpai — Mari; Àppiû^i'ofu] â7veXeu8£pa)8eî; ûirô ÀpiAo^wu toù «fiXcora eàtoxe

Tiïi 7t]oXei tô èx toù vo'iiou ' oraTÎipaç ^exaTOVTS.

Liste d'affranchissements comprenant deux années et donnant le nom des stratèges thessaliens ,

Ptolemee, fils de Stratogénès, de Gyrton, et Italos, fils de Philiscos, de Gyrton; ces deux noms se

retrouvent sur les monnaies du xoivôv ©essaXiov , celui d'Italos associé aux noms à'Arnias ou de Pé-

Irœos, celui de Ptolcmée associé au même nom de Pétrseos ; on connaît un Pétraeos qui était chef du

parti de Jules César en Thessalie (Caes., B. civil., III, 35). Le caractère de l'écriture, la conservation

de quelques formes éoliennes, l'emploi des statères et l'absence de tout nom romain indiquent la pé

riode intermédiaire entre la conquête de la Macédoine et l'empire. La ville d'Halos, prise par Philippe

de Macédoine, fut donnée par lui comme port de mer à ses amis les Pharsaliens, qui la reconstruisirent

(Démosth., Fais, leg., i63, 36; i5g, 37, 3g; SchoL, 1 5a, 4; 35a, 17; Strab., 433; Athen., X,

4i8 c). C'est une question de savoir si elle fut rattachée par les Romains, avec le reste de la Phthio-

tide, à la communauté des Thessaliens, dont Pharsale ne faisait pas partie (Tite-Live, XXXIII, 34).

55
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Le principal intérêt de cette inscription est dans la mention de huit mois thessaliens, dont six étaient

restés jusqu'ici complètement inconnus :

Premier semestre : 'A&pôtm; (de a, probablement privatif, et de &pô|/.o;);

E jwvio; (sans doute de E'jïoç, l'un des noms de Bacchus) ;

Iluôoto; (consacré à Apollon Pythios) ;

'Ayvaîbç (l'épithète âyvr,, employée comme nom mythologique, désigne ordinai

rement Peiséphone : 'H o"è 'AyvJ] Képr? rïi; A-ripiTpô; e'stiv iitUlnvi;) (Paus.,

Messen., XXXIII, 4) ;

Second semestre : MeyxXàpTio; (mois des Msyx).apTia, fête des Grands Pains, en l'honneur de la

Déméter Meya'Xap-ro; ou Meya^ôjAa^oç ; c'était une forme de la Déméter Thes-

mophoros, commune aux populations éoliennes de laBéotie et de la Thessalie)

(At/ien., III, 109 b et X, 4i6 c).

6e;.»i<7Tio; (mois thessalien déjà connu, consacré à la déesse Thémis ou à Zeus Thé-

mistios).

'O^o^wïo; (mois béotien et thessalien, souvent cité, ainsi nommé des 'OjAoXwïa,

fête de Zeus '0(ao>.coïoç, dont le culte était commun aussi aux deux pays (Suid.;

Phot.; Schol. Theocr., VII, io3; C. I., i584, 37).

Mois intercalaire : TeveTto; ê[j[.ëoXtp.oç (sur l'ancien usage grec des mois intercalaires, voir Hérodote,

II, 4 : "EXXrjveç j/àv Sià Tpi-rou Èreoç èj/.ëôXtf/.ov imjj.èx'k'Kouai twv ûpéwv etvexev ; cf.

I, 3a. Le nom de TevÉTio; doit être rapproché aussi de ce fait, que les Égyp

tiens considéraient les cinq jours épagomènes, ajoutés par eux à l'année de

36o jours, comme les anniversaires de la naissance des dieux... a; vùv èirayo-

[iiva; AîyjiTTtot xaXoùci xaî twv Ôewv yeve6X.iou; âyouat (Plut., de /sid., 12).

On peut se demander au premier abord si ces mois appartiennent à la Thessalie en général ou sont

particuliers à la Phthiotide, à la ville d'Halos ou peut-être même à celle de Pharsale, dont Halos fut

quelque temps une dépendance. Il est certain que la confédération des Tbessaliens usait d'un calendrier

commun; cependant nous voyons la ville de Lamia employer des noms de mois qui lui sont propres.

Les Perrhèbes, qui formaient une petite communauté séparée et qui avaient leur stratège à eux, pos

sédaient aussi un calendrier distinct , bien que cinq de leurs mois portassent les mêmes noms que

les mois thessaliens. C'est là un point important établi par une inscription d'arbitrage trouvée à

Corcyre : STpaTr,y]oîîvTO(; 0E<T<ra).wv ['l-Kizo]\6yo\> toO 'Al^iimm [to ^suxjepov Aapicaiou, [/.yjvô; [û;

Qia]ax\o\ âyovTi Qi^miau , [âjiepjai Tptaxa^t , neppaiêûv <5è cTpa[r/iyo]ùvTo; A7)iA7]Tpi'ou toO Ariftaiv^TOU

r]ovvécoç, p",và; x-aOùç neppaiëol [ayovjxi Awu, àjiipai TptaxaSi y., t. 1. (1). Aussi, pour établir le calen

drier thessalien, faut-il commencer par exclure avec soin les noms de mois qui ne se rencontrent que

dans les inscriptions de la Perrhébie, comme l'a déjà fait Wachsmuth, en commentant l'inscription

que je viens de citer (Rhcin. Muséum, i863, p. 5/40). Mais c'est à tort qu'il ajoute lui-même aux

mois thessaliens le mois 4>o>.}.i5c6ç, d'après une inscription de Tournavo : car Tournavo se trouve,

comme je l'ai démontré (le Mont Olympe et HAcarnanie, p. 486), sur l'ancien territoire de Pha-

lanna, ville des Perrhèbes. Wachsmuth ne connaît encore que six mois thessaliens, deux du premier

(1) Une inscription de Delphes (n° 55 du recueil de MM. Foucart et Wescher) établit la concordance entre le mois

thessalien 0ûo; et le mois delphique Ivoùç IIoiTpÔTrioi; , onzième de l'année de Delphes : "4p^ovTo; èv AeX^oîç 'AvSpovt'xou

toû «l>pixîôa [atjvÔç ÈvSù; IIoiTpoTCi'ou, £v îè 0jiTsaXîai nTpaTaysov-co; AajioOoîvou pir,vb; 0ûou 6>( 0E<r<raWi ôyovtix. t- ^« Le rap

port des mois delphiques avec ceux d'Athènes et de ceux-ci avec le calendrier romain étant connu d'autre part (Kirch-

hoff, Acad. Berlin, 29 fév. 186 ',), on arrive à recomposer l'année thessalienne.
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semestre, 'Epjiocîb; et 'iTrrco&pôf/.wi;, et quatre du second, ©epu-rio; , Aeoyacvôptoç, ©uoç et 'OputAcoioç ,

rangés dans cet ordre par une inscription de Larisse (Ussing, n° 8) : encore le nom du mois ©uoç,

lu à tort Bu[«io(], n'est-il restitué à cette place que d'après d'autres inscriptions, récemment déchiffrées

à Larisse par M. l'abbé Duchesne, membre de notre nouvelle École archéologique de Rome. L'ins

cription d'Halos nous permet de dresser le tableau suivant :

I SEMESTRE.

Juin - Novembre.

1 'ÀSpôjAioç (Halos).

2 Eùwvtoç (Halos).

3 nûôoioç (Halos).

4 'Ayvaîbç (Halos).

5 'Eppwcîbç (Phères, Métropolis).

MOIS NON CLASSÉS.

'Itwvio; (Larisse? Riérion).

'I^rco^pôjAioç (Larisse, Crannon?).

2d SEMESTRE.

Décembre - Mai.

i MeyocXapTioç (Halos).

i Aec^avôpioç (Larisse).

3 "Açpioç (Larisse, Crannon?).

4 ©uo; (Larisse, Riérion).

5 'OpwÀwïoç (Halos, Larisse, Métropolis).

6 ©ejAWTioç (Halos, Larisse, Métropolis, Crannon ?).

MOIS INTERCALAIRE.

TevÉTio; (Halos).

Le second semestre se complète parfaitement ; mais, pour le premier, il y a plus que le compte,

puisque l'on arrive au nombre de sept mois. Il est vrai que le mois 'IinroSpôpitoi;, connu surtout comme

mois des Perrhèbes, ne s'est encore rencontré en Thessalie, que sur des inscriptions très-mutilées et

sans une certitude absolue (Le Bas, n0' iail, ia3g). D'un autre côté, le même mois a très-bien pu,

dans quelques villes, lorsque les circonstances ne permettaient pas qu'il y eût des courses de chevaux,

prendre le nom d' 'A^pôjAtoç. 11 reste encore, sur la question des mois ihessaliens, un point obscur, que

de nouvelles découvertes épigraphiques devront éclaircir. On remarquera cependant que, dans l'ins

cription d'Halos, les mois ©epuimoç et 'OfAoAcoïoç occupent la même place relative qu'à Larisse, dans

le second semestre : c'est une raison de plus pour croire que nous avons bien ici, à quelques variantes

près, le calendrier des Thessaliens.

215.

Hadjobachi, village à 16 kilomètres an N.-O. de Pharsale, dans la direction de Crannon. Grande

plaque en marbre blanc, portant des listes d'affranchissements très-effacées.

AYrinONOEAYSIÏÏONOYAriANTO

KATATOTHSïïOAEaEtHctISMA

STPATHTOY NTOSqJKBIOYnOAYKPITOYTO . B . MHNOZOEMI2TIOYC ITfîNAYOI

ONTOSTHSnOAEOSTEIMAZieEOYTOYTEIMAEieEOYTArEYONTnNTflNnEPlinnOKPATHN

KE£IAAOIIYIIIIOIinN..EIMOYKAI AN0ESTI. . . AnEAEYeEPOSEAflKENTArE

(Plusieurs lignes illisibles.)

Yd>PANTIAHCOIATTEAEYeEPC0OEN

AWKANTAriNOMENATH

OYÇ'AKOAPICTOCpYA

T A T T P <p I AOK

(Plusieurs lignes illisibles.)
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YCOATTHACYOC inMCNHYTTOl

AHKCTHnOAl AKBwTAMieYONTOCennATPOY .T.OYC

I

TTPATH \ OYNTOCDCnc:inATPOY///A4)

C O A T E H . . . . O..OAB. . .NONO

O . Z OCIMOC6 AION

C1NOMCNAI OO...AKB

t. Auci'irovoç Auffiirovou Âyiav to[v

xaTa to ir,ç iroXew; <|ivf<pto-j/.a.

2. ÏTpaTïiyoùvTo; $Xaêîou (?) IIoXuxpi'TOu to ë, (/.ïivôç GejjttffTi'ou Ô i (?), tûv £ûo [é£au.7)'vwv Tapitu-

ovtoç tyiç iïoXîo; TîtfjtaffiÔéou toù Teif/.a<ji6îou, TayeuovTcov twv Tcepi tiriroxpaT/)V, [Àp-

xeiîXa[oî ]eiu.ou xal Àv6eiTi[ou] âTCeXeuôspoî s^coxev Ta ye[ivo'u.evx t-?î tuoXei x. t. X.]

3 xal EjùçpavTt'&nç oi aTCîXeuÔeptoÔévfreî

e]5coxav Ta ytvojieva tt [iroXei

ou. 2Tpa(TïiyoûvTO;) K[Xau5iou(?)] Àpio"ToçûX[o'j

t«t irp $iXox

4» • • o]ou [tq] àimXe'jôepwjAév/i ûtto

ejàcoxe tâ iïoXi o^nvâpia) xê'-. TajiieûovTo; SuirotTpou toù 2

2TpaT7]yoùvTOç * 2u5n:aTpou [|a(k)voç)] À<p[pfou (?) .

e8X6TÎ7i. - ,

. . [z]w<7i(A0{ à [àireXeuÔepiûÛalç]

Ta yivoueva [t^ itoXi [o^vapia) x §'["].

Mention des mois Thérnistios et peut-être Aphrios , ainsi que de trois stratèges thessaliens de l'é

poque impériale : Flavius Polycrilus, Claudius Aristopliylus et Sosipater. Les mots TapeuovTo; t?,;

TCÔXeax; suffisent en effet pour marquer que le stratège n'est pas dans les mêmes conditions que le ta-

mias, et que c'est un magistrat de la confédération. Si le monument appartenait certainement à la

Pharsalie, il indiquerait que Pharsale était rentrée alors dans la communauté des Thessaliens, dont les

Romains l'avaient distraite (cf. n° ai3); mais il peut provenir aussi du territoire de Crannon, qui

est voisin. La pierre portait antérieurement la statue d'un nommé Hagias.

216.

Sinékli (la kilomètres O. de Pharsale), près du mont Koutowi, où j'ai placé Palœpharsalos .

D M D(iis) M(anibus)

P A E L M A E P(ubliï) Ml{ii), Mae{cia),.

"IIS- S T N T-S %) Sta^ia (?)] Eu

TYCHIA tychia

O N I V C I [c]onjugi

KARISSU karissim[o]

Dès la première organisation du xoivov ©esffjcXwv, à l'époque de Flamininus, Pharsale n'avait pas

été comprise dans cette communauté, comme le reste de la Phthiothide : Thessalorum genti, prœler
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libcrtatem concessam, Achsei Phthiotae dnti, Thebis Phthioticis et Pharsalo excepta (Tite-Live,

XXXIII, 34; Polybe, XVIII, 3o). Les Romains n'en firent pas non plus une colonie, mais lui ac

cordèrent le titre de civitas libéra, qu'elle conserve encore au temps de Pline. Nous avons déjà trouvé

les populations romaines de la Pélagonie classées dans la tribu Mœcia.

217.

PalceoÂastro, village bâti au milieu des ruines de l'ancienne Métropolis. Sur une étroite plate-bande.

Lettres de 5 centimètres. Estampage.

TTOAIEMHTPOTTOAITON

iô] tcoXi; Mï]Tpoiro>.iTwv

Cette inscription change en certitude l'hypothèse émise par Leake sur la situation de Métropolis,

ville bâtie dans la plaine, au pied d'une colline basse, qui ne conserve que des traces peu apparentes de

l'ancienne acropole.

218.

Palœohastro. Copie plus complète que celle d'Ussing (n° 5); cf. Le Bas (n° 1 192).

ETPATHrOYNTOSAEONTOME

NOYSTAMIEYOIMTOZNIKAN

APOYTOYANTirONOYOïrErO

NOTE ZAnEAEYGEPOl

5 GEMISTIOYTPITHaITAATTO. .

EMAXOYTOYASANAPOY

©EMIZTIOYTPITHZaa . . .

ATTOHPAKAEITOYKAI . . . .

TTOYTfïNZAnNOE

10 ©EMIZTIO

2p<xt7)yoùvto; AeovTO(;.é-

vciu;, TaiAtîuovTo; Nixav-

Spou toS ÀvTtyovou, ot yeyo-

votî; ot7îeXe'jôepoi *

©saisTtou Tpirn, Ait* àiîô [Ejr(?)-

Ejxayoo toù Acav^pciv.

0£{lt<7TlOU TplTT), Z. . .

ctTîo HpaxXeiTou xaî. . . .

itou tmv 2aa>vo;.

0e[/.t<7Tio[u

219.

Paloeokastro. Fragment d'une liste d'affranchissements, avec le nom du mois thessalien Homotâos,

que l'on a trouvé aussi à Halos et à Larisse. Estampage.

IOYAO0EN

TnNKOlNflNTH J

OIYTTOKAEOMAX ACTHCKAEOME

ÛAIMÂËTAMIAAEONTIANTI

WOMOAUJOY-

OYCMOMOAflOYTTAPM ENflNA ....

I OfEl AQNOCT84^ElAnNOCEAnKEN ....

I fON HTflTAMlA
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ou XoOtv-

TÛV XOtVÛV TÎJÇ

àim^t'j8ïpc<)ft£v]oi Û1TO Klt'j'J.zyy.z TÎjî KXtOpti-

vou{ t&coxav Ta yivo^eva rri ir]<fti £(-/)'vapia) (te Totf«a Aéovn Àvti-

(a(tivoç) ÔjioXwou

ou;, (An(vo{) ÔjaoXcoou, Ilappi^vcdv à[imXe-

uOepwjiévo; û]xo 4>ei&u>vo; toù $si&a>voç é^oxev [t« yivo'fieva

ttï iroXei. . . . Àvx]iydv<[> tô Totfua •

220.

Palceokastro. Inscription chrétienne d'un diacre; grands caractères de basse époque. Estampage.

0€OÀOYÀOY| 0eo$oûlou

AIaKONOY o\«xovou

221.

Monastère de Korona. Sur un cippe servant d'autel, apporté de PeUceohastro. Grandes lettres de

basse époque. Estampage.

îtiAnNAIONfc-AYI^NYIONHPQA

. . . $eio\ova tov éaitTÛv vtiov ^pwa

222-223.

Rousso. Fragments trouvés dans l'église de ce village, isolée au pied du mont Goula, à peu de

distance de ChéhUtza , où l'on m'a signalé une forteresse. Débris de listes d'affranchisse

ments; mention du mois thessalien Hernueos, cité aussi dans une inscription de Phères.

N o s a n

VEOnATPAZTHZN EZTOPOE AP/

PEANEPMAIOYZIPOY<j>inNAnC

OAYMniAAOYTOYANAPATA

OOYKAI AN APATAOOYTOYYI

OYA YTOY

.... àiniX«u9epii)(ié]vo; àir[ô K-

XeoiraTpaç tîiç NeaTopoç S[w]-

peav. — Ép[i.ai'ou Ç i, Pou^iwv céirè

ÔXujxmao'ou toû Àv^paya-

6ou xal AvopflCYaOou toû ut-

o9 aÙToù.

ENOIS TE N

A 101 NEN

Z E N A N

NfïNTlMl

OYAITE

OlOYAEnE

AOYM AO

X I A H MOY

TOYEnE

Al K

<t>ION T H

NIAN
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224.

Ghélani, près des ruines de l'ancienne ville de Gomphi. Stèle funéraire encastrée dans la maçon

nerie d'un puits.

N IKASITTTTOS Z E N APXOY Nixaffiicrcoî Eeva'pxou

ZAEIANTHNIAlANQYrATCI Il(?)&eiav rhv l&av euyaTê'pja

225.

Mavromati, dans l'église.

A TTANTCON KPECCCON

APETAMETATTAIAA^E Àirctvrwv xpéffffwv âpeta • p.età iratôa Ôeeaxov,

ECKONEPTLJNAMETE Êpywv àpeTépcov aÇiov ûç i£ôfz.av ■

PU)N AZION WIIAO Kai $' *v viv xfyov

MAN

KAIAANNINKIX^N

226.

Village de Gourgi.

ODONHDIMrC ÔvWpi; (?)

KAEIAOYA xWouA

©EPA2AYT< Tàç cnnXcu]8épKc aùT[oO]

VIA30ICEIAE oiç,eî*à

© D [ H I P O C Ti; ?Tepov xatajôijw. .poç

IOITHAWCEI oit», »àrei

K W X B (J) [t^ çi<r]xG (£r)vapia irevTaxo'ffia o*oo)

227-228.

Église de Porta-Panaghia.

I Y O N O L A E I TayJeuovTOç Ae TlilKnC

1OYCAT1IAEY0 . . . vouç âTC7iXeu9[epco|Mv. . EICTTAC

AYCA /T IN TOICBO

K B < "^3- [&Qvapta] xê ' fyAiau.



— 440 —

III.

DOCUMENTS BYZANTINS.

La nécessité de ne pas grossir outre mesure ce volume me force à réserver pour une publication

ultérieure la plupart des bulles d'or et des autres documents du moyen âge que j'ai découverts en Thes-

salie. Je donnerai seulement ici quelques textes qui intéressent plus particulièrement l'histoire et la

géographie de cette contrée.

Discours sur les couvents des Météores. — Au premier rang de ces manuscrits, se place une pièce

historique importante, dont j'ai déjà publié, dans la Revue archéologique (1864, t. IX, p. 1 53), la

traduction accompagnée de commentaires, qui me dispenseront d'une plus longue étude. La présente

transcription n'a pas été faite sur l'exemplaire original, que je n'ai pas retrouvé, mais sur une copie

exécutée en 1 776, d'après un manuscrit du couvent de Varlaam, par un archevêque de Rasca, du nom

de Gérasimos, exilé aux Météores. Cette copie ne donne ni la date précise ni la signature de l'acte pri

mitif, mais l'examen du texte permet de reconnaître l'époque de la première rédaction et le véritable

caractère du document. C'est un rapport fait après enquête et adressé à un évêque, sans aucun doute à

l'évêque même de Stagi, en Thessalie, siégeant dans son palais épiscopal au milieu de son clergé. Cette

enquête historique sur l'origine des couvents des Météores, Ta Mexecopa, oî Meréwpot AtOot, suspendus sur

des roches inaccessibles et formant par leur réunion ce que l'on appelait alors la thébaïde de Stagi,

ri SjôiTtç STacyûv (1), n'est pas désintéressée : elle a pour but de s'élever contre la suprématie que le plus

puissant des monastères, appelé proprement le Météore, to MeTÉupov, ou le couvent du Large-Rocher,

lt nXa-rùç Ai9o;, s'arrogea à une certaine époque sur les autres couvents (a). Dirigée, non sans passion, par

les moines des couvents opprimés, l'enquête démontre que le berceau commun et le centre primitif de tous

les monastères était une église de Doupiani ou Doupianos, dépendante de l'évêché de Stagi (3). La

comparaison de certains passages du texte avec les bulles d'or que j'ai copiées et datées et que je publie

plus loin, montre que cet écrit doit se placer dans les environs de l'an i54^ après J.-C, c'est-à-dire en

pleine domination ottomane, sous le règne de Soliman le Magnifique. Cette époque paraît avoir été pour

les populations chrétiennes de la Thessalie une période de tranquillité relative et même de renaissance,

sous la direction d'un prélat éclairé, saint Bessarion, métropolitain de Larisse (1 52c~i 54 1), qui eut pour

successeur son neveu Néophytos, précédemment évêque de Stagi. Sans parler de l'intérêt historique, on

trouvera dans ce discours un rare et curieux exemple de ce que pouvait être le genre oratoire dans les

tribunaux ecclésiastiques de la Grèce, au seizième siècle de notre ère. Les écrivains byzantins, qui se

traînent sur les traces de l'antiquité, ne nous ont pas habitués à cette vivacité persuasive et colorée. Le

style doit assurément une partie de son mérite aux emprunts qu'il fait parfois à la langue vulgaire et aux

libertés qu'il ne craint pas de prendre avec la construction normale (4). Nous n'avons eu garde de dé

guiser aucune de ces incorrections, inséparables d'une langue qui vit et se transforme.

(1) Le mot (TXTjTri ou <txtiti; est originairement un nom géographique, désignant la célèbre jréunion d'anachorètes vivant dans le

désert, non loin d'Alexandrie, sous la règle de saint Macaire l'Égyptien, au lieu appelé Schiet en copte, ïxïjnr] en grec, Scete eu

latin : in intima solitudine qux vocatur Scete (Historia Lausiaca, 19, 20). Les skites grecques des Météores, de Verria , comme

celles du mont Athos, furent évidemment, à l'origine, des imitations de cette coufédération de moines.

(2) Le groupe des Météores compte encore huit monastères, Tè MeTémpov, BapXaàu, "Ayio; iTÉçavo;, 'Ayi'a Tp£«ç, "Avioç NtxôXao«

toû Koçivâ, 'Ayîoc Méviq, 'Po'jffâvï) et 'ï"rca7tcivTTj ; le présent manuscrit cite en outre les trois suivants : IlavTOxpâTwp, KaXXiffTpaTo; et

'r^ïiXoTÉpa. A ces noms il faut joindre ceux que la tradition orale a conservés et dont plusieurs ne désignent probablement que de

simples ermitages : "Aviov llveûjia, "Ayio; Mo6é<rroî (MoSri), 'ÀXviaoo;, 'OyXà;, "Ayioi TaÇc«PX""> "Ayioi; l'ecipYtos, "Avioç Ar]|ATiTpco;,

"Ayto; 'Avtwvio;, "Ayio; 'AOavâmo;, HavaYia, "Ayio? NixôXao; (Batova).

(3) Cette dépendance est confirmée par le chrysobulle de l'évêché de Stagi, que nous publions plus loin. Pour la topographie dé

taillée des couvents, consulter notre Plan F.

(4) On remarquera par exemple une certaine impuissance à soutenir les constructions par les cas indirects, surtout dans les

séries de participes: de là peut-être, dans le romaïque, la forme du participe absolu. J'ai cru devoir conserver, en les indiquant

par un trait, ces anacoluthes ou, si l'on veut, ces solécismes, dont on trouvera un exemple dès les premières lignes du texte.
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srrrPAMMA istopikon,

6>i h auvd^ti auvttôèv, Syi^oOv «pi t?,; Sxt^teo); 6'ti t£ èsti r^ç urapayîa; ôeotoxou r?i; Aountdtvou xal ÏTayâv

xal itû; <n}[«pov ^Uye-rat toû Mexeiipou.

IIpoxaÔeÇofAévT); tïï; épi; TairetvÔTY]To; xal tôv TijxiwTaTwv aÙTr,; xXnptxûv è^TTiSYi Xôyo; xoivoxpeXT); irapà

tûv TijAiwTaTwv itpojji.oii.ova-/tov xal ptovay^ôv tôv êv t?i SxrjTet TifAajv e'jptaxou.tv<ov, — çâoaovTe; outw;-

'Eiueto-ô y) 8eta ypa.<pvi ô\&âffxet r<f/.â"; Xéyouca • « 'EirepcoTrcov tôv rcaTÉpa aou xal àvayye).eî coi , toù;

rpeffêuTspouç <iou xal èpoùfft coi, » toutou jraptv 8éXoj«v jAaSetv xal aÛTol rcepl tt,; SxriTeco; TijxGv ô'Sev &Y] rp^aro

xxl irai; o\ïiî;ev xal xota; xaTacTaffew; érvjrev, ô|/.ot'w; xal ti tô <iu[/.êàv aù-rf, yoùv xatTrô; àxaTao-Taat'a; iïxcyi;

TCtTCXvipwTai. Kal èri àvxTTTu^avTe; xal Ta (ïaiTiXoypaça 7!(awv, auvo£ix% te xal àpytepaTixà, tzoWx Te ovtx xal

à£tôXoya, iXkoi Te xal Ta êv toîç xwg^ixoî; r,u.wv GY)|jieuo[/.aTa xal Ta êv Taî; to-Toptai; tûv êxxXrîirtojv xal êv Taî;

àytat; etxôatv, ajxa èi xal Ta; àico tûv tijaiwv yepôvrwv âÇioitiaTou; fiap-rupta;, caçio; Ta; àiro^ei^etç irapaSe-

fl<oxa|Aev.

'H àytwTaTY) 7)[/.â)V aÙTY) 'Etci<7X07ty) xaTeîj^e fiiv àvéxaOev xal ê£appi; Ta irpovô>j.ta t-ô; Sxtit£W{, xa9à>; xal

Ta <Tuyypa;A|xaTa aù-rii; cHaXa(/.ëâvouv. '0 èï vao; tt;; ûirepayt'a; ©eoTÔxou tt,; ê7rovolaa£o;/.évYlç Aouma'vou eî; xe-

çaXTjv tt,; SxiriTeoj; rpoeTeTijATiTO cî>; irpwTaTov, àvêya>v xal Ta irepl aù-niv j/.ov7)o*pia, a rjiv et; xaTaçuyviv, a

et; auva<îivKJ(J!.ôv, èirel aù-n) et; t?)v -pv xal irpô; Taî; ptÇat; tôv MeTewpwv XtSwv àvaxetTai. Toù xatpoù o\a-

Séovto;, eupéôn Te àv7]p ôeoçtVJ); xal àvéyeipev êv toi; irepl aÙTTjv oiroXatoi; vaoù; TÉacapa; irpôî auva(r77io-|Mv xal

(3or|9etav éauTOÙ xal iraoTf); TÎi; 2xyit£w;, xaTa to yeypa(A(aévov • « 'A#e>.<po; ûtc' àô*e>.(poù porîOoûfJievo;, w; irôXi;

« ô}(upa, » itoXXoù ovto; toù çoëou xxt' âX-ôOelav àrô toù; Xr.'îTàî, ypi^J/a; outw;, [i,eTa tt,v xtwiv xal àrap-

TWfAÔv twv Gei'wv vaôv, et; tô ?to; TÎ); ^wypafpi'a; • « 'AvYiye'pfh) éx ^aÔpwv xal àvtGToptG&n ^là Cjv^pofAf,; xôirwv

« xal e$ô5(ov to!3 TifiiwTaTou êv îepojAOvayoi; xùp NeiXou xa6r,you;xe'vou ttï; Geëadjjua; xal îepà; [Aovîi; t^; ûrepa-

MÉMOIRE HISTORIQUE

faisant voir d'un coup d'oeil que la thébalde dépend de l'église

de la plus que sainte Mère de Dieu surnommée Ooupianos et

de Stagi, et comment aujourd'hui elle porte le nom du Météore.

Sous la présidence de mon Humilité (i) et de ses

très-honorables clercs, une question d'un intérêt gé

néral a été traitée par les très-honorables moines,

ordonnés et non ordonnés, qui se trouvent dans notre

thébaïde, lesquels se sont exprimés ainsi :

Selon l'enseignement de la Sainte Écriture, qui

nous dit : « Demande à ton père, et il te répondra;

« interroge tes anciens, et ils t'instruiront, » nous

voulons, nous aussi, nous renseigner au sujet de notre

thébaïde, connaître son origine, son histoire, l'orga

nisation dont elle a joui, aussi bien que les désastres

qu'elle a éprouvés et qui l'ont remplie de toute sorte

de ruine. Ayant donc déplié les nombreux et impor

tants diplômes que nous possédons des empereurs,

des conciles, des évêques, ayant consulté également

les détails consignés dans nos registres, ceux qu'on

lit aux peintures des églises ou sur les saintes images,

ainsi que les témoignages dignes de foi des honora

bles vieillards, nous y avons trouvé clairement énon

cées les preuves que nous exposons.

I. Notre très-saint évêché que voici possédait an

ciennement et dès l'origine la suzeraineté de la thé

baïde, comme le constatent les actes qui la concer

nent. L'église de la plus que chaste Mère de Dieu,

surnommée Doupianos, était honorée au début comme

le chef-lieu de la thébaïde de Stagi et elle avait égale

ment dans sa dépendance les ermitages construits à

l'entour pour servir de refuge et de défense. En effet,

elle est située sur le territoire et au pied même des

Roches Météores. Or, dans la suite des temps, il s'est

trouvé un homme ami de Dieu qui éleva dans les ca

vernes environnantes quatre églises pour sa propre

défense et sûreté et pour celle de toute la thébaïde,

selon ce qui est écrit : « Le frère qui est secouru par

« son frère est comme une ville forte. » C'est que vé

ritablement il y avait alors une grande terreur causée

par les brigands. Après la construction et l'achève

ment de ces églises, il plaça l'inscription suivante à

la date des peintures : « Construit de fond en comble

« et décoré de peintures par le concours du travail

« et des dépenses de très-honorable moine et prêtre

« Kyr Nilos, cathigôumène du vénérable et sacré mo-

(1) 'H TocTtsivoni; (iov, titre de 1 évéque, quand il parle de lui; le patriarche dit : 'H MtTpiotr.î (lou, ma Médiocrité.
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« yix; ©eotoxou t-?,î Ao'jmxvr,;, toù xxi IIpfÔT'j-j t-7,; Sxr,TEw; tmv STxytov, fiaciXe-jovTo; toù eù'ieCe'jTâTO'j xxi

« iravrjTU^EOTXTO'j ^£T7:Ôto'j r,|j.ûv xupoù —duewv toù Ilx}.xto>.ôyo'j toù O'jseti Év Tptxxt), sttiçxotte'jovto; 5è

« toù 6£oç0.eiïtxto<j etcktxÔiîo'j r(jtûv xùp Bgaeaptcdvo; ÏTxyûv, S7rl etou; ^woe'. »

Mstx tt,v toùtou xyi'xv éÇeXeuçiv, ÈyÉvETo £T£po; ôvÔ|j(.xti xùp Neôçutoç, ôv eyypxçwî eypojxev sv tw auvoauup

ypajAjjiaTt tt,; MeyâXr,; IIostx; • a Neoçuto; UpofAÔvxyo; xxi xa8riyoû[«vo; Ao'j-ixvï;; xxi IIpÛTo; t-7,; Exr,T£w;

« ^Txyûv. » Kàxeîsc E'jpoasv xxi tyiv 7;pocrr,yoptxv toù Metewsou, ôrt Tiyouaevtîov oùoETCOTt wvojxoécôr, , xXV m;

puwnopiov tt, sx'jtoù ûiroypaçf, ÊjrpT,TO, otov « '0 Év Upo|AOVxyoi; Mxxxpio; xxi TTXTTip MeTewpou, » xxOxrap

xxi xÀÀajfOÙ E'j'pr.TXi « 77XTr,p METEwpo'j » xxi o'jx x).).o;.

To'Jtou yoùv toù IlpwTOU Te>.£tw9êvTo; Èv Kuptw, xW.o; cka^oyo; to'jto'j ÈyÉvETo Ntawv ÔvÔji.xti, xal oùrw,

xxtx oixooj^tiv tcov t-7,; Aoo-ixvr,; IIpwTWV, fyOxctv r, Ta^i; k'jtï) [J-é/pi twv vùv E'jpiTXopttvuv Tiai'wv ytpôvrwv,

toù te TiaicoTaTou èv îspo^xxôvot; xùp Kuirpiavoù xxi toù tiiauotxto'j év Upojxovx^ot; xùp 'Axaxi'ou, — tov

Yiyo<j[uvov tt,; ctêxffjxix; jaov-7,; toù ITxvToxpxTopo; t-7,; Èv tô >,iôw t-7,; Aouirtavr,; tô TrXriffiov tx'jtt,;, xxi

IIsôtov ovtx xal ôvou.x^ôy.Evov t-7,; Sxr,T£io; ETxywv, àvEpyôy.Evov uetx (ixxTTjpi'x; ei; a—xvtx tx [xovr,5pix toù

Tt MeTewpo'j xxi ffXr,ç t-7,; —x-ôtem;, ^iéttovtx xùtx xal cïixTa'<7<7ovTa, xat oùcUl; r,v ô xvTtTXG-GÔy.Evo; xùtô,

àW»x xxtx Tr,v 7:x)>xtxv cuvYjOeixv tfit$r,yovTO xxi cjvt.t—î^ovto irxp' x'jtoù.

E'jpojuv Se xxi àyixv eîxovx oùcxv ûiroytypajAjilivnv • « Aéyîti; toù cïo'iXou toù ©eqù Sepxn'wvo; j/.ovxyoù,

« toù téxtovo; xxi xxSriyoujjuvou t-7,; [ji.ov-7,; toù IIxvToxpx'Topo; XpwToù toù xXt;6ivoù Qeoù T)(u*v, iirt

i< è'tou; 7^5'. » Kxi to'jtw Tfi ixovxyw o'jx àoxônuf tô t7,; f,youiuv£ix; ètcexex^to ovojax, à>.>.' à~ô tti;

toù TÔ770U tx^£w; wvojxx^ETO, xx9w; xùtv) y; Tx;t; £7r£xpâTr,<;£v ïojç Et; tov xxipôv toù xùp 'Axxxiou, ôv xxi ÉÔex-

axatOx. Eîç tôv aÙTÔv xxipôv Ê-oir,(7£v ô tv Upoy.ovayoi; xùp 'Itoxo-xç ypôvouç i^', Siettwv xxi xOto; xxtx tyiv

EXi:X>.Xl C'JVVlÔElXV b>; ÏÏXT/'ip TOÙ M£T£<OpO'J.

'O Se xùp Aiovjoio; ô Aapwmiî ÈTiar.TEv tî; ttîv r,yo'jj/iv£txv toù MtTtupou tôv 'Iwxcxip toùtov xxi ÉoTjdTEpov

« nastère de la plus que chaste Mère de Dieu sur-

« nommé Doupiani et Premier de la thébaïde, ù

« l'époque où régnait à Tricca notre très-pieux et

« très-fortuné maître Kyros Syméon Paléologue Ou-

« résis, et lorsque notre prélat très-ami de Dieu, Kyr

« Bessarion, était évêque de Stagi, l'an 6875 (1). »

Ce Nilos, étant mort saintement, eut un successeur

nommé Kyr Néophytos, dont nous avons trouvé le

nom en toutes lettres dans l'acte synodal du monas

tère de la Grande-Porte (2) : « Néophytos, moine et

« prêtre, cathigoumène de Doupiani et Premier de la

« thébaïde de Stagi. » Là nous avons trouvé aussi le

nom du Météore, et la preuve qu'il ne connut jamais

à celte époque les honneurs de l'higouménat, mais

qu'il avait sa signature particulière, à titre de simple

ermitage, ainsi qu'il suit : « Macarios, moine et prêtre,

« Père du Météore. » C'est ainsi que l'on rencontre

dans plusieurs actes cette dénomination de Père du

Météore, mais jamais une autre.

Cependant, Néophytos étant mort dans le Seigneur,

un autre lui succéda du nom de Néphon, et ainsi, se

lon l'ordre de succession des Premiers de Doupiani,

cet héritage s'est transmis jusqu'aux honorables vieil

lards nos contemporains, le très-honorable diacre Kyr

Kyprianos et le très-honorable moine et prêtre Kyr

Akakias, higoumène du vénérable couvent de Panto-

cralor, bâti sur la roche de Doupiani, voisine de l'an

cienne église de ce nom. Ce père était de droit et de

nom Premier de la thébaïde de Stagi, parcourant avec

son bâton pastoral tous les ermitages, celui du Mé

téore comme tout le reste de la thébaïde, les admi

nistrant et les gouvernant sans rencontrer aucune

opposition ; au contraire, tous se laissaient régir et

protéger par lui, selon l'ancien usage.

Nous avons trouvé en outre une sainte image qui

porte pour signature : « Prière du serviteur de Dieu

« le moine Sérapion, architecte et cathigoumène du

« monastère du Christ Panlocrator, qui est véritable-

« ment notre Dieu, l'an 693 i (3). » Ce n'est pas non

plus sans motif que le nom d'higoumène est porté par

ce moine, mais en raison de l'ordre établi par l'usage

local, ordre qui s'est maintenu jusqu'au temps de

Kyr Akakias, que nous-mêmes avons connu par nos

yeux. A la même époque vivait Kyr Joasaph, prêtre

et moine, lequel, pendant dix-sept ans, ne porta

aussi, selon l'ancienne coutume, que le titre de Père

du Météore.

Mais Kyr Dionysios, métropolitain de Larisse, ho-

(1) Apr. J.-C. 1367. — Il s'agit ici du successeur d'Etienne Douschan, conquérant serbe de la Thessalie, de Syméon Ourosh,

qu'une inscription en langue slave (n° 127) nous a déjà fait connaître. Voir aussi plus loin l'inscription n° 229.

(2) Couvent du Pinde, aujourd'hui abandonné, connu sous le nom de Porta-Panaghia et autrefois de McydAï] Hopia ou de n«vafi»

MtY<îX<Dv IhiXiiv. J'ai retrouvé cet acte 6ynodnl, avec les signatures conformes aux deux citations qui en sont faites ici.

(3) Apr. J.-C. H26.
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j-oiYiisv Ê7ut<jxo7rov «Javapio'j. 'Airô aÙTOù xal ?w; toù vùv èirépacav y pôvoi ja' xal Tiyo'j;A£voi e' ■ a^iov èï io*sîv

7:55; èv toi; ja' ypôvoi; 7iyou(Aevoi e' ÉyèvovTo xal, p' ypôvwv TrapwyrjxÔTwv TrpÔTepov, oùoYt; ovojAa rjyou|Aavou

£xèxTr,To oùo*è ei; tô MeTèupov oô^è ei; aXXr,v jaovyiv, 6'ti o^rjXovÔTi TraptxTÔ; toù IIpwTOU Tri; Sxyitew; toù èv

AovTïiavT) oO^elç àXXô; rjyo'jjAEVo; wvoja«^£to ev Taî; METEwpoi; u,ovat; a^acat;- outw yàp ri <juvr,0ïia ÉmxpaTei

ôti ô npwToç TÎit SxrjTEw; ÉyEi xal Tri; Tiyoujwveiaç ôvotua. 'EyéveTO yoùv ttots ti; ovô;AaTi raXaxTatwv, Sstiç,

o\à j^pYijjtséTOJV ÉxicTWCoa; sauTw tô Tri; riyouîAEVEia; ovoixa Év toi; è£wT£pixoï; apy^ouai, iravra o\É<p9ap£v vrô

i^ioyvwfAia; Ta Tri; ptovri; toù METEwpou. MôXt; oOv xal jAETa iroXXoù xajAaTOu è£wcavTE; oi àpy tepeîç aÙTov, ô ts

âyio; AapiffOT); xùp Atovuao; xal ô âyto; N'jy.<pwv ô 7raTpiapyr,;, tt,; 0EO"ffaXovtxri; tote wv, xaTÉX'.7Tov

aÙTov eVi àXÛTw à<popi<;fAÛ, wcrop vùv opârai TujA-aviatb;, «ppixTÔv 6éa[Aa, Èv toî; tô~oi; tt); "Apr/iç, eî;

to Kopaxovr(aiv.

'AXXà Jits'XôwjAev, eÏoVxeî-, xaT' àpyà; aÙTwv twv èv tû METEwpw, 7rw; exeùte Eup-nOr^av • ô xùp rpnyôpto; ô

IIoXtTYiî, ti[aio; yèpwv xal irvEufAaTtxô; wv iraTYip, tym xal [AaOnTviv xùp 'AOavaaiov, ÊxaTwxo'jv èv tû 'Aytw

"Op£i toù "AOwvo; • xâxeîae Tapayri; yevojièvri; è; è-rct^popi; xoupcapwv, àvEywprjû-av àirô toù "Opovi; irpôç tô ev

Tri Sxtitei Tfii Bfippota; à77£>.ÔEiv. 'AXXà àxouovTE; Ta; àv&payaSi'a; twv èv Tri Sxyitei twv STaywv xal tyjv

èvapeTov aÙTwv o\aywyrjv, irpà; o*è xal ttiv tûv Mmwpwv Ai'Owv yapoTCOiôv Èirio-r,|AÔTr,Ta, Éxpivav o\eX9eîv èxaîâEv

èv t?) SxriTEi twv STaywv. Kal Sri èXOôvTE; xaTwxrjaav 7»pwTa Et; tov Xi'ôov toù £irovojAa£o;AÉvou EtvXou. Toù

8i xùp rpïiyoptou (AT) ^uvafAÉvou tyjv cxXripÔTriTa toù totuou ûravEyxEÎv xal si; ttjv KwvaTavTtvowoXtv iml-

86vto;, àiueXei<p8ri ô xùp 'A8ava<rto; èv toT; oTmXai'ot; twv STaywv, xal [ASTa iroXùv ypôvov è^TYics auyyvw;Ar,v

7rapà toù E'jpioT40[AÉvou èTCtarxoTCO'j STayûv xal toù Tri; SxriTEw; IIptoTou, tva £t; tov Il7.aT'Jv Aiôov àvaêri, xal,

Xaêwv Ta ypajAjiaTa xaTa v6;aou; xal Ta^tv, cèvE'êr, xal extige (TjAixpov vaôv Tri; ©eotôxou, xal, TCEpâca; y^pôvo'j;

îxavoù; èv iroX7>ri xta-ticu, so^ev rjcav oî iwpoa£xoXXr]8rjo-av aÙTû, rjyouv xal Xotiroù; ào^EXçoù;, wo-te xaTaXiiTEÏv

èv Tri aÙTOù teXeiwoti 6' ào^EXçou;.

nora par la suite ce Joasaph de la dignité d'higou-

mène du Météore, et le fit plus tard évêque de Pha-

narion. Or il importe de voir comment il a pu se faire

qu'il y ait eu cinq higoumènes pendant ces quarante

ans, tandis que, pendant les cent années qui ont pré

cédé, personne n'a porté un pareil titre, ni au Météore

ni dans aucun des couvents. C'est que bien évidem

ment, en dehors du Premier de la thébaïde, résidant

à Doupiani, aucun autre n'était appelé higoumène dans

tous les monastères des Météores ; car la coutume en

vigueur était que le Premier de la thébaïde possédât

en même temps le titre de l'higouménat. Il se trouva

cependant un jour un certain Galactœon, lequel, à

force d'argent et par l'influence des chefs séculiers,

ayant usurpé à son profit le nom d'higoumène, ruina

tout par ses fantaisies dans le couvent du Météore.

Ce n'est qu'à grand' peine, et après beaucoup d'ef

forts, que deux archevêques, le saint métropolitain de

Larisse, Kyr Dionysios, et le saint prélat Nymphon,

plus tard patriarche, mais qui était alors métropolitain

de Thessalonique, parvinrent à l'expulser, en lui infli

geant l'excommunication indissoluble (1), par l'effet

de laquelle on peut le voir encore à Korakonési, dans

le pays d'Arta, avec la peau tendue comme celle d'un

tambour, spectacle horrible!

II. Rapportons maintenant, s'il nous est permis,

comment les choses se sont passées à l'origine pour

le couvent du Météore. Kyr Grégorios de Conslanti-

nople, vieillard honorable et père-confesseur, ayant

pour disciple Kyr Athanasios, habitait la sainte mon

tagne de l'Athos. Des troubles y étant survenus à la

suite d'une incursion de corsaires, ils quittèrent ce

lieu pour se rendre à la thébaïde de Berrhée. Mais,

ayant ouï parler des exploits des moines de la thé

baïde de Stagi, de leur vie vertueuse et en même

temps de la position extraordinaire et du charme des

Roches Météores, ils prirent le parti de s'y transpor

ter. Étant donc arrivés dans la thébaïde de Stagi, ils

s'établirent d'abord sur le rocher appelé Stylos (la

Colonne). Mais Kyr Grégorios n'ayant pu supporter

la rigueur du lieu, et s'étant mis en route pour Con-

stantinople, Kyr Athanasios resta seul dans les ca

vernes de Stagi. Longtemps après , il demanda à

l'évêque de Stagi et au Premier de la thébaïde l'au

torisation de faire l'ascension de la roche appelée le

Large-Rocher (2), et, après avoir obtenu, selon les

lois et la règle, les diplômes nécessaires, il y monta

et y fonda une petite église sous l'invocation de la

Mère de Dieu. Les pieux exercices auxquels il s'y livra

pendant nombre d'années attirèrent autour de lui d'au

tres anachorètes, de telle sorte qu'à sa mort il ne laissa

pas moins de neuf frères (3).

(1) Suivant une croyance populaire, le coupable frappé de cette malédiction devient lui-même àXuto;, après sa mort : ses chairs

se dessèchent au lieu de se dissoudre, signe extérieur de la damnation éternelle; de là aussi sans doute le mot TU|iitaviaîo;.

(2) Nom particulier de la roche du Météore.

(3) Voir plus loin la vie de cet anachorète et aussi les inscriptions byzantines n°" 231 et 235.
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'Ev û<jTtpoi; yoiïv r,/\9ev ô K'jpô; 'Ioiaaàcp o ria/\.X'.o/\.ôyo; ârô toû* 'Aytou "Opo'j; ëx tt,ç éa'jToù" çvyr.î xa'

£^r,Tr,iTîv âirô Tr,; à£e),çr,; aÙToù", xypâç 'Ayye/Xi'vr); xal Seo-iroi'vY]; twv 'Itoavvi'vwv, jJorôeixv, xal aù^Yio-e tov vaôv

to'j nXxTÉoç At'Oou, Tiyo'jv toù Merewpo'j, xaQù; ùxxpyei xal çaiverai. Kal âXXa Tivà axeuT) yi 'Ayye'yUva ë&w-

pr,7aTO aÙTio ex to'j [iovacnoptoy tûv 'Iwavvtvwv xal ex toO aù-rr,; àvSpo; 0tô[/.x toO ^enroTou, où u,r,v â/\Xà ii|

xal 7rpôë«Ta xal |2ouêx/\ia. KaTa oiaoo^r,v xal aÙTÔ; IlaT-zip Merewpou eirtovouaG-Or, xal oùyl ryoufievo;. Toutou

yoijv to'j xiïp 'Iwaià<p aiTTiaaji.évoi» Trxpà to'j irrKTxÔTrou STaywv xal tovî IlpwTou ttjî Sxr,Tew; TÔv irupyov tt,ç

AouTtavr,;, ô; ëoriv tî; tov 7,i'9ov to'j ripoiîpôjJ.O'j, é7re^ô9y) aÙTô Six XTopoSoai'a; xal eTyov oî MerewpiTai tô

àjro'jpiov aÙTwv ?w; e!; tôv xatpôv toù AapîffOT;; xOp Aiovuatou.

'0 oH X'jp Aiovjgio; irpoTTTOwjaevo; ai:' aÙToù;, èirixoupiav ^toVjç aÙToî; oùx ô/\iyr(v, èxTiae tô àjro'jpiov xal

ttiV Tpara^av. *AX/\à xal [zipo; àirà tîïç TOiroOecîa; toù MtywTO'j Ni/.oXâou too 'Avairaudà éiriyopYiyrjda;

îi' eùpujrwpîav, m; etvai 5r,>.ov, xaxà Ta iraXatye'vY) ypâajjiaTa aÙTùv xal tt,; SxyiTew;, ôti où&t Pr,|Aa iro^oç

esyov %-ko TT|V Apaxoorrr,).atav xal xxtm. Kal yàp éàv efyov tov IlavToxpâTopa (jieTÔyi, w; Xéyouv, oùx av 0X1-

ytcTTiv yvjv Sià xYipo&OTi'av £^t,touv, o'A' a/\/\0'j; à[Ai:e/\à>va; e'çÙTeuov u.axpô9ev xal oV àyopâ";. Oùre JuvaçTixtiiç

èxpotTouv toO 'Ayiou NixoyVâou tov Ko<pivoO, àXXà xpuTtTÎo; e'i'jXwv xal e'mêouXuî xaTe^uva'areuov toù; «[«re-

/Vûva;. Tô S' octo tt,v ApaxouTTYiXatav, ô (îtw ô Atfta; toO BapXaàpi — (ioôvpovoi yàp ovTe; ÔTe xùp Bap/\aàa

xal ô xOp 'Aôavaaioi;, 6'o-ti; xOp BapXaàu. èç'j/\aTTe uçevSôvTiî toC xùp 'Aôavaawu tô ffirriXaiov, àirô tûv

yVriiîTûv), — to 8' ctTuô T/iv ApaxooirriXatav xal âvwOev, Ta xaXoù[/.eva SxaçiSa'xia, èrreSôOin aÙTOÏç ïwî tî; tôv

àxpôXoipov • oùx olo" Ô7UW; TYiv éxSofftv TaunQv xa>.éo-<o — otçe'vTe; apotpov tov AiOov toùtov toù Baptaàit, —

eïirep âpa xal à/\YiÔ7i; èo"Ti tî ex^odiç a'jT7i Tav^à, ôaw; aiy?i TtpiacOw.

4>épe yoùv irepl tyî; SxTiTew;, è7reto^r) ô /\6yo; aaçtôç àiréo^eiÇe Taç {AapTupiaç irept ttî; TaÇew; xal xaTaurâ-

cew; aO-rii;, ôirw; Te Ta lèix taytv êxaaTo; xal IlpûTov é'va èxéxT/]VTO à'7ravTeç, xaôuî e'ariv eùçiriiAov iravTajroù

L'un des derniers qui se joignirent à lui fut Kyros

Joasaph Paléologue (1), qui s'était enfui du mont

Athos. Grâce aux secours qu'il obtint de sasceurKyra

Angélina, despotesse de Joannina (2), il agrandit l'é

glise du Large-Rocher, spécialement appelé le Mé

téore. Angélina lui fit beaucoup d'autres libéralités,

provenant du monastère de Joannina et de son pro

pre mari, le despote Thomas, et lui donna, entre au

tres présents, des brebis et des buffles. Conformément

à la tradition, Joasaph lui-même porta le titre de Père

du Météore et non celui d'higoumène. Ce Joasaph de

manda à l'évêque de Stagi et au Premier de la thé-

baïde la concession de la tour du Doupiani, qui se

trouve sur le rocher de Prodromos (le Précurseur),

et il l'obtint à titre d'aumône pour les cierges ; et les

Météorites en firent leur grange, jusqu'à l'époque où

Kyr Dionysios occupa l'archevêché de Larisse.

Ce fut ce Kyr Dionysios qui, gagné par eux et leur

ayant fourni un secours considérable, leur bâtit une

autre grange et un réfectoire, et leur concéda en ou

tre, pour leur permettre de s'agrandir, une partie des

terrains du très-grand Nicolas-Anapausas, ainsi qu'il

ressort de leurs anciens diplômes et de ceux de la

thébaïde. On peut en conclure qu'ils n'avaient pas un

seul pied de terrain au-dessous de la caverne de Dra-

cospiléa (3). Car, s'ils avaient possédé le couvent de

Pantocrator comme dépendance, ainsi qu'ils le pré

tendent, ils n'auraient pas demandé à titre d'aumône

pour les cierges un pauvre coin de terre, et ils ne se

raient pas allés planter d'autres vignes au loin et dans

des terrains achetés. Ce n'est pas non plus de plein

droit qu'ils sont en possession du couvent de Saint-

Nicolas-Kophinas; mais c'est par des menées secrètes

qu'ils s'en sont emparés et par des embûches qu'ils

ont mis la main sur ses vignobles. Ce qui est au-delà

de Dracospiléa est partie intégrante du couvent de

Barlaam. En effet, Kyr Barlaam était contemporain

d'Athanasios, et défendit même à coups de pierre la

caverne de ce père, attaquée par des brigands. Quant

au terrain qui s'étend au-dessus de Dracospiléa, et

qu'on appelle Skaphidakia, il leur a été donné jus

qu'au sommet de la montagne. Je ne sais, il est vrai,

comment qualifier une pareille donation. Toujours

est-il qu'elle laissait intact ledit rocher de Barlaam...,

si toutefois la donation est véritable... Mais, passons

ce point sous silence !

III. Revenons maintenant à la thébaïde. Notre dis

cours a démontré par des témoignages manifestes

quelle était sa règle et son organisation, et comment

chacun parvint à y acquérir des possessions particu-

(1) C'était le fils du roi Syméon Ourosh; il s'était fait ermite aux Météores. Je l'ai trouvé aussi mentionné dans l'acte synodal

de la Grande-Porte sous le titre de 6 à^niTato; (iaoïXsù? ô iv (lovà^oi; vmipaeiivo; 'Iwaaàç, et il signe : 'Iwâvvri; Oipécqc à IlaXiaoXo-

■jo; & S:à toù Oeîo'j x«i àfyeXtxoû <r%^|jiaTo? ôvo|iaa8el; 'Iwauàç |j.ova)riç. Comparez plus loin les inscriptions 232 et 235.

(2) Appelée improprement Angélique, mariée à Thomas, despote d'Èpire. J'ai retrouvé une lettre adressée à son frère Joasaph

et signée : Mapiœ BaïiXiaaa 'AfytXiva Aovxatva t, riaXaioXÔYiva.

(3) Caverne située au pied de la roche de Barlaam, dans l'étroite gorge qui sépare cette roche de celle du Météore.
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xai t'v ôXat; Sx^Teatv. 'AiropçaviGOe-'ir/); yàp ttî; Sxr,Ttwç toO éauTri; xai 7rpwTou xoi;«vo;, Ta xâvTa ei; o\xs-

irayr,v xai aipavio-ptov évaire>.ei<p9Yj<Tav. AOrà yoCiv Ta irpâyu.XTa TïaptffTwai ttiv àW)0eiav, ôti ot vvv eûptffxôjAevot

èv Taîç àyiai; TauTat; u,ovaï;, r)pe;juof/.éva;TauTa; r/iprixaffi. Tà ï:}.eî<jTa Se tootmv et; xoapxwv yeîpa; Siétcovto

xai êxpaTuvovTo, îva eÏTCw o\eoTr<ovTo xai -ôtpaviÇovTO • •/) TuaTravTY) ir;' ypôvou; ûirô Ttvo; Miya-f]}.

Mouy6oup7], eyovTo; xai 8uo irarâaç, (nrap^ouffa Trporepov èv xoivoëiou TaJjei xaî [Aovao\x7) xaraorTami, xaôw;

èriloZai t« xôv<W xai Ta ya^xw^aTa âirep êv tû MeTewpw eûptcxovTai ei; aÙTÛv ÛTT/jpe'ïtav xai iXkx cr^iïx

^nXoiroioùiri, ri (/.ovo toù IlavToxpaTopoîÛTCÔTivoîSTpaéoOw^copYi, (A7io"éva àXXôv Tiva s'ayïixÔTo; eiu/}) yuvaîxa

t:oj xpuTCTwç, xàv èaijffTepov èiriiptv u.ixv [«Ta xair7)v àXXà toù;{3' â;jiireXwva; éxpxTei xai oùoYi; yiv ô àvTiTac-

uôj«vo; aÙTÛ o'jte ei; Ta; yjvaîxa; O'jte et; toù; àfjtiteXûva;. "Iito; jaovov ei; tyjv û<rrepa£av ejpéOv) o xùp Br.cca-

pitov èirtirxo-o; STaywv, âçwpwe tov ei; tt)v |/.ovt)v toù Pougxvqu, xai éxeî xosu,ixo; ài«9avev, tjtov o*è xai ripr,-

[AW'iivOV TWV xaTOIXWV.

Ei; 81 toO KaM-tsTpaTou KaT^iêeXoi àirXixeuov xai èxaToixouv. Ei; tvjv 'Ayiav Tpiâ&a xai Éxet Ta ô|j.oia.

'Aç' otou yoiïv o nveyaaTixô; à EtaTrà xùp "Av9iu.o; âvêVnrça-ev aÙTà xai èxaXXiépyTjcev, Tt; St^yrureTai Ta; twv

MeTewpiTwv èirtëo'j>.a; Te xai Txpxya; ; où&è va Ta Xéyr) 5uvaTa£ Tt;, où piv &è và Ta ypatpr] • âçopwu,où; âSixou;

îroW.axt;, fu^axiajAoù; ei; Ta è^wTepixà irXeio-râxi;. A'jToi yàp Yj<rxv ào*txoùvTe;, ojtoi xai oi <p<Axx££ovTe; xai

SiaëâXXovTe;. AiyuirTtaxov xô^e^ov êirotouv xpoûovTe; xai powvTe; xai où&èv fXeuj/e twv ei; aÙTov tov IlaTCâ

"AvOifAov iroioiïvTe; , uêpet; aicy^pà; xai xaxtoaei; xai fojua; àvyjxe'ijTou;. 'A^uvaTov yàp TvavTa xaTaXéyeiv tv)

uuvTO[/.ta ypwixévoi;.

03tw yoùv twv irpayjAaTwv xaxw; èyôvTwv, oï ev tû XWm toù Bap>.aà;ji., ôre xîp NexTapio; xai ô xùp

©eocpavr,;, oî ôffiwTaTOi xaTepe;, èêou>.YiÔv)(7av iroir,uai ei; tov Xôyyov ù; TtTroTe irepiSôXtov, îva éywffi jxtxpàv cèva-

xojy^Tiv, xai ev oXoi; Tpwiv eTentv éyeoSpyo'jv xai é<pÛTeuov xai è7ri[/.eXû; èxÔTCTOuv , [/.a^iUTa Si j«t' aÙTûv tûv

lières, tandis que primitivement c'était une propriété

commune entre tous, comme c'est la règle bénie et

partout observée dans les autres thébaïdes. La thé-

baïde étant veuve de son propre et premier pasteur,

tout fut abandonné à la rapacité et à la destruction.

Les faits mêmes témoignent de la vérité et déposent

que ceux qui habitent aujourd'hui ces saints monas

tères les ont trouvés déserts et tombés pour la plu

part entre les mains des séculiers, qui les dominaient,

pour ne pas dire qui les détruisaient et les déchi

raient. Le monastère d'Hypapandi (la Visitation) fut,

pendant quarante années, au pouvoir d'un certain

Michel Moukhthouris, père de deux enfants, après

avoir été gouverné selon les règles du cénobitisme

et de l'institution monastique, comme le prouvent,

entre autres pièces, ses vases et ses ustensiles de

cuivre, qui se trouvent maintenant au Météore em

ployés à l'usage des moines. Le monastère du Pan-

tocrator fut de même habité par un certain Thôdoris-

le-Fou, sans autre compagnie qu'une femme qu'il

avait secrètement avec lui, ce qui ne l'empêcha pas

par la suite d'en prendre une autre à loyer (1). Il s'é

tait emparé des deux vignobles du couvent, et per

sonne ne lui faisait opposition, ni au sujet des femmes

ni au sujet des vignobles. C'est seulement dans les

derniers temps que s'est rencontré Kyr Bessarion,

évêque de Stagi, qui l'exila au monastère de Roussa-

nos, et il y est mort séculier, cette sainte demeure

étant désertée par ses habitants.

Dans le couvent de Callislratos, c'étaient des Bo

hémiens qui avaient établi leurs campements et leur

résidence. Dans celui d'Haghia-Triadha (la Sainte-

Trinité) régnaient les mêmes désordres. Or, depuis

le jour où le père-confesseur Papa Kyr Anthimos re

leva ce couvent et le remit en bon état, qui pourrait

raconter les conspirations et les troubles suscités par

les Météorites? Loin de pouvoir les dire, on ne pour

rait même pas les rapporter par écrit. Ce n'étaient

continuellement qu'injustes excommunications, et,

journellement, qu'emprisonnements dans les prisons

du dehors ; car ceux qui commettaient l'injustice

étaient en même temps ceux qui emprisonnaient et

qui calomniaient. Ils faisaient une guerre d'Égyptiens,

pleine de tumulte et de cris ; et ils n'ont rien épargné

à la personne même de Papa Anthimos, ni grossières

insultes, ni méchancetés, ni insupportables domma

ges. Car il est impossible de tout énumérer dans un

exposé aussi rapide.

Cependant, au milieu de ces maux, les très-saints

pères Kyr Nectarios et Kyr Théophanès (2), qui ha

bitaient le rocher de Barlaam, voulurent avoir un coin

de jardin dans le bois, afin de se procurer un peu de

délassement. Durant trois années pleines, ils le dé

frichèrent, le plantèrent, s'appliquèrent à y faire des

(1) Kairii, sorte de contrat de concubinage.

(2) Le couTent établi sur le rocher sanctifié autrefois par l'ermite Barlaam, fut construit seulement en 1552 apr. J.-C. La date

est importante pour la fixation de celle du présent manuscrit. Voir l'inscription n° 237.
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MtTîtopiTcov ri à;tvap'.x xxi Ta <7xa>.to\a è!;epp£ovxv • xxi ore ei; tô tsXo; toûto xaXû; è<ptXoxaXYicav xai

s<ppxi;xv, totï âvviipOy) 6 cpQôvo; s; x-jtq'j; xxi oùx è&wxouv uttvov toT; éx'jTcov ôç6xXjj.oî;, é'w; av xaTxëwci va tô

à<pxvio'ouv, oxaiyeyove. Kal yàp, oY ôXyi; t?,; MeyaXr,; 'EÊiW.a'o'o;, oî aOXtot xx8' èxairrr,v eTroiouv ouvrît;,

tv TtvtTpÔTrw açxvico'JGiv aÙTÔ. Ty;v yàp Ne'xv Ae'jTÉpxv, ôre to âyiov IlaiTyx oî XpiTnxvoi u.£t' E'jçpoiîuvY;; jjie-

Xw^oùai, to : « Ei-waev à&eXçoi xai toi; jzi^o'jciv ■/)[*«:;, Guy^MpYiGwaev iravTaT/j 'AvacrraGet, » TÔTe oûtoi

toi; éxvTwv ttve'jjj.xtixoÎ'; TTXTpaiji xxi riyoujiévotî, oÏTtve; tyjv éaurûv <j/'jyr,v xxi £wr,v èipôetpxv , o\àTY)v èxeivûv

^lôpOtociv xai Ti;i.r,v ^'J/^? T£ *a' TesffapxxovTX yàp T^txo'jpÔTuouXx XaéôvTe; xai tov éavTÛv fiyoupicvov

xxT£|;.7:po|70ev xùtwv paXôvre; xxi àvaxo,J|X.TC<«>8é'vTt; à; et; tov irôXeaov, è$pxaov xxi âipet^cô; xxtéxoAxv tov ire-

pîëoXov èxeîvov ô'Xov, ?«; ei; Te'Xo; xOtov tiÇx'vktxv.

Ta Te Tîepi toO nxvToxpaTopo; ôXiya xxi aÙTwv 2m[ivY)<ï6éVre; èx tûv vewcTi yevoaévwv p,rj oti xxi iraXxiwv,

— ii«i<W] xai ouTot èV/ov exirxXat voarjv o\à jjwXov TrXrjciov avTûv , eùXxëo'j^evo'. Tà raxv&xXx , oùx èSéXriaav

i%tvst irXviTtxo-xi, àXXà éxuToî; xai ei; aXXov itôtxij'.ov ï)0pov **i • w; S' épLxOov oiîtw; irxvTe? èiroivinav

Ta xxt' aÙTO'j;, ô'uov xai irpoé^wxxv aÙTov e'xeî ôirou e&wxxv xxi tt,; 'Ayix; Tpix^o; • à; Se xai to'jtov irpoé-

^wxxv, erepov o-jtoi ei; to yopTaptv tou; xxi ei; tôv iîotio-t-ôv tou; r.GeXriaxv 7rotr,o-at, xxi jjlôvov oti èo>ox£[/.acxv,

»<p6xvov oî «pOovoùvTe; [/.erà ux^aipaiv xxi <;uXtov, o-jpovTe; aÙTO'j; ei; toù; ê;w xp'/rà; ïvx xxi àirô to j^wpaçiv tou;

ÛTCoÇevwffwai avToù; o\à <j/euo>o;.AapTupi5>v. "AXXov ttxXiv |/.'jXov ss^ov ei; tov Maptaxpov, ôpioS {«Ta toù ^wpxçiou

«ùtoO ' vip-raffscv xxi aÙTÔ y.eTà vtxtcioi) â<nupx <p'. 'Ev toutoi; â|Aa vipiradav xxi tov à|XTCeXwvx aÙTûv. Tà

t^; Tij/nXoTepx; ^wpcéçta xai irpôêxTX, xxi ôcx eo^ev, Tt; Ô*uvxtxi eirceiv; Tà xxXXiwTepa iravTX oStoi xa-

rricOiôv Te xxixaTe'irtvov. ToCî èi 'Ayi'ou NuoXaouToù Koçivà toù; à|/.ireXwva; irôiiou; xx-r^ffOiov, xxi yi (xovy) éffTe-

petTO, Sià to [«] éveiv toù; èv aù-rri xxtoixoùvtx; {/.ovxjroù; ïvx xuëepvYiôwiri ! MôXi; yàp xai («Tà ttoXXoîï xôirovi

eÇwffTpxxîffajiev x'jtoù;, êv ôXoi; 5'eTeutv û-ep[7.x/^ri'7XVTe;.

coupes ; ce fut même en grande partie avec les co

gnées et les hoyaux des Météorites qu'ils extirpèrent

les racines. Mais, après que finalement ils l'eurent

bien nettoyé et qu'ils l'eurent enclos, alors s'alluma

contre eux la jalousie. Les Météorites ne donnèrent

pas de sommeil à leurs yeux avant d'être descendus

pour détruire la nouvelle plantation, ce qui arriva

bientôt. En effet, pendant toute la Grande Semaine,

les malheureux firent chaque jour des rassemblements

pour se concerter sur les moyens d'accomplir cette

œuvre de destruction. Ils choisirent le jour du Nou

veau Lundi, au moment où les chrétiens chantent avec

joie le chant de la Pâque : « Appelons-nous frères et

« pardonnons tout à ceux qui nous haïssent, en l'hon-

« neur de la Résurrection! » C'est en ce jour qu'ils

perdirent leurs âmes et leur salut, avec les pères con

fesseurs et les higoumènes chargés de leur redresse

ment et du prix de leurs âmes et de leur salut (1).

Armés d'une quarantaine de hachettes, ayant mis leur

higoumène à leur tête, s'étant retroussés et bouton

nés comme pour aller en guerre, ils coururent au

jardin et le hachèrent avec fureur, jusqu'à ce qu'ils

l'eussent enfin réduit à néant.

Rappelons maintenant une faible partie de leurs

méfaits envers le Pantocrator, pour ne parler que des

plus récents, sans rien dire des anciens. Les moines

de ce couvent possédaient de longue date, dans le

voisinage du Météore, un emplacement pour un mou

lin; mais, redoutant les scandales, ils ne voulurent

pas s'approcher de ce côté ; ils trouvèrent un autre

endroit loin de chez eux, sur un autre cours d'eau,

et s'y établirent pour moudre leur farine. Dès que

les Météorites en eurent connaissance, ils firent tout

aussitôt de leur mieux pour dénoncer l'établissement

du nouveau moulin, comme ils l'avaient fait pour la

Sainte-Trinité. Frustrés par cette dénonciation, les

moines voulurent alors en installer un autre dans leur

propre pré et sur leur ruisseau d'irrigation ; mais,

à peine en avaient-ils fait l'essai, que les envieux ar

rivaient avec des couteaux et des bâtons, pour les

traîner devant les juges du dehors et les déposséder

de leur champ par de faux témoignages. Le monas

tère avait encore un autre moulin avec le champ y

attenant, au lieu nommé Marmaron ; ils s'en saisirent

aussi par la chicane (2), au prix de trois cents aspres;

et dans le même temps ils mirent aussi la main sur le

vignoble des moines. Qui peut dire combien le cou

vent d'Hypsilotéra était riche en terres, en brebis et

en toutes choses, dont le meilleur a été mangé et en

glouti par les mêmes hommes ! Et les vignes de Saint-

Nicolas-Kophinas, combien d'années les ont-ils dévo

rées! C'est à grand' peine et après beaucoup d'efforts

que nous sommes parvenus à les expulser, après une

lutte qui a duré quatre années entières.

(1) Le manuscrit donne ti(xîî;. Construction troublée, phrase incomplète.

(2) En grec vulgaire, vTant'a, c'est une batterie d'artillerie; mais il y a aussi vza.61, procès, et Çijri, contrainte, d'où le mot

zaptic.
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Teao-apwv yàp (aovwv éx twv TzoXk&v £7re{AVT0<jÔYj{j!,tv. 'ExôvTe; xaTaïuauojxîv tôv Xoyciv, o\à to (aît' âyôo; tpe'peiv

TaÙT* xal xaTa to Wyeiv xal xaTa to àxouetv. Eî yàp àiraaa; Y)ëo<Aô[/.e9a eï-eîv xal twv SexaTeffo-âpwv (/.ovwv

Ta; àpirayà;,oùx rpxe 6 tvi; £wvi; yijaùv ypôvoç «ira; e^Eiiîeîv xal èxTpaywo^o-ai, irXr,v [aovo; ô yiyvwuxwv ®e°î

Ê^euptt TaiÏTa xal oaot Ta lirxGov yiyvwuxouv xal ttigtîuouv. 'Hjjteî; &è osa eîiroù[/.êv o'ÏTe àxouô[«0x ouTe m<7T6i»ô-

[«6a, o\ôti elrov •/) Tpa<p^ • « n^oucio; è>.a}.7)<7ev xal iravTe; èffiyvicav xal tï)v çwv/jv aÙToù r,p«v et; tov oùpavôv

« xal û^J/wcev, xal d wrw^oç ftcpaÇev xal oùoel; ô àxpow;i.evo;. » IlôSev yàp é^ojjtev àxouc9r,vai, ot [vh^t irpôêxTa

[ai^tï (iouêaXta àjAeXyovTe; xal jjiapxaTa xal yXwncÔTUpa è-i<7TOf/.£ovTe; twv àpyjîvTwv , àXV oiÎTe 7)p6vou; xal

TTw^âpia xal àyéXa; (îo'jêiXwv 6Tri£op7]yo3vT£;Toi; xpiTaî;, xaOw; xal O'jtoi irowuci xal àiroxaXuirrouoi to Sixaiov;

'AvtI irâvTtav oùv tyjv àX^Seiav xal pwvov tyo^ orra tô; toO 0eoù por,8eiaç xal ovx âXXo. '0 £Îpr,vxp}nf); ouv

0eo; TroiTifTY) et TCoMjrpovov xal ûyiTÏ, xal r,y.â; à^uoevi àiïoOaveTv èv TeXeia o*ixaiocrivr) , eù^aî; tt,; IlavayiÔTYiTÔ;

GOVI. 'AjAYiV.

De tous nos couvents, nous n'en avons cité que

quatre. Mais c'est volontiers que nous arrêtons ici

notre discours, car de pareilles choses sont aussi pé

nibles à dire qu'à entendre. Si nous avions voulu ra

conter toutes les rapines dont les quatorze monastères

ont eu à souffrir, le temps de notre vie n'eût pas suffi

pour les dire et pour les déplorer. Dieu seul, qui voit

tout, en sait le nombre ; et après lui, il n'y a que ceux

qui les ont supportées pour les connaître et pour y

croire. Quant à nous, quoi que nous disions, nous ne

sommes point entendus, et l'on ne nous croit pas, se

lon ce qui est dit dans l'Écriture : « Le riche a parlé

« et tous se sont tus : il a élevé sa voix et il l'a portée

« jusqu'au ciel; le pauvre a crié à son tour et personne

« ne l'écoute. » Comment, en effet, pourrions-nous

nous faire entendre, nous qui n'avons ni brebis ni

buffles à traire, nous qui ne mettons dans la bouche

des gouvernants ni crème ni fromages fins , qui ne

pouvons fournir aux juges ni mulets, ni poulains, ni

troupeaux de buffles, ainsi que font nos ennemis? et

c'est par là qu'ils obscurcissent la justice. Contre tous

ces moyens, nous n'avons pour nous que la seule vé

rité, avec le secours de Dieu, et rien autre chose.

Donc que Dieu, le roi de paix, te donne santé et lon

gue vie, et qu'il nous accorde de mourir en parfaite

justice, par les prières de ta Toute-Sainteté (1). Amen.

Inscriptions byzantines datées, — Nous nous contenterons de transcrire en caractères courants

la plupart de ces inscriptions, pleines d'abréviations et de ligatures, que la typographie pourrait diffi

cilement reproduire. Nous avons conservé l'orthographe des originaux.

229.

Palais épiscopal de Kalabaha (Stagi). Inscription gravée en spirale autour d'un tronçon de colonne

byzantine, qui sert aujourd'hui de support à l'escalier de bois du palais.

H hl€l IOMTO€rerom4 •

IrW-meP/NTSeYŒBGTA

KidCH/\€OCHYiQNCHYEONT

riÀféOAon£THceyœbêta

'K^€cnoimcHïioisw>/f

€PATK0T0CNI/iran/1C

£rfO/PNÂ€XH Ttffn

.e£0(pCJP0NNA'6C

. . .ii'xc. «t>v t(vjt)o syeyôv7i ei[ç]

Tr,v -flu.£pav to5 êùce§£(TTa-

[t]ou (ïacYiXéo; iôiawv 2ï||A£ovt-

[oç] riaXfioXoyo'j x(al) T?i; eùtxeëeOTa-

[tJyi; ^ecïïotvïi; ïïu.wv Àv(vyi;), àp-

[)rt]îpaT£'jo(v)To; NîXou toù irav[tep]

(wTa'r&u) [a(vit)po(-o>.i'to'j) A(a)p(£a<rr,;). Nà îy n

t(«;) àp(à;) t(wv) T(piaxoaiwv) t i

Sîoçwp&v (p. Ôeoço'pwv) ira[Y]ï[p]to[v iv Nixaia,] (2)

[ô(7Ti; X. T. >. ]

(lj 'Il Hivai'iotn); aov, titre de l'évéque quand on lui parle.

■J.) La malédiction des 318 Pères inspirés du concile de Nicee est une formule que je retrouve dans plusieurs documents

byzantins de la Tliessalie. L'inscription devait s'étendre en dessus et en dessous, sur les autres tronçons de la colonne. Il s'agit

probablement de quelque construction, qui était mise sous la protection de cette formule menaçante.



230.

Église épiscopale de Kalaba/.a (Stagi). Inscription peinte au-dessus de la porte. — An du monde 7081,

ap. J.-C 1573.

Ô i:av«êacaioç xai Ôeïo; vaô; gûtoç "%i ûîrîpayia; $iffnoîv7)$ vîtAÛv ©îoto'xou xai àei7capGévoo Maptcx; wto-

pioGyi o\x (Tuv^poj;.-?,? xai è^o'^o'j irapà toù Gsotp&saTaTO'j faiaxôirou tyï; ày«i>TàV/]î eiriaxoTT?;; ÏTaywv, xùp Iwa-

càp, ôaoC $è xxt [A£7a tùv Ttjz.iCi>TaT(ov xXiipixûv xai âpyovTtov toutwv , àpytepaTeoovTo; AapwffTiî

Aavi/iX, èv tû s17*) ÎvJixtiwvo; a, xai tTiXtuodii.

231.

Météores. Couvent du Météore. Fragment d'une ancienne inscription peinte, encastrée après coup

dans un vieux mur. — An du monde 68. . ; ap. J.-C! i3. . .

ExoipiOi) ô o*où).o; toù 0£oC ÀÔavctcio; va , xaûoXixôç irax/ip xai XTiTtop tt;î p.ov^î TauT?,;, èv erit

(<7<>). .Ne (lisez : (çw .., ivo\xtiwvo;

232.

Même couvent. Inscription gravée sur le meneau de la fenêtre de l'abside et sur son chapiteau. —

An du monde 6896 ; ap. J.-C. 1 388.

Ëw (7(o^ç-. ÀvoixoSouyîQti 6 itav<7£iïTO{ vaô; outo; toù Kupi'ou •flu.tàv ]-/iaoù Xowtgù &ià ouvJpofirç toù

TtjAtwTaTCiu ev piova^oi? Iwaoaç.

233.

Même couvent. Inscription peinte dans l'hiéron de l'église, près de l'image de saint Atlianasios, repré

senté tète nue, en robe blanche, avec une corde pour ceinture. — Années du monde 6896 et 699a ;

ap. J.-C. 1 388 et 1484.

Àv7)y£p6r) èx pâôpwv BspuXûdv xai àvixoSou,ic6io ô 8«to; xai 7:avGéëao"TOî vaô; o-jtoî toù Kupioy xai 0îoù

r,(;.ûv Iiqgoû XpiGToù o\à xotïou xai è^ôo'ou twv ôoiwTaxwv rarép[uv] vi^.ûv ÀÔavaouou xai icoaaàf , èiîi étou;

(ç-(o Lj ç" 6 xal xTiTwp aviOTopiffO») o\à o-uv&pojjûiç xai xo'rcou toù èXavi'o-Tou âo'eXçoù èv Îv^ixtiûvoç (i,

|M)VO{ voeu.€pîou x

234.

Même couvent. Inscription gravée sur une plaque placée extérieurement au-dessus de la porte latérale.

An du monde 7o53; ap. J.-C. i545.

ÀvotxoiopfÔT) 6 TCavcercTo; outo; vaô; -■?,; MtTafAopçwGEco; toù Kupiovt vîu.fiiv ir.coù XptGToù èix cuvSpotJivïç

xo'-ou te twv eOpiGXoptivuv ào>e)>ç5>v, Itou; ( v y.

235.

Même couvent. Inscription peinte ù l'intérieur de l'église, au-dessus de la porte du milieu. —

An du monde 7061 ; ap. J.-C. 1 5 53.

Àv/iytpÔT) èx PaÔpiuv xai àvi^Topi'cOv) ô 7ta'vc3j;Tûç xai ôeio; vaô; gutoî ô toù Kupîou xai 0toù xai 2wr?;po;
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■Âu.ûv \n<s(i\i XpiffToD ttîî MeTa(/.opço)(7ê(o; $ik GuvSpou/?,; xat xôirou twv £'jptcxou,g'vo>v gcSeXçwv, liyouv.gvguovT&î

xupoO Supiewv Upouova^ou êVt e-ou; ,Ç Ca? p.-/jvi voEfiêp-'w T), Îvo'ixtiwvo; i a.

236.

Même couvent. Inscription sur une plaque de terre cuite, au-dessus de la porte du réfectoire.

— An du monde 7065 ; ap. J.-C. i557.

Àv»iyép8-/i g'x (3a'8pwv 6gjy.g>.iwv -h irapoùffa ToazeÇa £tà cjv^popiî xal xoirou twv eûpe9svTwv d$gXf<ov xat il1

è^ôSou xupoO 2of«cov UpojAOvavou, TÔyciuu,gvg'êovToç xùp 2uu,ewv Upou,ovdyou, [avivo; AùyouiTOu J, f g.

237.

Météores. Couvent de Barlaam. Inscription sur une tuile, dans le mur de l'abside de l'église.

— An du monde 7o5o; ap. J.-C. i5',a.

+ Nsxrapioç xal ©soçawiç îgpo[/.ovayot xal xttTopg; gÇ îwavvi'vwv oî À^apfdjrîgç, etou; Ç v, îvàtxTtwvoç i[e]«

238.

Même couvent. — Inscription peinte dans l'église. — Ap. J.-C. 1 548 et 1780.

Àvnyg'pfiri èx (îd9pwv xal âvgxstivicOvi ô Ggîo; xal iravrsiTTOç vaà; ty;; «Çaupua; uovri; twv Âyt'wv IlàvTwv

irapà twv ôfftwTctTwv èv îgpof/.ova'yot; xat ajTa^g'Xçwv x-jpoù NgXTapt&'j xal xupoî 0so<pa'vou;, gTgt acpjx.7],

àvgxatvtGÔv) a <j/ 7r.

239.

Météores. Couvent d'Haghia-Triadha. Inscription sur une brique de l'église. — An du monde

698',; ap. J.-C. 1 ',76.

240.

Même couvent. Eglise ronde de Saint-Jean-Baptiste, creusée dans le roc, avec l'inscription :

Aià yetpo; Ntxooîpwu [/.ovotyoC! xal «TOjroS fayrgvîiTOO.

La même église réparée et repeinte en Çpïj. An du monde 7190 : apr. J.-C. 1682.

241.

Couvent de la Panaghia Mégalôn-Pylôn (aujourd'hui Porta-Panaghià). Inscription copiée ancienne

ment sur un évangile manuscrit du couvent de Douslo (Raghios-Sôttr Mégalôn Pylân). — An du

monde 6791 ; ap. J.-C. n83.

ÀvKiygpôï) ô TravcgTVTOç xal Seîbç vaà; &uto; ty;; ûiïgpayta; o^gttoivtiç tÎ}/.wv 0gOToxou xat àgiTcapÔg'vou Mapta;

gx Pa'Ôpwv o'tà ff'jv^pou.îiî xat g£oSou toù TCavguTuygdTotTOU xal GgêacTOxpaTopo; KofiVTivoO Iwx'wo'j ÀyygXou toù

Ao-Jxa, gTouç ç l a, ivîiXTi'wv(oî) tx.

57
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242.

Couvent de Haghios-Sôttr Mégalôn Pylôn (communément Dousko). — An du monde 7066;

ap. J.-C. i558.

ÀvïiyépÔT) ô ravaeiTTo; outo; xai 8eïo; vao; toù Kupiou /.al 0aoù xai SwTÎipo; "Âf/.tov Imo-où XpiGTOÙ twv Msya'-

Xwv IIuXwv, irpwiov uev sv aXXto cyYiiJLaTi râpa toù sv àyioi; TraTpo; rjxwv Bscdaptwvo;, apviemo-xoirou AapicaTiî,

xai toù ajTa&eXçou aÙTOÙ tyvaTiou, £7tio-xo'xo\j Karcoua; xai <ï>avapiou* ûo-Tspov o^è, sv toutw ittpixaXXeî cyvijtaTi

oiov dpâtai, ctvïiyépGïi èx (ïâOpwv xai àviaTopi'oÔï) Tcapà xupoù Nïoçutou toù aÙTÔv àvs^ioù, toù xai tov aÙTÔv

Ôpovov tûç âyiwTaTYi; (AY]Tpo7Co'Xew; Aapiidïiî îÔ'jvovtoç, xai twv ûtt' aÙTOÙ Oeo<piXe<ïTaTwv e'Ttwxoirwv, toù tï

AiT^aç Aouxâ", toù Ar)[/.Y|Tpiao>oi; iouo-7)<p xai toù <t>avaptou MapTupiou, iiei èrouj (Ç $ <r, jxvjvi votu,ëpiw oxtw,

iv^iXTtôvoî a.

Sur la coupole, on lit en face de la marque du sultan Sëlini : eto; i£vy. ivo*. y. ("M ôxT0[i.6piw X

(7o53 :apr. J.-C. 1 545).

243.

Petit couvent de Corona, dans le Pinde. Inscriptions peintes auprès du portrait du fondateur, représenté

dans un riche costume byzantin à ramages. — An du monde 7095; ap. J.-C. 1587.

Avàpsaç Mttoùvo; xai ve'oç XT»]Twp tîiç àyta; u,mvyî{ TauTTiç.

Tep(/.a irepioffoù iSpwTo; AavuiX à^euxTou

Naôv ôS' âjrpavTov xr/i'oaTo Ilavayir,;,

2ùv âairavai; irXeiVrai{ eùyevs'oç xou,o'uvto( (?)

Àvo^pso'j îÙTpaçtoç irXïfôeffiv eÙ7rpayi'ïiç,

ÉirTaxiîyiXiw tvvev»ixoo"Tw tï^u.ttto) etsi,

AùyouoTOU êvïjv xai vs'av î<TTau,évo<j.

244.

Eglise de Libanow, dans la région de l'Olympe. Inscription peinte. — An du monde 6994 ;

ap. J.-C. i486.

+ ÀvexevtaOï) xai âvtOTopicOvi ô Ôeîoç xai iravaeTCTo; vaà; outo; tîî; ureepayiaç Seairoivviç irçjjt.wv ©soto'xou

o\à civ&pou,îj; xorou xai sÇoàwv twv evTttiOTâTwv âpv_ovTwv xupoù Anipv/iTpi'ou Ilpoxâai'ou xai xupoù Iwavvou

upswç xai ©0[aoù iepéwç, [«Ta tov»; jropixoùç SXouj, puxpou; Te xai fx.syâXou;, àp^ispaTeûovTOî toù iraviepoTaTOU

tTCiffxo'TCou KtTpou ûicepTiuou xupoù NeoçiTou xai irpwTOÔpovou noiera ©îTaXîaî, érei éç7& t, o*, tvo\xTiwvo;.., pivo;

louviou Ç.

A'/e f/e Athanasios , fondateur du Météore. — Analyse et extraits d'une vie manuscrite,

tirée d'un ancien registre à l'usage des higoumènes. Cette biographie, dont la langue est déjà toute

romaïque, offre des points de comparaison intéressants avec le discours historique publié plus haut.
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BIOS A0ANASIOT.

(Extraits.)

Athanasios, appelé de son nom laïque Andronicos, était né à Néo-Patras, l'ancienne Hypata, au pied

du mont Motj bion, d'une famille riche et puissante. Orphelin de bonne heure, confié à son oncle, il

échappe au sac de la ville par les Latins :

'EcTtôvTa; 8l xal và xoup<7£u9f( to xàiïTpov y NÉa IlaTpa arco toÙ; 'Itoc^où; r,youv <ï>pàyyouî, ptCi

a>.Xoui; iuXr,<7ioywpou; afyj/.aT.wTi'^/) àiu' aÙToùç xal to -rcaionov • xal pXénrovTâ; tov ô ê^apyoî tôv «ï>payycov

àsTeîbv xaTà ttiv ctyiv, toutegti cuvêtov, xa)>07Tpô<j<i)7rov xal yjxpiTW|xivov, "/lêouX^"/) và Toerrcfori eiç to oottitiov

tou, ô'cov Tivà (sic) }.a<pupov, r(youv £<ovravôv xoupGEUjjwc, to ôtcoîov èffTÛVTaç xal và to yvwptari to irat&iov, t\u-

Tayeipiire ty)v ffWTTiptav tou p tô «peuyaTeïov, 8n~kx8ri âçyyE xal èy^TTuoe.

Il débarque à Thessalonique et perd son tuteur au village d'Akapnion. Andronicos devient alors

domestique d'un secrétaire des commandements du roi, puis il est reçu gratuitement aux écoles de la

ville ; il veut entrer à YHaghion-Oros, mais il est jugé trop jeune. 11 se rend ensuite à Constantinople,

où il fréquente Grégorios le Sinaïte, Daniel surnommé le Solitaire, Isidoros qui devint patriarche,

et Asyndicos, qui plus tard soutint des opinions entachées d'erreur. En Crète, il rencontre un homme

charitable, qui veut lui donner sa fille ; c'est alors qu'il se sauve au mont Alhos, à la Sxtityi de Ma-

goula, dépendante du monastère d'Ivérôn. 11 est reçu plus tard à Milia, Mr,lxïx, par les vertueux Pères

Moysès et Grégorios ; ce dernier lui coupe les cheveux et le nomme Antonios, nom qu'il changea

contre celui d'Athanasios en prenant l'habit monastique. Milia est le plus haut sommet de PAthos,

au pied duquel doit se trouver le lieu spécialement appelé ainsi ; car il n'y a pas sur ce sommet de

pommiers, mais seulement des xoxoupiapéaiç et des xÉ&pot très-hauts. Athanasios descend de là dans les

monastères chercher de la nourriture pour les pères; il revient chargé comme un mulet et souvent

arrêté eu route par la neige. Mais cette première tentative de vie solitaire est interrompue par les in

cursions des Turcs :

Oî 8i 'Ayap-flvol, o~ou xoivû; xal otjvy|8û>ç âvo[j<.â£ovTai ToCppxoi, Sèv ÊTrauav iîxvtote và aîyjAa>.a>Ti£ouv xal và

xoupce'jouv ^tà 9a>.â(î(îYi; to "Ayiov "Opo;.

Moysès étant mort, Grégorios emmène Athanasios par Thessalonique et Verria ; c'est dans cette der

nière ville qu'on leur indique les rochers des Météores :

'AvrajAwvovTa; &è tov étïigxoitov Sepêtwv 'Iaxwêov ôv6|aocti, IjiaOov àV aÙTÔv o\à toù; STayoùç èt^y) •

« Eivai, Wyti, jjitxpà Trô>.t; otïou eipioxerai àvajMTaÇù ei; tô cuvopov twv 'Iwavvivwv xal tt<; B>.ay ta; TaÛTr,;

« (BXayi'a Si ÈXÉysTo TïpwTa 7) AeuTtpa ©enca^ia, -Jîyouv Tà f/ipY) t-?,; Aapidinri;), xal eî; aÙTÔv tôv toitov mé-

« xouvTai >.i'8oi ûtj/TiXol xal |/.£y«)>oi àiro xtigeco; xôc[/.ou, â'-ou È<TTEp£w9r,<Tav toioutv); Xoyî;; à~o tov oNrçjAtoupyov

« 0£Ôv. » IlayaivovTE; £iç tov totcov, toùç fAÊvXi9ouç toÙî EÛ'pYixav xa9ù; âxouuav, à;y.Y) xavÉva; orcou xa*roixri

£Î; avToù; &Èv yjtov, irap£^ aapîco<paya opvsa, yjir£; oVAovoti xal xôpaxEç. "Evaç 8i xal (lôvoç >>i9oî arc' aÙToù;

£ivai xôvTa Et; ttiv ttoXiv, otcou ÈxaToixiirSv) airo tôv iraXaiôv xaipôv, xa9ù; XÉyouGiv, à-o fva pocxôv, ô ôiroîo;

fioirxôî, TUTToOvTai; xal vaov yXuirTÔv eîç tt,v TïÉToav eÎç ovoy.a tûv Ta£iapywv, tov £irwv6^a<7£ EtuXov.

Ils trouvent à Stylos le vieux moine Tryphéios. Grégorios, effrayé de la dureté de cette vie, est

retenu par les promesses de service d'Athanasios. D'autres frères se groupent autour d'eux. Athanasios

est occupé pendant cinq jours dans une caverne de Stylos à tisser la laine. Les voleurs veulent l'atta

quer, et sont chassés par Varlaam. Il monte alors sur un autre rocher, celui d'IIaghios-Prodromos, puis

enfin il fait l'ascension du Platys-Lithos (appelé proprement le Météore) avec deux moines, et s'établit

dans deux cavernes dont l'une est consacrée à la Mère de Dieu. Grégorios finit par quitter les rochers,

où il avait acquis le surnom de Stylite, et il laisse l'ermitage de Stylos sous la direction d'un père

nommé Anastasios. Athanasios suit son yépovTa; à Thessalonique et ne le quitte que lorsque celui-ci part

pour Constantinople. De retour aux rochers, il trouve Anastasios mort; les corbeaux apportent les

ossements du père jusque sous ses yeux. H remonte alors sur la roche du Météore et admet quatorze
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frères, sous le nom de -xpxxeXXtiÔTXi, pour l'aider à cultiver quelques vignes el quelques champs au pied

du rocher. On établit l'échelle, puis l'église est construite dans les circonstances suivantes :

"E~eiTx oY ê£ôàou Ttvô; f«yt<rravou, 6'7rou éxaTayeTo àvb tô yévoçoTcou èXéyexo tûv TpiëaXXôv, xxi Stà auvep-

yta; xat cuvSpou.vi; tùv ààe).<pwv, àvYjyép97) vxô; toù 2wTr,po; Xptcroù «paiô-aTo;, toù ôtïoiou vaoù ptépo; xaTe-

ëx^ovTx; to Sarepov ô xletvô; 'Icoxcàf , otïou eSs'yO'/) uorepov âiro tôv 'A6xvx<;iov tô xeXXtov to'j, àvriye'pÔT]

ei; p.xxpo; xat C^oç xaôà>; cpaiverai Twpx.

C'est alors qu'Athanasios publie le canon de la communauté, xoivôëtov, dont la sévérité ascétique

peut être jugée par les exemples suivants :

Ilaioix xoffjjttxà ypsqjqjucTa và |«] |j.x6x£vo'jv. — Puvaîxa và imjv èu.êx£vy) ejjncpoî à~o tô o>ixT£Tay[Aévov

opo;, [//Ôt£ và t/)v ^aiffouffi TiiroTEç à.%h Ta. çay/jTà, âv xat r,6eXe <j>j|.iÇri và aTreOavYi axo tyjv 7reîvav.

Plusieurs de ses prédictions ont trait à des faits ou à des personnages historiques, par exemple au

César serbe Préalybos et à ses rapports avec les Albanais :

AtÔTt 6 Kxwxp èxeîvo; ô'-q'j wvoaa'^eTO npexX'j|rr:o;, ÙGTepx x<poù êêxXev ei; 6'pxov toù; 'AXêxvira;, êpjr 6—

|/evo; rpô; tgv TTXTe'px, toù è'^etyve toùto ûcàv evx xauyTiaa ■ ô &è 77XTrip, ottou xxt' àXïiGeiav èXâXoucev

èvw7:iov (iao-iXewv xat Sàv e'vTpéTreTo, et—ev • « 'Eaù pièv, mgxv ôtcou èirïipe; yopTapta, ariv xauyaffat, o^ixti eyet;

m và irX7)pwo"r,; to àyXtyopwTepov &tà TXÙTa èiîtxâ cou aty.xTx, » tô ôtïoîov xai éytve, &ixti é<rrâ>vTa; xxt

và XTUTrr,6/i et; tt)v xoiXiav xai và toù Tpé^ri aiiAX, 'j^-repx ei; oXtyov àxéOave. Meîà txùtx r) yuvô toutou

toù Katcxpo; npeaXuj/.Tuou pouffa tcôOov và ï^yi tôv TraTÉpx, oTavîiXOev ei; to'j; Srayoùç, aÙTÔ; o^èv ffitkt, (/.à to

và e'çuXxyeTo ei; âxpov à.izh tyiv Gewptxv xai ouaXiav tûv yuvatxcov xxt j/.è to và eivxt Tà xuxXw toù MeTewpou

âëaTX ei; Tà; yuvxîxa; xat àTueptirxTr,TX. 'E<7TÛvra; Se và tôv évôyXouat iroXXà &ià toùto, ffuvaTtavTûVTa;

tyiv , àiro[;.axp69ev tt,; être ■ « Tt eivat ei; toù Xôyou cou aÙTà Tà çavTào-ptaTa xxl y\ xev?) o'uvadTeta xat

« [axtxix ô*ô£x ; "Hçeupe xaXà irai; lîèv Ge'Xet irepavri ivoXO; xatpô; tô àvafAeTX?;ù xat àroOvYicxouca, xat écù Oà

« à<piir/i aÙTà CTavtxw; ei; a).>>a;, » ri ô-oix xxt aTréGavev (pavepà, à<p' oj é-épaTXv Tpet; [/.vive;.

Une autre prédiction se rapporte à la prise (?) de Thessalonique par les Turcs, événement qu'il aurait

annoncé trois ans avant sa mort :

Tyiv £è êpTjj/.wciv tt;; QecGxXovtxYi;, ô'ttou eytve a77Ô tov; To'jpxou;, rriv ei7;ev àpytTepx axà TpeT; v^pôvou; 1

« AtÔTi ei&a, Xe'yet, ô'Xxt; txî; TrôpTat; rô; xXety.e'vat; xxt [Aovxvà vi TropTX toù aiytaXoù etyev ôXtyov f/.épo;

(I àvouTÔv. »

Athanasios, à sa mort, laisse comme successeur Macarios, le roi Joasaph se trouvant alors à

Thessalonique.

Chrysobulle de l'Évéche' de Stagi. — Ce document, intéressant pour la géographie de la Thessalie

byzantine, se trouve peint eu toutes lettres sur les murs du vestibule de l'église épiscopale de Kala-

bnka, dont le titre ecclésiastique est toujours celui de Stagi. La plupart des noms de lieu qu'il contient

sont encore en usage aujourd'hui; ils permettent de suivre en grande partie, sur nos Cartes B et G, des

limites qui doivent représenter à peu près celles de l'ancienne Tjmphe'e, district thessalien, que les

anciens rattachaient à l'Épire et dont la capitale, Aiginion, n'était autre que Stagi ou Kalabaka.

La bulle est d'Andronic le Jeune et de l'an du monde 6844> indiction 4 (1 336 ap. J.-C). C'est en

effet quelque temps après son avènement au trône, arrivé en i332, que ce prince reconquit sur Jean,

despote d'Épire, les places de la haute Thessalie, Phanari, Triccala et Stagi, et reçut la soumission des

Albanais (Arvanitovlaques) nomades du Pinde. Il s'agit sans doute des Valaques qui occupent encore ces

montagnes : le village de Malacassi , qui a conservé le nom des MxXxxàctoi, est compris dans les limites

assignées au diocèse de Stagi. Voici le texte de Cantacuzène : Ol Tà ôpetvà tt;; OeTTaXt'x; vep.ô^evot 'A\-

êavot à£ao-£Xe'jToi, MxXxxa'siot xat Mttoùïoi xxt MecxptTai, àirô twv «puXxpywv 7;pocxyope'j6fAevoi, irept Ô^kt^i-

Xw'j; xxt ptupiou; 6'vTe;, rpocexuvyifjxv è)>66vTe;xxî Û7:e'<j^ovTO ^ou).e'jetv ■ ê^e^otxeuav yàpar,, y_etawvo; èîTeXôôvTo;,

o^txcpÔxpwirtv ùtto tûv Pcojjtatuv, aTt 7u6>>tv otxo5vre;oùo*e|«av, àll ' opeciv êvSixTptêovTe; xxt ywpiot; ^uoTvpoo-ôSot;,

(ov àvxywpoùvTe; toù yetji.ûvo; 8ià tô xpuo; xxt tyiv ytovx axicTOv Ttvx ev toi; ôpeaiv e'xetvot; vt<popiévr,v, e'jeTCtyet-

pr,Tot èffêffOat éô^oxouv (1, p. 474» ioi éd. Par.). Le chrysobulle que nous publions, par la mention des
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Valaques, des Bulgares et des Albanais, placés sous la dépendance de l'évêché, confirme cet important

passage, l'un des textes les plus curieux de toute l'histoire byzantine sur l'ethnographie de la Thessalie

au moyen âge.

XPYSOBOYAAON.

'Ettei&y) ô ÔEoçtXÉdTaTo; Èiriuxoiro; xat oï xXYjptxol tyiç àyiwTaTYi; Eirio-xoTrrj; ETayûv àvÉcpEpov oti xÉxTTVTai

Svo ypucoëouXXa toù àoto\'p(.ou pvaxaptTOu àytou aùSÉvTOu xai paatXÉto; Kuptou NtxY,<pôpou toù BoTavoiàrou xat

ETEpov ypucôêouXXov toù àoto'u/.ou paciXE'w; 'AXe£tou toù Kou.vy,voù, o\dpoùpL£va r?) aù-rr) eTCtdxoTrr, irapotxouç Èvutco-

<7TaTou;(l) p-.ETa roç yr,; aÙTûv Çeuyapta Séxa ÊvvE'a xat ÈTîEXEiva tyï; yri; togoutwv ^euyapt'wv ârépav yr;v (AoStwv

ytXtwv, T)Ti; eûptcxETat êv tû vwptw XEyojAÉvw KouéÉXx^tov, îûptaxovTai Si èv aù-rr) Trj y/) xaTEyôjAEva irapà toù

SeocpiXecTSCTOu èirtcxô-ou xat tûv xXyjptxûv t/j; auT?]; Èirtaxoirr,; • ûcaÙTw; Éveipavicav t/) ÉJ/.Y) BaciXtia ô aÙTo;

àpyiEpEÙ; [«Ta êxeîce xXrptxûv irpoaTaypiaTtxôv (2ao-tXtxôv xat aùOEVTtxôv Y)puôv o"ta<popov, ÈirixupcoTtxov ôti;

(pxtï) Etvat tûv àvayeypa[/.|jtÉvwv ÈxxXYiciao'Tixûv Ttpayp'.aTtov ■ Êyypâ<pw; tt) BactXeta [«.ou ÉoyiXou Eivat tov Ô£0<pt-

XéVraTov £7rîo"xoirov STayûv p'.ETa tûv aÙToù xXrjptxûv ^eairoTa; xat xaTÔyou; tûv àvayeypap'.ptévwv e'vuiroffTaTWV

xapotxwv pieTa ty,; y?); aÙTûv ytopouV/j; (2) sEuyapta Séxa ÉvvÉa xat Èxéxetva toutwv oua èv tû irpaxTtxû yeypapt-

[«va Tuy/avouçtv ■ àxoXoùôw; 8è toutoi; ÉvE<pavi'TÔY)<7av ùtc' aÙTÛv xat irpaxTtxà oùx ôXtyx ctyytXXia ~£pl tûv

TrpocôvTwv ty) âytwTaT/) £irt<7XoirY) STayûv ÈirtxupwTtxà, [AETa ypu<roëoùXXwv tûv 7:po Yjptûv pactXÉwv xat ÉTÉpwv

àvaypa<pûv (3), irao-7i; xat 7tavTotx; o"Y)pt.o<7iaxY); £y)ty]gew; te xat Sôtew; xal ôyXY)<j£w; xat MtYipeiaç xat C/iptia;

àvwTÉpw; ^taTTipEtffSat o\aXa|i.ëavovTa 7:avTa Ta ûtco tyiv âytwTaTYiv êtuo-xott/iv, toùç xXrjpixoùç SriXxSri, toù;

Èvotxou;, Ta ywpta, Ta u.ovaaT7;pia xat toù; ùtotyiv Èvoptav aÙTviç ôvTa; UpwptEvou; BXàyou; te xat BouXyapou;

xat 'AXëaviTa;, TaùTa Si iravra Ta yEyEvr,;jt.Eva xa?à ty,v T:EptXr,({/tv tûv àva7rE<pwvy,t/.Èvwv pXTtXtxûv ypu«o-

êoùXXwv • xaôô xat to irpaxTixôv î&otu.ev xai èîclyvwptEV toù MavoùaY) toù ypYjpî.xTtsavTo;, toù TrpaxTopo; xat

àvaypatpÉw;, ipÉpov ETriëEëai'wo-iv oirtGÔsv toù irptoTOTï(aTptxtou) gs&xgtoù ÙTTEpTaTou 7rpaxTopo; (4). rhptEtXE Si

to toioùto irpaxTtxôv StotxEtcôai Tr,v È7ri<7xoTCY)v Et; tô IlaXaiôxacTpov (5), SiaxpaToùcav aÙTo xat irepl toù;

7rpôi;oo*a; toutou E^oucav rEptêoXtov xat XoVrpov ffùvEyyu; toù âytou vaoù toù IlpoSpoptou, Êv6a xat ri (ïpùffi;

È<îTtv, ÉTt %i xat Et; toù; irpô-oâa; toù aÙToù TlaXatoxacTpou tô iy-Troptov, ev a> ë&ïiXou tô aÙTÔ irpaxTtxôv

û; ÉtyEv r, aÙTY) âytwTar/) i-tcxoir}) xXr,ptxoù; ÈvuTroijTaTOu; Tpta'xovTa É'va xal Èvotxou; àvuiroo-TaTou; (6) ic,r,~

xovTa ite'vte xal |j.uXûva; oXoxatpt'ou; S\>6 xal pwXoOEciov h • eti $è e'jpo^xev ev tû aÙTû 7rpaxTtxû xal Ta ev

ércapyta aÙTri pLovri^pta £Î; [jtETÔyta ôVra rô; aurvi; âytwTaTn; £7vto-xoTC7i; , vi te pvovvi tyi; û^Epayta; 0eo-

toxou yi Aou7riav/) xat r, u.ovri tt,; 0£ot6xou Et; to AafATrôyoêov xal yj ptovr) ty); ÙTCEpayta; 0£Otoxou Et; to

'Aiîi7po-6Tau.ov, wo-aÙTto; eÎ; ;7.ETÔyta Taùrr,; ■ toutwv ira'vTwv ^ECiro^ouo-av tyiv âyt<oTaTr,v Ê—tffxomiv STayûv

O^twpKÎTai EV EXEtVM tû iTpaxTtxû.

Eùpo^-Ev Si Èv tû aÙTû irpaxTtxû xal tt)v ^Epioyrv tyi; TotaÙTYi; É~apyta;, àpyopi.£VY|V ex y^wpt'ou T^r,p-

vtT^ôëou X£yo;7.£vou, xal àvaêatvEt Et; t-/;v payvjv, xal xaTaêatvEt Et; to $r,pôp£up(.a irX^ctov tyi; SÔXaTEva;, xal

(1) Manuscrit: àvuTios-râTO'j;. Voir plus bas, note 6.

(2) Manuscrit : yopo jTiv.

(5) Manuscrit : àvaypatpî. Voir plus loin, page note 2.

(',) Les mots rpàxTtoji xal àvaypaçeùî dcsignent l'agent du fisc qui perçoit l'impôt et qui dresse pn même temps les

rôles des contributions, opération exprimée par les mots àvaypatf^, àvayp:xcp£'JQï,.. Dans une de nos bulles, il est ques

tion d'un autre agent spécialement affecté si; à-oypa9'.xY,y xa-raoTanv rr,; 7_wpa;, sorte de relevé cadastral, qu'Andronic

avait fait exécuter en reprenant possession du pays. Le chef supérieur, ù-fp-raTo; zpi/Twp, porte les titres de sêbaste et

de protopatricc : car l'abréviation du manuscrit -pwToï Scêàawj ne saurait se lire -iipuiTooïGirro'j.

(5) 11 est très-intéressant de voir la curieuse forteresse que j'ai désignée p. 414 comme l'acropole de l'antique Aigi-

nion, déjà appelée au quatorzième siècle Palœocastron, par une tradition qui remonte nécessairement à une époque

beaucoup plus haute.

(6) Les -dpotxoi èvuTOCtaTOi , dont il est plusieurs fois question dans cette bulle, sont des paysans attachés à la

terre (de ùreosTasi; avec le sens byzantin de propriété); les xX^pixoi èvurdsTaroi répondent aux xAT,p'.xoKipoixoi, déjà

cités par le lexique de Du Cange. Quant aux ïvoixoi àrj-'jiTiTO'., ce sont de simples habitants sans terres et non atta

chés à la glèbe
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àvaêat'vEt e'; pouvôv tô tayôpiEvov BXE'prt, xai xaTaêat'vEt Ta Stapxya toù pouvoO toù }.£yop.e'vo'j M7roxoêixoù,

xai xaTavTa et; tô MÉXoÊov xai ei; Tr,v Ka'ptT^av, xai àvi'pyETai tcXtjciov toù AoÉTpou, xai àvaéatvEi Et; to

pouvôv ttî; MTrovxoa;, xai xxTaëatvEi 2w; $7îpo7ïoTajjtou toù Xeyopuvou SouctT^a, xai àvÉpyeTxi eî; to yEtXo; toù

TïOTajAoù ?(o; et; to tûv XXairâW cJvopov, xai àvepy^ETat rpô; oNjcpià; ei; r/)v MtîXsxv xai Et; tô Z'jyôv, xai

xaTaêaivEi wpô; votov ei; jrwpiov ).£yôf/.Evov XaXtxt, xai àvaëatv£t ei; Ta Ae'jxà "Opvi xai ei; (io'jvôv tyî;

MoT^âpa; xai xaTav-rà ei; tô rpEêevoaÉXt, xai irepà tÔv 'AytXôov iroTajAÔv, xai xaravrâ Et; to ywptov to

>.£yô[i.Evov Mo'jfft'vta, xai àvÉpy_£Tai Et; to Mupôxoêov xai Et; Ta Kopv/)0"ia, xai àvaÇatvEt et; to pouvôv, xai xaTa-

êatvEt Et; ywptov tô Xeyôpuvov Bapoavt, xai àvxêatvet Ta lîiapaya, xai xaTaëatvEt Et; Tr,v irriyriv toù Kopaoù

xai àvaëai'vEi Et; to pouvôv tô ^Eyôaevov Ko^t'axov, xai xaTaëatvEt xaTa àvaTo'Xr1v Et; ywpt'ov S-Atxo'j;, xai

xaTÉp^ETat e"w; PpucEw; toù MaupovE'pou, xai aTvÉpyETai Trpô; (/.£<j7]u.ëpt'av fujrpi toù XeyoLxivou 'HiAEpoxXti/.aTo;

$iatpoùsa Ta Stxata ywptou MepT^tou xai aj^ouaa tôv Âpuuûva xai àve'pyETXi irpô; apxTov xai xaTavTa pu/fi

twv aptirt^iav j^wptou Tpajjt-ouyo'jvtTTa;, ôDev xai r,s^aTO tô irpÛTOv (1).

Ot 8i T7poEtpr,[/.E'vot ô' te ÔEoeptXe'o-TaTo; ÈTriaxoTro; STaywv xai ol x>.r,ptxoi aÙToù r,).9ôv te xai 77apExâ>,Ecav tvx

VJjiùGi, eVitoùtoi; toi; |3a<ji).ixot; ypuGoêoôXXot; xai -paxTtxot; tûv roxXaiûv àvaypa<pûv (2), xaiYiptETÉpouyp'joo-

êoûW.ou pEêatwTixoG TrâvTwv twv TTpoiôvTwv zf< âyiwTaTT] iiamtoicf,, "va [/.■/) à-ô tt,; iro'X'jETi'a; ei; \rfir,v Ta TotaÙTa

fXObxn. "H o*è Baut>.Eta [/.ou ttiv Tvapâx).r,o"iv xai atTr,<7tv aûrôv e'jiaevû; i;poG'SE;a|jiÉvr, tôv irapôVra y puo"ôëo'.A}.ov

iTTijfopYiyet xai éirtêpaêEUEi aÔTOt;.

Ai' où irpoo-Tao-<7£i xai o>iop£££Tat, ïva xaTÉyr, aÙTa xai vÉpwiTai pteypi toù vùv, xaôw; ejtei àvÉxaÔEV xai

Ê^apy^; Et; TaÙTa onxatov ■ xai Êy_Ei âiÎEtav woieîv et; o-uCTao-tv xai PeXtiwo-iv aÙTùv xa9w; ey et pouXvio-Ew; xai

ô^uvajjiEw; ■ Êxô^ou^Euwai Sè xai oï toioùtoi xX-/iptxoi xaÔw; eïti T£Tayu.£vot Et; tyiv Totaumv ètcicxoityiv, àwo^to-

cwo-i rpô; avtTiv tô àvr,xov te^.0; ôffot Èyouctv ÛTroTE'Xyi XTr,|jtaTa aÙTTi; xai ptif)^ô>.<i); àvrtTEtvovTE; Et; toOto.

"OÔ£v tt, tc^ût xai ^uvaijtEt toO TCapôvTo; yp'JOoêo-jXXo'j T/i; Ba<7t).Et'a; (/.ou, xaTe'yy) ptèv xai vÉptviTai Ta eîor)-

|i.Éva dtTtavTa w; ÉxpaTEt xai ÈvéjiETO xaOto; xai àvwTE'pw o^i£t>.r,iTTai • ^larripviTai Sè Taùra àvtoTEpa xai àxaTa^Yj-

TTiTa xko irao-ôv ÈTC£py_oy.Évwv SôffEtov te xai £nr>ôo-£(i>v, xai O'jo^ei; oùjayittote tûv aTCavTtov to>.[ayi5vi y/tpa Ê7;t-

ëaXXEtv èir' aûToï; iîXeovextixyiv xai aoVxov. Boû>.ETat yàp y) Bao-t>.Eta ijtou avEvôy^XriTa xai à^tstcirao-Ta âiravTaxao-t

o^taTrpeto^ai àitô irasûv tûv ÈTCEpy_o(/.Évwv 8-/i;xo'î'.axwv Boceuv te xai ^YiTYiaEuv ■ eVi toOto yàp ÉiVEy_opTlyYi67i

xai È-EêpaêEuôv) o^iaXnçÔEi; Tr(v àytuTaTYiv Éirtcxoirriv STaywv ô ra'puv ypuaôêouXXo; Tr,; Bao-t>£ta; ptou, aTïo-

XuOEi; xaTa p.^va piapTtov T»i; vùv TpEyouo-iri; TETapTYj; tvo^txTtûvo; toù É;axi;y^t>.to5TOî; oxTaxoo-tôdTOu TEOcapa-

xoo~roO [TîTapTou] etou;, Êv w xai to 7)[AÉTEpov EÙCEêà; xai ÔEorpôé^ETCTOv ÈTCECT,y.7;vaT0 xpa'To;.

AvSpdvixoc, èv Xptsrû tû 0eû ittarô; paat^EÙ; xai aùxoxpiTwp l'uij.a£(ov, ô naAaioAtfyo;. (Signé en vermillon.)

Charte de la ville de Phanarion. — L'acte dont on trouvera plus loin d'importants extraits est le

plus ancien des documents byzantins que je publie; il est de l'an du monde G8o3 , ap. J.-C. 1295.

Il appartient à la classe assez rare des documents civils : c'est une sorte de traité, une lettre sous ser

ment, ôpxopuoTixôv ypapipta , reconnaissant certains droits à la petite place de Phanari (3) , dont le

cbâteau paraît avoir remplacé l'ancienne forteresse homérique iïlthomé. Aux conditions indiquées

dans l'acte, la ville se donne comme possession héréditaire à un nommé Michel Gabriélopoulos , qui

désigne son rang par la formule r, Aû9tvua jjio'j. Or nous savons par Cantacuzène (I, p. 47^, 12, éd.

Par.) que, dans les dernières années d'Andronic l'Ancien, laThessalie était occupée par un personnage

auquel l'historien donne le titre de sébastocrator et les noms d'Etienne Gabriélopoulos, ©ErraXta; o'eotto-

£tov ra€pt7)).ÔT70'j),o; StÉcpavo; ô cESao-ToxpaTup : ce ne fut qu'après la mort de ce personnage, arrivée en

(1) 11 est facile de retrouver sur notre Carte B les points principaux de cette limite : le village de Slatcna, le mont

Bounasa, avec la rivière d'Jrapi, appelée encore aujourd'hui Shoutza (Gorceix, Bulletin de la Société de géograjihie,

1 87 5, p. 45a, et la carte), le village de Mitia près du mont Zygos, le bourg de Khaliki. en lin le mont Kormos ou Kor-

bos, source du même nom, située dans le délilé entre Tirna et Vèterniko.

(2) Manuscrit : àvaypatpl, peut-être àvaypatpiuv.

(i) Compare/, les chrysobulles de Joannina et d'Arta, publics par Aravandinos. (Xpovoypaçta Hîteipou, vol. II, p. ay4

et suivantes.)



— 455 —

1 33a, qu'Andronic le Jeune rentra successivement dans la possession des forteresses de Golo, de Castrîon,

de Lycostomon, et de celles de Stagi, de Triccala, de Phanarion, de Damasi et d'Elassone, a ûirô raëpivi-

)>ottoû)u>u ér&ouv. D'un autre côté, je trouve dans les autres bulles que j'ai découvertes la mention du

même usurpateur, ivapà toO totb aûôevTeuovTo; ireëaaToxpâTopo; tou TxëpirïkvKov'kov ; sa domination est

donnée aussi comme ayant précédé la reprise de possession du pays par le second Andronic, &0ôvto;

Sè to'j àot&t[i.ou (3ao-tîico; êxetvou toù IIa}.ato}.ôyou xat tvjv xaTao-Taatv twv TptxxaXwv irotfrço-aptévou. Le signa

taire de l'acte que nous publions doit être, soit le même personnage avec un autre surnom, soit l'un de

ses parents. Ce document nous montre, au lieu de la langue artificielle des bulles ecclésiastiques, le

véritable état de l'idiome vulgaire, tel qu'il était parlé dès cette époque. D'autre part, la calligraphie

des scribes impériaux est remplacée par une écriture courante, pleine d'abréviations, dont le dé

chiffrement est très-difficile. Il faut ajouter que les moines du couvent de Leucosada, voisin dePhanari,

avaient employé le papier doublé de toile blanche sur lequel la convention est écrite, pour y coller

une de leurs bulles, que j'ai dû détacher par fragments, après l'avoir copiée, pour retrouver l'acte plus

important qu'elle recouvrait. Les parties que l'humidité de la colle a effacées rendent en plusieurs en

droits le rétablissement du texte impossible ; je me contente d'extraire les articles les mieux conservés,

qui, du reste, paraissent contenir ce qu'il y avait de plus important dans le traité.

OPKOMQTIKON TPAMMA.

(Extraits.)

'EïuetfSv) àiMCiToOjdi iravTt épvovTe; <ï>avapiwTai, [aeiÇové; Te xxi [/.txpot, [xosatxoi xal] xXnptxoi, j^pudo-

ëouXXàtToi xat è<7xouo-arot, 07vw; iropto-ovTat [ypajAjjtaTo; tt,; AùôevTta; [/.ou x. t. >..].

*Av Se ] eûpto-xovTat vi Ttve; eupicxovro , (jTpaTtwTat Ê(A[xivaxn xai àiroSfôaxn ttjv ocÙtyiv GTpaftwTixYiv

SovAetav xaloivi àiratTwvTat eî; èrépav, r,yo'jveî; <p'j>.açtv tÇocxovixyiv (1).

EÏto. où 7;po[<îoixi]<jw 'A>.ëaviTa;, v\ èyw ri Tt; arc» tûv xXripovofjtoo'iaooYwv, eî; tt]V irepiov/viv toS aÙTOÛ"

xaerpou , TCipe£ ocov êvouv Stà yp'jo-oëouMou xat irpoGTayptaTo; (îaaiXixoO', et; oaa x-nrijjiaTa e'xpaTOuv irapà twv

4>avaptwTwv Stà 7ïpoo-Tay|/.aTo; (3a<iiXixoD".

'AXV oùSè va âTvatTYicw toù; aÙTOÛ; <ï>avaptwTa; àrcavTa; eî; Ta^Stov (2) irou totb eî; ypôvou; Tpet; ■ pTà

Se t/iv ir^Tipwctv twv Tptwv ypôvwv , ïva Si'Swgiv SoiAet'av GTpaTiwTixviv xat oivi èrépav, vjyouv T^axovtxTjv. —

'QcaÙTw; xat oî totcixoI cnravTe; va Sou>iëwo-i eî; to xacTpov to <ï>avap£ou xat dvi àX^ayoù. — Nà xaTey_wci

oex eyouGi et? tt,v AoptT^av xal àXXayoiï, osa lyouai Stà ypyo-oëo'j)Aou (jact^ixoCi xat ypajjtjxaTo; toù eirap-

you. "Eti Se îva xaTéywo-t xat o-eÇaspav [aovyiv ttï; ÛTOpaytou [xou 0eopt^Topoç Yjyouv y\ AuxoucaSa xat ttiv

Meyâ^TiV nôpTav (3), XT7)u,aTa oca âv eywct Stà yp'j<Toëou>.>.wv xat ére'pftdv 7rpoo-Tay;xaTwv] .

Suit un article, malheureusement très-mutilé, où il est question d'un xaëaMâpto; ôSotTCÔpo; ;j.eTa tt,;

(Tuvrpocpta; aÙToù. On lit plus loin :

'AW oùSè irr,yavyiTat to aÙTÔ xacTpov toù 4>avaptou Tore irapâ Ttva, iW oùSè <5payxiX7)v ç'jXa^tv va pâXw,

«.Xkx va xaTéy7)Tat ïtap' èfxoù xat twv xXnpovoj/.oStaSôywv (/.ou. — 'QcaÙTto; oùSèv è^wct xat àira'.TàivTat ot

Toto'jTot ^avaptwTat et; Ttva Sôctv vîyo'jv àyxaptav, (J/ojpto^yi[x.tav, oîvoe>>atOD Sôctv, vôjy.t6pov xat yoipoSexaTetav ri

xa(TTpoxTi(7tav ev érépci) totîw xatxasTpw, nxpeÇ [jtéVroi xaTeyetv aÙTÛv ttjV AùôevTtav tyjv àxpei^ojjtévTriv aÙTwv

0"TpaTtwTtX7)v SouXetav xat to xofjtépxtov «pôpov, irapQevoçGoptav xat 7revTa;jttSetav. — *Av Se Sta6>.ri6vi Tt; Trepl

àTCtffTta; r àvui:o[Tâyo;, va StxaC'lTai évwTCtov] à77XVTwv tûv àpyôvtwv xat va iratSéëviTat aÙTo; ptôvov, outcyi

Tt; xpo; to iTTatapta a'jToù, xat o'jyl Jfrepoç àiro to yevo; aÙTOù, y) uîoî àSeXçot ri çt>,oi aÙToù.

"Oôev ôptvuet vi AùOevTta [jtou et; Ta [eùayyéXta, et; tov Ttpttov xat £<oÔ7roiov o-Taupov,] et; iravTa â'yta, et; to •

( i) 11 s'agit d'un service analogue à celui que faisaient les Tzaconiens pour la garde du palais impérial. (Pachym., IV,

a6, Codin. Palat., II, 6 ; V, kl, 5o.)

(2) Ta;Vj8iov, -ralUCSiov, indique proprement la mobilisation des troupes pour une expédition hors du pays.

(3) Monastères voisins de Phanari. Malgré la leçon du manuscrit, les noms de ces couvents devraient peut-être se

lire au nominatif.
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Ta^tap^viv tûv âvw Suvapu-wv tov MiyX7)X xal eÎç ttîv ûiïépayvov Séuxotvav Qeotoxov rr,v xuptav r,u.wv, ïvx Ta âvwOev

y£ypai/.uÉvx xeçaXxîx irXnpwffw xat ffTEpyto, Éyco Te xal ot xXTipovoao^ia^oyoi f/.ou xat o'j pi xaTa^uQ'o Tt

aÙTwv Tàlv xscpxlxi'wv Trxp' ôTtk ttï; £w7); Tr,; èpi; xxi twv x)iY]povo;ji.o&ia£Qy<ov [/.ou ■ à)Ax xxTÉyv) ù; éV.xgto;

«ÊavapuoTr,; ocov av pièTeffTi SoOr.vai x-rîittx xxi ûirôcTa<7'.; Stà ypaii.tAXTÔ; [/.ou eîç tt;v >.i yovixoTTiTX, ocùto; xal

oî aÙToiï rarâe;. ûià yàp maruaiv xai àç<px),eixv yÉyovE to irapàv Y)pt.ÉTepov ôpxwàoTixôv ypa[A[xa xai irapE^oBr)

toT; irepiXEiçOetiî'. •tavxpuoTXi;, xxtx a-Tivx 'Iq'jviov, îvrîtxTiiovo; [&£XXttîç], ç to y + .

M^aTi). 6 raêpnr^iiirosAoi;. (Signé à l'encre noire.)

On aura remarqué surtout parmi les articles de cette convention l'en umération d'un certain nombre

d'impôts et de contributions vcxatoires, dont les noms bizarres et compliqués trahissent le triste ré

gime sous lequel vivait le pays vers la fin du treizième siècle. La charte de Phanari en contient quel

ques-uns qui n'étaient pas connus; nous les expliquerons avec ceux qui se retrouvent communément

dans nos autres bulles thessaliennes. L'àyxxptx, ou mieux àyyxpei'a, répond à la corvée; son nom

vient des réquisitions qui s'exerçaient en Perse pour le service des postes, âyyxpx ; on trouve aussi

irxpxyyxpeix. La i|/Mpw£/];4ia ( de ij/eo;j.ô;) paraît être une réquisition de vivres, analogue à celle qui est

appelée oîvoe).awu Sôci; et ailleurs xxtxityjgi; gi'tovi xat oîvou : ce droit de pourvoierie, irapaiiTeix, se com

pliquait du droit de logement, piTÔrov (du terme militaire latin employé pour désigner le campement,

(metari): n'est le konaki actuel, Yinfausta prsebitio hospitalitatis des lois romaines. La réquisition pour

les fortifications est spécialement nommée xa<rrpoxTi<7ix. Le vôaiOpov ou vôjxwTpov est un impôt sur les trou

peaux et sur la pâture; il ne faut pas le confondre avec la contribution en espèces, vou.i<j!/.aTwv xadeoi;.

Dans la même classe rentre la dîme sur les porcs, yoipo&exxTeix ; il y avait jusqu'à un droit de faire

paître les abeilles, y.e>.i<7<7ov6[j.Eiov. Citons encore le fouage, xxTCvoXôyiov, et un impôt sur les fortunes ou

une sorte de capitation sous le nom de fkoXôyiov. La préhende, rpîëév&a, est un revenu ecclésiastique

frappant certaines terres; il était appelé anciennement à^eX<pxTov, d'où probablement le mot â^eXçx-

Txpio;, que nous trouverons tout h l'heure. Les habitants de Phanari ont besoin d'une charte spéciale

pour se soustraire au plus grand nombre de ces vexations; ils supportent seulement, avec le service

militaire, le droit sur les marchandises, xo;j.p.épxiov, un impôt sur les mariages, 7:xp6evo<p9opi'x, dont

le nom fait pensera certaines coutumes singulières de notre régime féodal, et une troisième contribu

tion désignée par un terme difficile à lire, peut-être 7wvTxlu.epei'x. D'après une autre de nos bulles, la liste

des agents, f/.a£oi, qui exerçaient ces vexations n'est ni moins longue ni moins étrange que celle des impôts :

ce n'était pas seulement contre le chefde la province, contre les ducs ou commandants militaires, contre

les collecteurs de prébendes ecclésiastiques que la propriété avait à se défendre, mais contre toute une

nuée de serviteurs subalternes, pages, piqueurs, fourriers, estafettes, fauconniers : oùSè y) x«Ta xxipov

x£<px}.Y), o'Al So'j;, ovUl kxiSôtzquIov, o'jèï uxuXôaxyxoç, où&è u.7]T«Tapto;, o'j&è éçeXxcTwp , o'jo'È â&E^çxTaptç ,

oùSi UpaxoTCeTpiTapto;, où&s âXkoi rtç Ttov àiravTwv pwc^wv. On peut douter que les Tïipoixot de ces derniers

siècles de la période byzantine aient beaucoup perdu à devenir les rayas des Turcs.

FIN.



ADDITIONS ET CORRECTIONS.

M A P K O Y .

WCTHCC.

, C H 0 O Y . .

Page 7, ligne !, lisez: thrace.

Pages 21 et 22, inscription n° 5. Sur un marbre contenant un traité entre les villes d'Athènes et de

Néopolis (Richard Schône, Bas-reliefs grecs des collections d" Athènes, n° 48), une divinité, nom

mée PAPOENO£, est représentée en face d'Athéné, sous la forme d'une jeune fille, d'une taille infé

rieure à celle de la déesse d'Athènes et coiffée simplement du polos. C'était évidemment à cette di

vinité locale qu'était consacré notre Parthénon. Strabon (p. 3o8j place aussi dans la Chersonèse

Taurique un lieu nommé tô t-7,; IIxpQevoj Upov, 8xt7.ovô; tivo; ; mais il ne se prononce pas sur le caractère

de celte déesse. Il ne faut donc pas se hâter de reconnaître, surtout dans la Parthénos de Néopolis, une

forme de l'Artémis thrace, comme le voudrait M. Schône. Sans parler de Coré, qui était étroitement

liée aux légendes de cette région, je me contenterai de faire remarquer que le polos est aussi la coif

fure d'Athéné, dans ses statues d'ancien style.

Page 26, inscr. n° 6. Cette inscription est une épitaphe chrétienne, avec l'or- .

thographe si commune de *ujM)T«[piov] p. wj.r-r,piov (Cf. p. 96, note 1). En ^IKYMHTII

revoyant mes notes de voyage, j'ai constaté que la pierre même avait été en

taillée de manière à figurer une croix grossière : les points doivent être reportés

du côté opposé, comme dans la figure ci-contre. A OJ C

Page 4'i, inscr. 18. 11 faut très-probablement rétablir le sens comme il suit: '

...se(/vus) liurreni, Traùiccnt[hi] f(ilius). Ce nom thrace est donné par d'autres inscriptions.

Page 96, inscr. 5i . La fin de l'inscription n'est peut-être qu'une abréviation de la formule connue :

Page 128, inscr. n° 61, ligne 17. Il faut décidément lire: signatae mystidis aile, en sous-enten-

dant siniplicilas comme sujet.

Page 1 36. Au lieu de « Panaghû-dagh », lisez « Panaghîr-dagh. »

Page 149 : au lieu de « khasa » , lisez « kasa ».

Page 2o3, inscr. n° 104. Il est plus conforme à l'usage de lire : to [irajpiv 7rptoru).£ov.

Page 226. Dans mes différents travaux sur les ruines d'Haghia Triadha, j'ai fourni tous les élé

ments d'une hypothèse, que je n'ai cependant voulu formuler nulle part en termes positifs. Elle repose

sur ce fait, que le canton de Palatitza appartient à la circonscription ecclésiastique de Verria. De là

on peut induire que, dans l'antiquité, il dépendait de l'Émathie, plutôt que de la Piérie, dont les

limites naturelles sont mieux marquées en cet endroit par les montagnes que par le cours de l'Ha-

liacmon. Si l'on admettait celte conjecture, aucune ville émathienne assurément ne se prêterait mieux

à passer sur la rive droite que la ville de Miéza, puisque Miéza et Béroea étaient considérées comme

les filles du fleuve Bérès, qui n'est autre que rïlaliacmon. La position du fleuve, débouchant dans la

plaine de Macédoine, entre ces deux villes, n'en répondrait que plus heureusement à la filiation my

thologique rapportée par Etienne de Byzance. On serait amené ainsi à reconnaître, dans l'édifice que

nous avons fouillé, le célèbre njrnphœon de Miéza, où Alexandre fut instruit par Aristote, véritable

palais d'été des rois de Macédoine, qui aurait compris dans ses constitutions une salle d'eaux jaillis

santes, un remarquable nymphée, comme celui qu'on a découvert dans la maison d'Auguste au Pala

tin. L'hypothèse étant conduite jusque-là, il resterait un dernier pas à lui faire franchir: ce sciait

d'alléguer que le royaume de Macédoine, vu son étendue médiocre, 11c pouvait posséder beaucoup

ris
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île ces résidences royales. Or le nymphée de Miéza, que Philippe paraît avoir trouvé tout construit

dès les premières années de son règne, remontait sans doute à ses prédécesseurs; il y aurait donc

quelque motif de confondre cet édifice avec la maison d'Archélaos, dont la situation ne nous est pas

connue. Nous retrouverions ainsi dans un seul et même monument et le nymphée illustré par l'édu

cation d'Alexandre et le palais décoré des peintures de Zeuxis.

J'ai opposé plus haut (p. 209, note 2) une grave objection à ce système : c'est le texte de Pline,

relatif à des grottes de stalactites, qui existaient dans le nymphée de Miéza et sur lesquelles personne

mieux qu'Aristote n'avait pu fournir les premiers renseignements scientifiques. Nous n'avons rencontré

à Palatitza aucune trace indiquant des grottes semblables, ni même aucun vestige de concrétions cal

caires dans les ruisseaux du pays, tandis que, du côté de Verria et notamment à Verriotiki-Ï'rysi, où

M. Delacoulonche a placé Miéza, les eaux conservent cette propriété et les montagnes sont formées

en partie de roches de sédiment, qui présentent des cavernes à pétrifications. Il est vrai de dire que,

si l'on serre de près le texte de Pline et surtout les mots in ipsis cnmeris, on voit qu'il y est fait

allusion non à des grottes naturelles, mais à des stalactites, qui se formaient après coup dans les

constructions du nymphée, aux voûtes mêmes des salles ou des grottes artificielles. Je dois ajouter

que la pierre poreuse, employée à l'édifice de Palatitza, offre bien une certaine analogie avec la roche

des montagnes de Verria; mais il serait étonnant que, dans le cas où il y aurait eu en cet endroit des

concrétions remarquables, nous n'ayons retrouvé sur le sol et dans la masse de terre remuée par nos

fouilles ni le plus petit débris de stalactites ni aucun vestige des voûtes où elles se formaient.

En résumé, sans repousser absolument les hypothèses séduisantes qui ne peuvent que donner une plus

grande renommée aux ruines de Palatitza, je n'ai pas voulu m'y arrêter. J'ai pensé qu'il convenait à

l'auteur d'une découverte de lui conserver plus que personne un caractère scientifique, en se montrant

très-réservé dans la voie des conjectures. Mais je tenais aussi à prouver, par cette note additionnelle,

que je n'avais négligé aucun des éléments du problème.

Page 273. Il est probable que les mots rpcoTw; ô/Or, doivent s'entendre plus simplement de la pre

mière célébration de la fêle périodique instituée par Ilérennia.

Page 289, inscr. n° 120. Un passage de Pausanias (X, 32) montre l'étroit rapport qui existait

entre les rites plutoniens de l'Asie Mineure et le texte de notre inscription macédonienne : Tà £è aÙTo

xai èv toJ; ûrap Matxv^pou mitai 8eoî —oio'jciv oî xaTayôovioi ■ ou; yàp av iç Ta à'^'j-x ÈTiÉvat 8e).y;<7to<7LV, 07:0-

gt£)J.qu<t'.v ocùtoi; àveipaTwv 5'let;.

Page3oi. M. Ferdinand Bompois , dans un mémoire spécial, conteste l'attribution de la légende

AYKKEIOY aux Lynccstes : c'est pour lui le nom d'un roi inconnu de Péonie.

Page 320. Au lieu de a Donzon » lisez « Dozon » .

Pages 329>33o, inscr. n° 33. Hérodote nous apprend que, déjà de son temps, les Grecs distin

guaient du héros thébain, l'Hercule Olympien, adoré comme un dieu; il le rattache lui-même à l'Her

cule tyrien (III, 44)-

Page 336. Dans plusieurs exposés géographiques, publiés à l'étranger, je lis cette assertion, que

l'emplacement de Stobi aurait été découvert « en même temps » ou « presque en môme temps »

par G. de Ilahn et par moi. Il importe de détruire sur ce point toute équivoque. G. de Hahn,

passant, en 1 858, dans la vallée du haut Vardar, recueillit, de loin, quelques indications sur des

ruines et sur des inscriptions qu'on lui dit se trouver au confluent de cette rivière avec la Tzerna,

près d'un hameau nommé Gratzka. Dans une courte note de son Voyage <le Belgrade à Salo-

niqiie (p. 170 ), il émet la supposition que ces ruines peuvent être celles de Stobi : fVir verrnii-

then in ilinen Reste der alten Stobi. Là se borne sa prétendue découverte, car il n'a pas vu l'em

placement dont il parle et il en est resté, comme il le marque lui-même, à une distance de plus de

cinq heures de marche. En 18G1, au moment où cette note hypothétique, que je ne connaissais pas

et que je ne pouvais pas connaître, était publiée avec le voyage de G. de Hahn, dans les Mémoires

de VAcadémie de Vienne (section d'histoire et de philologie, vol. XI, p. 1 7 5 ) , j'explorais méthodi



quement le cours inconnu de la Tzerna, dans le but arrêté de déterminer la position encore incertaine

de Stobi; je retrouvais l'enceinte même et les nombreux débris de la ville antique, et j'y copiais sur

une inscription le nom du municipium Stobensium, qui ne laisse aucun doute sur l'identité des

ruines. Ces résultats, obtenus le 4 octobre 1861, étaient annoncés à l'Académie des Inscriptions, par

M. Léon Renier, dans la séance du 8 novembre de la même année {Comptes-rendus de M. Ernest

Desjardins, 5mo année, p. 283). Après la publication du Voyage de G. de Habn, la position de Stobi

était encore tellement douteuse, que le touriste anglais Tozer, en i8G5, passant en vue de l'ancienne

enceinte, ne s'y arrête point, la prend pour un village bulgare fortifié (!) et la cbercbe encore sur la

rive opposée de la Tzerna. Pour toutes ces raisons, je suis en droit de réclamer absolument pour

notre mission la découverte de Stobi.

Page 344- Au lieu de Britannicus, lisez Brettanicus.

Page 346, ligne 5. Au lieu de « à Ravenne », lisez « de Ravenne ».

Page 355, ligne 3i Au lieu de: « qui enferment au nord le quartier », lisez « qui enferment le

quartier ».

Page 356, ligne 5. Au lieu de « du côté du nord », lisez « de ce côté ».

Page 369. La grande levée que l'on remarque au milieu de la troisième enceinte de Dyrrbacliium

(plan H) pourrait appartenir à cet bippodrome d'Anastase.

Page 372, ligne 27. Au lieu de « 129 av. J.-C. », lisez « 229 av. J.-C. »

Page 372. Une inscription d'arbitrage trouvée à Corcyre, datée du stratège tbessalien Hippolocbos

de Larisse (181 av. J.-C), nous montre un habitant d'Apollonie et un autre de Dyrrhacbium chargés

de régler une question de limite entre deux villes de la Thessalie et de la Perrhébie : on y trouve

déjà le mot Auppayîvo; (Rhe/nisc/ies Muséum, 1 863, p. 54p).

Page 391. Comparez le nom de Mviv Sxêa^io; dans Proclus (/« Tint., IV, 25i), l'association de

Zeus Sabazios avec Men sur un bas-relief de Coloé, en Lydie, celle de Zeus Masphalatenos, surnommé

lui-même Tupxwoç, avec Men Tyamou et Men Tyrannos sur les monuments de Maeonia (Le Bas et

Waddington, laser, de TAsie Mineure, 56i, 668, pl. i36. Texier, Descr. de CAsie Mineure, II,

p. 52. Acad. Beig. Mém. étraag., XXX; enfin XAltis Menotjrannus des inscriptions latines (Orelli,

1900, 2264, 2353).

Page 394. Polémon place une source appelée Céphise, à Apollonie, dans le voisinage du gymnase

(Didot, Fragmenta historicorum greecorum, III, p. 140).

Page 420, inscr. n° 207. Letymologie du mot CToSoXeiov indique proprement une construction sou

terraine, dans laquelle on jetait le blé. J'ai fait déblayer, sur l'acropole même de Pharsale, une sorte

de "ki-AY.^ ou de grand silo, qui doit avoir eu une destination de ce genre. C'est une construction en

grands blocs quadrangulaires, disposée d'après le système de l'encorbellement, et remaniée plus tard

avec du ciment et des briques. Le colonel Leake {Northern Greece, I, p. 459) l'a prise pour l'ouver

ture d'un trésor, analogue à celui de Mycènes; mais elle n'a que i",ao de profondeur, sur im,6o de

diamètre.

Page 4^4, inscr. n" 199. Xevo pour Xt,vm : comparez les noms propres Xrivéac;, Xrivtôxç. On pourrait

supposer aussi que, dans l'ancien alphabet tbessalien, le signe y prenait la valeur de y$ ou Z, ce qui

permettrait de lire Sevto; mais le vers n'y serait plus.

Page 426, inscr. 200, I. 3g, et page 428, insc r. 2o3. Les noms de Ilx'vaipo; et Srpôçaxoî se trou

vent dans Thucydide (IV, 78) comme ceux de deux Pharsalicns, du parti de Lacédémone, qui favori-

sèrent le passage d'Agésilas à travers la Thessalie. Notre Ilivatoo;, en particulier, dont le fils fut pro

bablement tagos, devait appartenir aux familles aristocratiques de Pharsale.

Page 435. Dans la Mission au Mont Athos de MM. l'abbé Duchesne et Bayet, que publient en ce

moment les Archives des Misions littéraires et scientifiques, le mot îmro&pojMou se trouve en

toutes lettres sur une inscription de Larisse (n° 160), niais encore dans des conditions anormales,

terminant seul une longue liste d'affranchissements. H faut songer aussi que, dans une ville comme
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Larisse, les pierres sont souvent apportées des environs, et que la Perrhébie, où le mois Hippodromios

était national, n'est éloignée que de deux ou trois heures. Le n° 1G1 du même recueil donne 'IJtwvi'o'j

TpiTTi; le n° 162 range à la suite dans le second semestre 'Açpuo, 8'jm, 'Oao).wM, et le n° iGj également,

Aes^avopîou, 'Açpîo'j, Q'j[ou], 'Oao}.cô[v.r.

CATALOGUE DES MONUMENTS RAPPORTÉS AU LOUVRE.

Statue de Muse assise (la tête et les bras manquent);

marbre: Philippes.

Inscription d'Opimius Félix; marbre : Philippes.

Statuette de Musc (la tête manque); marbre: Am-

phipolis.

Stèle funéraire: famille grecque; marbre: Amphi-

polis.

Fragment d'un banquet funéraire de grande pro-

porlion; marbre : Amphipolis.

Stèle funéraire : femme au parasol ; marbre : Thes-

salonique.

Petite stèle: banquet funéraire; marbre: Thcssa-

lonique.

Stèle funéraire : cinq portraits; marbre : Thessalo-

nique.

Double chapiteau et double base du grand ordre

ionique de Palalitza; pierre.

Fragment d'un autre chapiteau ionique du môme

édifice; pierre.

Trois fragments de chapiteaux du petit ordre ioni

que de Palatitza; pierre.

Fragment d'un chapiteau et tambour de colonne

engagée du grand ordre dorique de Palatitza; pierre.

Angle d'un chapiteau corinthien : pierre; Palatitza.

Fragments divers de l'édifice de Palatitza: pierre.

Fragments de trois bas-reliefs : femme avec un

serpent; jambes d'homme couché; bouclier et dra

perie; marbre: Palatitza.

Deux fragments de tuiles plates peintes; terre-

cuite : édifice de Palatitza.

Fragments de tuiles d'antéfixe à palmettes; terre-

cuite : même édifice.

Battant d'une porte en marbre blanc : tombeau de

Palatitza.

Fragment d'un autre battant de môme provenance.

Divers fragments de stuc peint jaune et rouge, de

même provenance.

Pivot de porte en bronze : même provenance.

Petits fragments de bronze : tête de boulon grec;

clou à rivet; miroir circulaire; armatures déforme

conique : Palatitza.

Battant de porte en marbre grisâtre : tombeau de

Pydna.

Lit funèbre, en deux plaques, orné d'une figure de

lion et de montants sculptés; marbre : même tom

beau.

Tête de lion en bronze, portant un anneau de

porte : même tombeau.

Fragment de stuc marbré : même tombeau.

Petite lampe en terre cuite, brisée : môme tom

beau.

Bas-relief: famille macédonienne; marbre : Man6.

Pointe de flèche barbelée; fer : JEuaë.

Inscription de l'aqueduc de Dyrrhachium; marbre.

Inscription d'Épidamnus Syrus; marbre : Dyrrha

chium.

Deux figures en haut-relief: Déméter et Coré;

pierre: Dyrrhachium.

Fragment de frise : tête de bœuf avec guirlande;

pierre : Dyrrhachium.

Deux figures en bas-relief : gladiateurs combattant;

moulages: Dyrrhachium.

Tête de Déméter voilée; marbre: Apollonie.

Antcfixe : danseuses et palmetle; marbre: Apol

lonie.

Stèle : cavalier apolloniate; pierre : Apollonie.

Fragment d'atlante en pierre: Apollonie.

Petit chapiteau ionique; marbre : Apollonie.

Petit chapiteau dorique; pierre: Apollonie.

Stèle votive : banquet en l'honneur des Grands-

Dieux; marbre : Larisse.

Stèle : cavalier à casque recourbé; marbre: Pé-

linna.

Bas-relief archaïque : l'exaltation de la fleur; mar

bre : Pharsale.

Pesons et vase fusiforme; terre cuite : tumuli de

Pharsale.

Inscription grecque: liste d'affranchissements;

marbre : Phères.

Partie inférieure d'un sarcophage, orné d'entrelacs

et d'une petite figure de lion; marbre : Nicopolis.



TABLES ANALYTIQUES DES MATIÈRES.

Les numéros renvoient aux inscriptions, les simples chiffres aux pages. Les mots en italiques ou en caractères grecs

sont tirés directement des inscriptions ou des manuscrits.

GÉOGRAPHIE ANCIENNE.

Achéloûs, fl. 413, 454.

Acontisma, 21.

Acrocérauniens, m'%406.

Agassa, 271 .

Alav-ô, 285, n° 121.

Aiginion, 271 .

Aiginion, 414, 452.

Aîvioî, n° 30.

AitùAta, n° 204.

Aison, riv., 242.

Akesœ, Akesamenae, 271 .

Alectryopolis, 32.

À^ÇavSpsûç, n° 177.

Amphipolis, IG6.

Anactoropolis, 32.

Andraristos, Îi28.

Angitès riv., 106.

Anlisara, 32.

Aôos, Apsos, 393.

Apidanos, riv., 412.

Apollonie, 393 suiv.

Ardaxanos, riv., 388.

Asparagion, 392.

Asterion, 413.

Asyla, 55

Athacon, 302.

Atbamanes, 413.

Athenœon, 413.

À-rpayio;, n° 198.

Audaristenses, 328.

Aulôn, 403.

Axios, fl., 331,333.

Babagora, mont, 346.

Balla, cf. Valla, 181.

Bcvos, riv., 302.

Besses, 3, 155, 159.

Biblia, 32.

BvOuvdç, n" 196.

Bryanion, 323.

C, voyez K.

Daton, 5, 6, 35, 62 suiv.

Dassarètes, 340.

Deuriopos,Derriopo?, 313

suiv.

Ad Dianam, 346.

Diobesses, Diens, 3.

Dion, Dium, 267.

Dionysou lophos, 55.

Drabescos, 6, 140.

Dyrrhakion , 349 , suiv.

371 suiv. 459.

Dyrrhachini,^' 152,172.

È<xvt|, n° 120, cf. Atavr^.

Edones, 4.

Eion, 5, 172.

Ëlefthérioupolis, 26.

Éliméc, Élymiotide, 287.

Émathie, 183, 457.

Énipée, riv., 412.

Epidamnos , 348 suiv.,

370 suiv.

Erigon, riv., 321, 32J sv.

Evhvdrion, 412.

Gangas, Gangitès, 106.

Genusus, riv., 346, 392.

Gei\mania] sup[erior],

n° 157.

Glykys, riv., 366.

Gomphi, 413, 318.

TupTuvio;, n° 214.

Haliacmon, riv., 177, 285,

297.

Halos, 431.

Hélicon, riv., 271.

Hellas, ville, 412.

Ithômc, 413, 454.

Jérikho, 406.

Kaké-pleura, 368.

Cambunii, monts, 297.

Candavia, mont, 316.

Kélydnos. riv., 403.

Ceramié (Cerauné), 314.

KspxECvtov, n° 121.

Khalkis, 414.

Kharzanès, riv., 367, 388.

Christopolis, 13, 14.

Khrysopolis, id.

Kiérion, 412,421.

Kopx-jpaTo;, n° 198.

Corpiles, 99.

Kpawt&[vio<], n° 207.

Kp-ri; Aùmo«, n° 195.

KpT,TatEÛ;, n° 121.

Kuu.aïoç, n° 198.

Kuçivioi, n°212.

Larissa, 419, 423.

Aapiaaato;, Aapi3a£a,n°198.

Leucos, riv., 242.

Aoûtpxov, n° 200.

Lychnidos, 339, suiv.

AuyviSôç, n°* 144, 145.

Lyncos, Lynkestes, 301.

Luicon, mont, 298.

Aûttioî, n° 195.

Macédoine, 1, 176,177 sv.

Macédoine Libre, 310.

Miyvriî àirô MaidvSpou ,

n° 198.

Mâxxapai(?) Maxoùviai, 426,

428, n° 200.

Machœrophores, 3.

Métropolis, 413; — hôm;

Mï)Tpoi:oXiTÛv, n° 217; —

My)-pohoà£tyi;, n° 198.

Miéza, 209, 457.

Morylli, 324.

NiÇwç, n° 194.

Narthakion, 4U.

Neapolis, Néopolis, 11

suiv. 457.

Neapolis, n° 58.

Ocri, Ochndha, 339.

Octolophos, mont, 302.

Odomantes, 4.

GEsymé, 32.

Olympe, mont, 271, 414.

Onthyrion, 416.

Oricos, Oricum, 403 sv.

Osphagos, riv., 323.

Ôxptvo;, n° 68.

Palœpharsalos, 412.

Palaisté, 406.

Pangée, mont, 2, 3, 5, 27.

Panyasis, riv., 392.

Paretnbolé, 303.

Parthini, 392.

Peirésia, 413.

Pelag[onia\, 306, 308,

n° 123.

Pélinna, Pélinnœon, 413,

418.

Perséis, 333.

Pélra, 367.

Phacos, 209, 311.

Phœstos, 413.

Pharcadon, 413.

Pharsale, 427 suiv.

Pharsale (les deux), 412.

<J>apaâ).'.o'., n° 200.

Phéca, 413.

Phères, 412.

Philippes, 8 et suiv.

Philippi, n0' 1, 60, cf. 69.

*oiviï, n° 197.

Phylakie, 182.

Pialia, 413.

Pières, 3; Piérie, 183.

Pimpleia, 271.

Pinde, mont, 413.

rrXtupiivwî, n° 211.

Pluinna, 323.

Pons Servilii, 346.

Potnœon, 413.

Pydna, 239 suiv.

r
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Pyrasos, 410.

Satres, 3, 29.

Scampa, 347.

Scaporenus, n° 86.

SiScivtoi;, 213.

Stobi, 330, suiv. 458;

— municipium Stobe[n-

sàtm], n° 139.

Slyberra, 31G; — St'j6eP-

patoî, n° 124.

Symbolon, mont, 34.

S'jpaxfoio;, n° 198.

Tasibastenus , n°" 87, 88.

Thamas, Theuma, Thou-

maeon, 413.

Thasiens (colonies des), 5.

ftâîio;, n° 198.

Thessalonique, 272, 432.

6£aaa}.ovix£Û;, n° 113.

Thétideion, 4H.

ftr^atoî (?), n° 198.

Tisara, 32.

Trajectus, 340.

Très tabernœ, 346.

Tricca, 413.

Tymphée, 452.

Ululeus, riv., 388.

Valla, Vallœi, 181.

Vicus media[nus], n°16.

Zygactès, riv., 34, 113.

MYTHOLOGIE.

Alkis (Athéné en Macédoine), 216.

Aphrodite Ihessalienne, 416.

ÀçpoStTaiTi neCOo, n° 201.

Apollon, dieu funéraire, n° 107.

n0,125, 126.

Arlémis, funéraire, n° 107.

Artémis (son temple à Épidamne),

373. Cf. Diane.

Athéné, 21 6;—avec le casque phry

gien, 418.

Bacchus thrace, 30; — dieu des

mines, 59; — ses thiases, n" 87,

88; — ses terres sacrées, 155; —

son oracle dans le Pangée, ibid.;

— doctrine de l'immortalité dans

ses mystères, n° 61 ; — son buste

sculpté dans le roc, 79, — col

line qui lui est consacrée, 55.

Bacchus (prêtre-sourcier de), n°H 4.

Cf. Dionysos.

Bendis, 36, 80.

Bérès, Béroea, 216.

Besses .consacrés au Bacchus thrace ,

155.

Cabires, 273, 337, 420. Cf. Dios-

cures, Grands-Dieux.

Cadmos, Cadmilos, 5.

Cavaliers mythologiques, 85.

Clodones, 217.

Coré Anthophoros, 412, 416.

Coré, son enlèvement sur les bords

du Zygactès, 35.

Cotytto, 44.

Déméter voilée, 395;—de Pyrasos,

416. — Déméter et Coré, 376,

377, 416, 418. Cf. Grandes Dées

ses. — Déméter Cabiria, 337.

Diane chasseresse, 81 . — Diane fu

néraire, n° 107.

Dia[nae], n° 160.

Diigenitiet deorum creatores, n°174.

Uioscures, identifiés aux Cabires,

273, 337, 419; — leur triade avec

la Démêler Cabiria, 337; — leur

repas sacré ou théoxénie,420; —

Dioscures en bonnet phrygien,

418. — xypfioi Aidsxoyjpoi, n° 105.

— Dioscoureion des monts Acro-

cérauniens, 407.

Apdcxuv toàs -raiaiituvo;, n° 131.

ÈTï'jSivi<jxo; (Apollon en Pélagonie),

n° 125.

Élt' àytxQû, n° 186.

Genius s(enatus) p(opuli) q{ue) r(p-

mani), n° 110.

Grandes déesses, 376, 377,416, 418.

Grands dieux, 419, n° 188.

Hélios (téte radiée d'), 400.

Hpax/.r,; Gîô; [iéywato;, n° 133.

Hpaxlf,? aéyiTro;, n° 141.

Hercule Genius, p. 342.

Hercule (son thiase), 329.

Immortalité dansla doctrine du Bac

chus thrace, n° 61 .

J(upiter)Q(ptimus) M(aximus),n°'W,

74. Cf. Zeus.

J(ovi) O(ptimo) R... Meni Aug(usto).

n° 175, cf. Add.459.

Lectisternes, 420.

Lib{er) patier) Tasibasten(us), n0,87,

88.

Lunus, cf. Men ; sa figure , ses em

blèmes, 83, 459, n° 175.

Lycourgos, démon bacchique, 4,

30.

Mânes ou Mithra, D. I. M., n° 88.

Mà\tvi Deo[rum, n° 19.

MsyiÀO'. Oeoi, cf. Cabires, n" 188.

Mélissa, 331.

Môn, cf. Lunus.

Meni Aug{usto), n° 175, cf. Add.439.

Midas, ses jardins, 157, 179.

Miéza,216.

Mimallones, 217.

Minerve, cf. Athéné.

Minerva Aug[usta) Med(ica), n° 75.

Mvr^Orjvat tivôç itxpà -o"ç Oeoï;, n°* 185,

188.

Mystis (signala), son rôle, n° 61.

Naïdes, dans le cortège de Bacchus,

n" 61.

Oracle de Bacchus, 29, suiv.

Oreille votive, 121 .

ÔTsu8av<5ç, Apollon en Pélagonie,

n° 125.

Pan, 216.

IlapÔEvùv, à Ncopolis, n" 5; — la

Parthénos de Thrace , 21 , cf.

Add.457.

Ik'.Qo, n" 201. — Peithô, 416, 428.

Pierres consacrées, 326, 327.

Pluton, 6sùi 5s3ir6rr| ID.0ÛTWV1, n° 120;

ploutonion, 289, 458.

Posidon, père de Dyrrhakhos, par

Mélissa, 351.

R — PaSâjiavO'Jî, n° 121.

Repas sacré des Grands-Dieux, 419,

420.

Repas funéraires, 156, 168, 324,

n°- 57, 86, 87, 88, 90, 117.

Rhésos, démon bacchique, 30.

Rochers consacrés, 79, 327, 407.

fiosalia, n0' 86, 87, 90.

Roses consacrées à Midas et au Bac

chus thrace, 157.

Sabazis, identique au Bacchus thra

ce, 30, 31, 36; — sous la forme

d'un serpent, 217.

Satyrus (enfant mort changé en sa

tyre), n° 61.

Serpent (offrande à un), n° 131, cf.

Spixxuv et Sabazis,
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Sol aetemus, n° 153.

Soleil (le) sur son char, 420.

suvBiastrai, n° 133.

T — 6eo( — xot{ 6eoT; xal T?j Tt6\ti,

n° 207.

Théoxénies, théophanies, 420.

Thétis, Thétideion, 411.

Thiasi Lib(eri) pat(ris) Tasibasten(i),

ïi<" 87, 88.

Thiase d'Hercule, dieu très-grand,

n° 133.

Venus, n° 20.

Yeux (ex-voto pour un mal d'), 83.

Zagreus, 217.

Zeus. Cf. Jupiter; — son temple à

Dion, 268.

Zcù{ Àyopatoî, n° 132.

Zeù; SoùTsip, n°" 202, 204.

Achille, représenté à cheval, 418.

À6p(J[j.'.o;, mois thcssalien, n° 214.

ÀyopavépLOî, n° 124.

Amazones (frise d'), 399.

Aniyntion, 209.

Àvaypa<pi, n° 214.

Anaclinlron, 255.

AvTâp^tov, n° 124.

Àice>.e!i8tpoi, n° 214.

Àict>.Xaîoî, mois macédonien, n° 105.

Aippioî, mois thessalien, n° 215.

Archaïsme grec; caractère, diffé

rentes périodes, 417.

Architecture grecque : seconde pé

riode du siècle de Périclès, 221.

Aristoclès de Sicyonc, sculpteur,

417.

Ascaros, statuaire, fonde un atelier

à Thèbes, 417.

Atlante, 400.

Bas-reliefs archaïques des Grandes

Déesses, 376, 416, 418.

Bouclier macédonien, 344, 399.

Boulé, bouleutérion des Dcuriopes,

315.

Calendrier thessalien, 434, 459.

Casque en forme de bonnet phry

gien, 418; — casque macédo

nien, 344.

Causia macédonienne, 293.

Cavalier apolloniate, 399, 400; —

macédonien, 235; — thessalien,

418.

Xau/Jiipiov, n° 49.

Chcncau à têtes de lion, 398.

Chlamyde macédonienne, 295.

Chlamyde et chlaina thcssalienncs,

419.

Circulaire (salle), 190.

KiOapwonTpia, n° 10.

Cliné, clinlerion, 255; clinc à dou

ble chevet, 255, 419.

Kwiiap/wv, n° 141.

Corinthien rudimentaire (ordre),

201.

Cornicne archilravée, 228.

ARCHÉOLOGIE GRECQUE.

Costume macédonien, 292 suiv.

— thessalien, 419.

Koivùv MaxeSâvuv, 312; — 9t«ao&wv,

421, 422, 424, 433, 436.

Kuviîyia, n° 112.

KpâTiTro;, n° 43.

KpeoftAàxiov, n° 5.

Danseuses, 394.

Dialecte thessalien, 424, 427, 430.

Dinocratès, architecte macédonien,

220.

Dorienne (école de sculpture), 417.

Dorique (ordre), 193; — en déca

dence, 222; — mélangé avec le

corinthien, 398; — demi-colonne

adossée, 195; — petits chapi

teaux, 398; — chapiteau archaï

que, 418; — parallèle entre di

vers chapiteaux, 193; — tuiles

doriques, 195 ; — temple dorique

à Apollonie, 394.

Elêà-raç, n° 200.

Èji6<0.i]aoç (mois), n° 214.

Enduits grecs, 255.

Éphaptide, 419.

Èit\\i.zlrlTfli, n° 120.

Epiclintrou,255.

Épispastères, 254.

Etyapurnipwv, n° 98.

Eûcivioî, mois thessalien, n° 213.

Exaltation de la fleur, 416.

K^apy_5; iro7,i"'j(5|x£voi, nr 200.

Famille réunie sur la stèle du tom

beau, 167.

Famille thessalienne, 418.

— macédonienne, 291.

Femmes faisant courir, 424.

*a<u, n" 122.

Fleurs et fruits, signification sym

bolique, 416.

Forts helléniques, 412, 413.

— dans le roc, 414.

Foyer (salle du), 215.

Gâteaux sacrés, 419.

revétio; è|/.6<5).i[Aoç, mois intercalaire

thessalien, n° 214.

rvr,*ioi, n° 168.

Gyalas, coupe macédonienne, 210.

Grecque, mêlée à des ornements

divers, 398.

H — Âyvatoî, mois thessalien, n°2H.

Hémidiploïdion, 415, 418.

Épiiaïo; , mois thessalien , 422 ,

n° 222.

Hcrmogénès, architecte, ses inno

vations, 223.

Hestiatorion, 217.

lEpEûç, n° 213 ; — IspYiTEùsavTa, n" 1 1 3.

Hippodromios, mois des Perrhèbes,

435, 459.

rôposxoTtr^avTa, n° 113.

Impluvium grec (xatix^uutov) , 189.

Ionienne (nouvelle école d'architec

ture), 223.

Ionique (ordre), 195; — transfor

mations, 223; — parallèles entre

divers chapiteaux, 197, 199; —

colonnes adossées, 196, 198;— se

cond grand ordre, 199; — petit

ordre, 200; — chapiteau archaï

que, 23 ;— petits chapiteaux, 398,

421.

Itonios, mois thessalien, 435.

Jeux à Larisse, n° 198.

— à Thessalonique, n° 112.

Leschauorios, mois thessalien, 435.

Lion (tête de), 398; — lion sculpté

sous un lit, 265.

Lits funèbres, 232, 249, 252; — en

Perse, 259;—en Phrygie, en Ly-

cie, 260; — en Étrurie, 263.

Lits grecs, 256, 261, 419.

Mageireion, 218.

.\Uyi).âpx[i]o[;] , mois thessalien ,

n° 214.

Mines du Pangée, 27; — de Philip-

pes, 55 suiv.
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Mitta, 415.

Monnaies de Néopolis et d'OEsymé,

31, 32.

Movojidiytai, n° 112.

Mosaïque grecque, 189.

Muse (statue), 69; — statuette, 168.

Na6^wTp(a, n" 10.

NEwxdpo;, n° 5.

Nymphœum de Miéza, 209, 457.

6;jlo).oi'.o;, mois thessalien , n° 21 i,

219.

Ôvap (xa-r'), n° 180.

Opo; -ri}; 68o0, n° 73.

Ô/j,u.xTa, n° 97.

Palais d'Archélaiis, 208, 225, 457,—

d'Amynlas, 209 ; — de Pelln, 208;

— de Phacos , 209, 311 ; — palais

rec,207.

Flarpouta yâ, n° 200.

Pénesles thessaliens, 417, 427.

Pivot grec, 230, 254.

IDiôpa, n° 200.

Poléiès, magistrat à Épidamne, 37 1 .

n(A'.Tap-/o'jvTs; , n° H 2 ; — à Thessa-

loniquc, 270,274; — chez les Ueu-

riopes, 315.

IIo^iTeCa, à Pharsale, 200.

Polychromie, 247.

Poros (pierre), 193.

Portes de marbre, 229, 247.

IIpay[j.aTE'j-nr;î, n" 49.

Proaulion, 213.

Prodomos, 213.

Proôdres des Deuriopes, 315.

Propylée antique, 134, suiv., 212.

npoc-âTïj; rfti {, n° 207.

Prytanée, 207, 210, 211.

fl-jOoioç, mois thessalien, n° 214.

Pyramides (gâteaux), 419.

Radiée (tôle), 400.

Restaurations antiques, 396.

Sarisse double, 399.

Sauroter (ibid.).

Serpent, sculpté sur un lit, 265.

Xito6<5).e'.ov, n° 207; cf. Add. 459.

Skiadeion, 281.

^Tarr,pE;, n° 214; — réduits en de

niers romains, 422.

Statuaire grecque, différentes épo

ques, 417; — proportions de la

face, 395.

Stèles cintrées, 420.

£-c6a, n° 207.

Slucs grecs, 255.

Synèdres, synédrion (voyez Archéo

logie romaine).

Table funéraire, en Perse, 259.

— à quatre pieds, dans le culte

des Dioscure>, 419.

TayE-jovTEî, n01 200, 202.

Taaiï'jwv 60.OV tôv Ivia'jTcW, 214.

ïéléphanès de Phocée, fondeur en

Thcssalie, 417.

Temple grec, 411 ; — dorique, 394.

Tôle de femme voilée, 395; —

d'Hélios, 400.

Théâtre de Philippcs, 67; — de

Stobi, 332.

Bc|x£5tioî, mois thessalien, n0,2Ii,

215, 218.

Tholos, 214.

Thyos, mois thessal., 422, 435, 460.

Thyrôreion, 212.

Tombeau de Palatilza, 226, suiv.

Travail grec, 220.

Triclinium funéraire, 260.

Tuile d'antefixe, 397; — doriques,

ioniques, 195.

Tumuii de Kourino, 213 suiv.

— de Pharsale, 412.

Tumulus creusé en entonnoir, 180,

233.

Tumulus de Cynoscéphales, 243.

— d'Orphée, 245, 270.

Voilée (têle de femme), 395 suiv.

Voùles grecques en Macédoine, 227,

216, 250, 251,253.

îavotxi;, mois macédonien, n° 112.

Zeuxis, décore le palais d'Arché

laus, 208.

Slratéqes des Tfiessiliens.

Hippolochos, filsd'Alcxippos de La-

risse, 434.

n-:o"/.Eu.aîo; -Tparoyévso; r-jOTiivio; ,

n° 214.

hxkài <I>ùt5X0'J Tuptoivio;, n" 214.

Androslhénè.*, 422.

Thémistogénès, filsd'Androsthénès,

422.

Eubiotos, 422.

.VjTOxpiTajp KiTsip Oîo j utôç ïe6xs-:(5;,

422.

Aeovtojiévt,;, n° 218.

*/.à6«>; IloAÛxptTo; tô B', n" 215.

Kp.aOSio;] ÀpwtdiytAoî, n° 215.

Xwît-iTpoî, n° 215.

Actor, n° 88.

Agonothète des Macédoniens, 312.

.4/o Scubulorum, n° 21.

Aquaeductus, n° 172.

Arc antique, 118, 272.

Archimimus latinus et oficialis ,

n°76.

Assemblée provinciale, 421, 422.

Benefiiciariw) praefectoru(m) pr(ae-

torio, n° 58.

Byblio\thecd), n° 157.

Camps romains, 412.

Cavalier de bronze, 364.

Chapiteau composite, 126.

ARCHÉOLOGIE ROMAINE.

Cités, agglomérations analogues aux

civitates de la Gaule, 311.

Cofiors HI Cyreneic(a), n" 21.

Co/iors 111 {praetoria), n° 58.

Coh{ors) 11 equitat. Hisp., n°157.

Colo[nia Augusta Jidi]a Vict[rix,

Philipp]ensium, n" 4.

Culonia Dyr[rhachinorum}, n°* 132

et 172.

Coloniae (servi), n° 34.

Colonies (territoire), 271, 348,379.

Comparâtio solï, n° 157.

Confédération Ihessaliennc, 421.

422, 424.

Cor]nic(ularius) prwfecti) c[ohortis\,

n" 56.

Cultores Sylvani, n0' 34 et 36.

Dates sur des inscriptions antiques,

n" 105, 112, 113, 124, 180.

Decuria IV (dans un collège), n°33.

Decurio alae Scubulorum, n° 21.

Delator, n° 12.

Aci j;, 43.

// vit; n» 151, cf. n° 1.

Ilvir, à Scampa, n° 143.

// [virju]ri dic[undo] Philipis, n" 60.

// vlr qinq[uennalis) , n° 1 56 ;—q[uin]-

q'uenualis], 152, 157.

Ephippium, ephippialuseques, 400

Éperons, 400.
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Equo publico honoratus, n° 1 ; — ab

imp. Trajano, n° 157.

Ères macédoniennes, 234, 317.

Étape (règlement pour 1'-) des trou

pes), n° 97.

Éto? 2t6a<rc<Sv, 23-4, 273, 277, 278;

n" 105, 112.

Fabri tignuarii, n° 152.

Femmes assises dans les banquets

funéraires, 263.

Flamen Augu[stî], n° 152.

Flamen Divi Claudi, n° 1 .

Flamen Divi TitiAngusti Vespasiani,

n° 4.

FundiAemilianusetPsychianus,n"lG.

Gladiateurs, 383; — combattant de

la main gauche, ibid.

Grand-prêtre et Agonothèle de la

communauté des Macédoniens ,

312.

Grec, employé sur des monuments

romains, 343, 345.

Instruction, louée chez une femme,

n" 187.

Leg{io) II Au[gnsta], n° 21.

Leg\io) IIII Scuthic(a), n» 110.

Leg{io) V Macédonien), n° 21.

Leg(io) VIII Aug(usta), n° 123.

Legs funéraires à des affranchis ,

n° 16.

Atroa ypusoO, n° 40.

Manica, 383.

Medicus ocularius, n° 159.

Milliaires (bornes), 344, n° 173.

— doubles, 345.

Missus veteranus, n° 123.

Môle naturel, 404.

Municipium Stobe{mium), n" 139.

Oficialis(arehimimus latinuset) , n°76.

Opus bijblio{thecae), n° 157.

Opus cementicium, n° 33.

Ornamenta decurionatu; et Hvircli-

cia, n° 1.

Patronus Col(oniae) Dyr{rhachino-

rum), n° 152.

Patr(onus col(oniae), n" 157.

[laTpo-O'^To;, n° 135.

Pectoral, 383.

Plethra, n° G2.

Pcntifex, n- 1, 150, 157.

Pont romain, 163.

Port intérieur, 404.

Porte prétorienne, 366.

Praef{ectus) coh(ortis) III Cyrenei-

c(ae), n°21.

PraefectuscohortisII(equitat(ae)FIis-

p(anorum) Germ(ania) sup{eriore),

n° 157.

Praefectus fabrum, —cohortis, n° 17.

Praefectusperpetuus (fabrum tignua-

riorum), n° 152.

Praefiectus) pro II viro, n° 136.

Praef(ectus) quinq(uennalis) T. Sta-

tili Tauri, ibid.

Praef(ectus) quinq(uennalis) Caesaris,

n" m.

Praefecti prœtorio, n° 58.

npscÊE'j-riiç Ti6£p£ou Kaiaapo;, 421.

Prétoriens recrutés en Macédoine,

328.

Prétorium, -ïtpai-wpiov, n" 130, 134.

/,roc(o/m</)(rempercur),u°,144,145.

-Pro leg(ato), a" 156.

Promisthota, n° 76.

Iî(es) p(ublica)Phil(ippensium), n° 69.

Retranchements romains, 103.

Sacerdos (Solis aetemi), n0,153, 154.

Sacerdos (Sylvani), n0' 33, 34, 35.

Sacerdos (femina), n° 111; — Divœ

Auguslœ, n" 2.

Samnites (gladiateurs), 383.

Selle antique, 400.

Servus actor, n° 88.

Statue équestre de bronze, 362, 364,

Subligaculum, 383.

Synèdres de la Quatrième Macé

doine, 311.

Synédrion des Thessaliens, 421.

Tabula picta Olympum, n° 33.

TajiTov (Uptixa-rov), n" 49.

Tegulae tectae, n° 33.

Théâtre de Philippi (organisation),

145.

Tombeaux, n" 16, 49, 87, 88.

Tribus /Emilia , à Dyrrhachium ,

n°'15G, 173,176; -àScampa, 145.

— Cornelia, à Philippes, n° 21.

— Maecia, Mecia,h Pelagonia,n°123.

— — à Naples, n° 58.

— — à Pharsale,n°2l6.

— Palatina, à Dium, n" 110, 111.

— Voltinia, à Philippes, n01 16, 17,

60.

Tribunitia potestas XXI (?) de Cara-

calla, n0' 144, 145. — Cf. n° 180.

Trib{unus) mil{itum), ^'17,381, 383.

Trib(unus) militum prolegato, n°156.

Tribunus militum leg(ionis) V Itiace-

d(onicae), n° 21 .

Tumuli, 411.

Veteranus, n°" 110, 123; — oùttpa-

vôç ix irpaiT(i>p£ou, n° 131 ; — orpa-

TEUdàjAEvo? h irpaiiupCu, n° 130.

Via a colonia (Dyrrhachium), n° 172.

— Via Egnatia, 33, 48, 346, 368.

— Voie de Thessalonique à Stobi,

332, 333; — de Stobi à Héraclée,

314, 321, 428,329; — de Dyrrha

chium à Lissos, n° 172; — voie

des tombeaux, 48.

Vicani, n0' 16, 59.

Empereurs romains.

Auguste .' Aù-roxpdtTtop Kaîsap 8eo0 ulô;

£E6aa-r<5?, 422.

Diva Augusta, n° 2.

Tibère : Tiêspio; Kawap, 421.

Claude : Divus Claudius^0 1.

Titus : Divus Titus Vespasanius, n°4.

Adrien : Imp. Caes. Divi Trajani

Parthici filius, divi Nervœne-

pos, TrajanusHadrianus. Aug.

pont . max . trib . pot . III .

Cos . II . , n" 139.

Divus Hadrianus, n° 172.

Antonins: A]ntonin[us, p. 296.

AÙTOXpdtTOpi ÀvTUVEÎVU 0).U[J.1t£w,

n° 179.

M. Aurèle et Vérus : AOToxpi-rup

Kaîsap T£toc AO.io; ASpiavô;

ÀvtwveÏvoî —Eêaarô; EùheSy,!;

EuTrip xaî M. Aùpip.'.o; Katsap,

n° 112.

Caracalla : Imp . Caes . M . Aurelius

Antoninus, pius, felix, Au-

gustus, Parthicus maximus,

Brettanicus maxim. Germa-

nicus maximus, pontifex, tri-

bunitiaepotest . XXI, imp. III.

cos. IIII, p.p. procos, nos 14 1 ,

145.

[Geta]Caesar (nom martelé), n°lll.

Alexandre Sévère : Imp. Caes. M.

Awelius Sever[us] A lexander,

pius, felix, Avgustus, n°172.

Gordien III : Aù-oxpiTup Katofap Mâ]p-

xoç AvTti)[vEÎvoi; TopSilavo;, ht\-

[iap^ixf,; Eçousta; tô Oita-

[-co;.... l:oui e]wt, n" 180.

Dioclétien et Maximien: D.D.N.N.

Diocletianus et [Maximianus]invicti aug..., n" 174.

59
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I

NOMS GRECS.

Les noms précédés d'un astérisque sont des adjectifs patronymiques.

* Âyaicûppsioî, n° 200,1.21.

Ayaosa?, n° 200, 1. 36.

ASwTa, n° 121.

* À).a6ov£xEio;, n° 200, 1. 46.

A|«£<wa;, n° 200, 1. 40.

ÀpLoîëa?, id., 1. 23.

Àv8pâYa6o?, n° 222.

ÀvSpoxdSiriç, n° 195.

•Àv-rtysio;, n° 200, 1. 16.

Ànspicieiî, ibid., 1. 53.

Àpxsso'jv, ibid., 1. 3!.

ÀpTEuâ;, n° 113.

Àp^ipiévT,?, n° 191.

Âsxeto;, n» 200, 1. 34.

* Aotûvsioç, î'ôî'rf., 1.40.

Aosaç, 1. 39.

À<j<rcô[x.a^o;, jfo'rf., 1. 13.

ÀaToxAéac, n° 214.

À<?9<5vetoç, n° 208.

Baxya, n° 136.

* BaaavUio;, n° 200, 1. 25.

BarGéxaç, ibid.

BCppouv, ibid., 1. 16.

* B^âvEioç, n° 202.

Bo<i8o'jv, n° 200, 1. 39.

BojOoivo;, ibid., 1. 36.

BoOti/o?, n° 121.

BPéXaç, n° 200, 1. 53.

réàwi, n° 200, 1. 17.

* rasuTpoOvEioc, îôi'rf., 1. 22.

Tswaïo;, e'ôîrf., 1. 48.

repaptf?, fiitf., 1. 42.

rtyouv, ibid., 1. 16.

AapOoCv.O!;, n° 214.

Aavaa, n° 188.

AtvSCXo;, n° 200, 1. 40.

Dioyas, n° 58.

Aiox).£aç, n° 199.

AoOatvoç, n° 213.

Apaarô;, 11° 200, 1. 27.

* Apo'j^âxEioç, rtz'rf., 1. 5.

Apo'jz'jXo;, îfo'rf., 1. 44.

EipouCSa?, n° 200, 1. 56.

Eloip^ïi, n° 193.

* Éu.wi8io'jv£to;, n° 203.

Eùu.eù£8a;, n° 200, 1. 5.

Eùçpïtî, n° 166.

*É/Éu.u.a'.o;, n° 200, 1. 47.

Ë/truoî, ibid., 1. H.

* esopSfÎTEio;, n° 200, 1. 48.

QéîTO'jp, ibid., !. 14.

Qîêpouv, ibid., 1. 18.

©titoî, î'fa'rf., 1. 7.

i<j(a?, n° 214.

* iiTriaCsio;, n° 200, 1. 45.

KtBaCpouv, n" 200, 1. 15.

* K).£oeotv£ioç, ibid., 35.

KoVjTiTai;, j'fo'c/., 1. 12.

* AEOVTOXpdtTEtOî , n° 200,

1. 13.

AsavToiiivYiî, n° 218.

Miijt, n° 214.

* MavC^Eo;, n° 208.

Màx'o;, n" 200, 1. 35.

MeIwv, n° 214.

MivvEi?, n° 200, 1. 45.

*M'.v8jeioî, ibid., I. 36.

MvaaâpsTOi;, n° 214.

Mviiapyo;, n° 193.

Mvadt/a, n° 190.

•MtiUtioî, n° 200, 1. 20.

M'jXXivoc, î'fii'rf. , 1. 15.

MuU£;, n" 189.

MûvTtao; (?), n° 193.

Ndartao;, n° 200, 1. 28.

Orinus, n° 33.

ÔP(i6n, n°200, 1. 7.

Ôt<5).uxoî, tôiii., 1. 5.

* O'jçeaCule'.o; , l'étVf., I. 23.

* na..8(va'.o;, II" 200, 1. 36.

* riapLëo'jTaio;, ibid., 1. 11.

* navatpE'.o;, n" 203, Add.

459.

nEÎîca;, n° 200, 1. 25.

nippa;, ibid., I. 51.

néTpo'jv, ibid., 1. 1 1.

* niOo-jvEio;, ibid., 1. 40.

*nt9oC8aio;, ibid., 1. 44.

IKtoivo;, ibid., 1. 29.

nptfcpasiç, n° 109.

npuTdtyaOo;, n" 184.

Pir/wi, n° 193.

f>oucp(cuv, n° 222.

* SaêupoûvEioç, n° 200, 1. 34.

laorâvop, n° 199.

* SapSoûvEtoî, n° 200,1. 11.

Si[j.£ouv, ibid., 1. 24.

* 2xd/>.Etoî, n° 202.

Sirupayàç, 200, 1. 33.

* 2xpocpàxEi.oi;, j'ôî'rf., 1. 39.

*ï6paâs'.o;, n° 200, 1. 53.

VÊpfcïi-a;, îforf., 1. 28.

**dWxtto;, n°200, 1. 9.

<l>a>.apîo'jv, ibid., 1. 11.

<î>Q.ai:po;, ibid., 1. 22.

*a(viXo;, itarf., 1. 38.

Philokgus, n° 159.

*o£Tvo;, i&ûf., 1. 33.

<l'p£xa>v, n° 211.

* XâêêEio;, n° 200, 1. 30.

* XavtAâEioî, t'ôl'rf., 1. 51.

* Xavûsio;, ibid., 1. 7.

* Xoppio'jvEio;, ibid., 1. 19.

XpEiiouv, ibid., 1. 47.

XEvti(?),n°199, Add. 459.

.Yoms thraces et barbares.

BeC8u«, n° 68.

Bithicenthus, n° 87.

ZWAus y. et Macer, n° 87.

BûÇoî, nc 68.

BupSîuv, n° 136.

Cerzula, n° 87.

Cintis, n° 86.

Aa>.TiavVi, n° 134.

Dioscuthes, n° 87

Afra, n° 218.

MEXyCç, n° 68.

NeCviso?, n° 136.

Polula, n° 86.

PoxdpijLa, n° 213.

2ha, n° 136.

Tâpaaç, n° 68.

Tauzies q. et Rufus, n° 87.

Trabicenthus, Add. 457.

Zipa, n" 86.

Zipacenthus, n° 87.

NOMS ROMAINS.

Les surnoms sont précédés d'un astérisque.

Abellim (G.), n" 34.

Acomius, n° 35.

AlienusAspasius,n'',33,3i.

ÀXçCStoç (r.J, n° 122.

Ancharius (P.), n° 57.

Antonia (M. L), n° 159.

ApëéAMo; (r.) SexoûvSoç,

n° 122.

Ap6tniav(5< (F.), 122.

Arruntius (L), n° 115.

Atiarius (L.), n° 34, n° 35,

n° 36, n° 78, n° 92 : cf.

n° i.

Ba£êio; OCalépio; «l'tpu.o; (ô

xpi-tiaxo;), n° 4.3.

Btorenus Firmus, n° 17.

'Caenialis, n° 123.

*Kau.i:avïi, n° 180.

KaTipsO-io; (II.), n° 122.

Cfiftiianus (A.), n° 110.

Cornélius (P.) Asper Atia

rius Montanus, n° 1 .

* Crescens AbelH, n° 34.

* Epidamnus Sy [ rus ] ,

n° 152.

•Mp-ioç (Fortis), n° 130.

<i>. <J>. (<I^a6£ojv), n°177.

Fregania, n° 158.
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Galgestia n° 42.

ÉpEvv£a....a îsnan'i, n°l 12.

Laelius [M) Aquila, n° 153.

Larisia, n° 57.

L. Quinta, n° 82.

Maecilius [P), n° 176.

Mestrius[C), n0,HOetill .

* Mestrianus, 307.

MtuoTpCa, n° 138.

Mtioûioî (A.), n° 122.

Minusius (M.), n° 34.

Mussivs (Q.), n° 138.

Nutrius, nM 33 et 34.

Ofillius (P), a" 34.

Olitius (M), ibid.

Opetreia ('?), n° 65.

Ora/»/s (6'.), n° 33.

Paccius (C), n- 35, 3C

Pomentina, n° 176.

* noptéEio?, n° 141.

Pompullius (L.), n° 7.

Ilorejnaïo; Saêeîvo;, irpsa-

êEUTTjç TifitpCo'j KaCsapoç,

n° 421.

PaêtiviOî (AÉxu.o;), n° 109.

* lîixa, n° 34.

Scundilia, n° 20.

Sediux, n° 36.

'StpêOUa, n° H 5.

ItjO'jevoi; (II.) riouLTÉEio; ,

n° 141.

ïïloûïo«(M.)naOXoî, n°122.

Statilius(r.)Tanrus,n°l 56.

* Sulpilianus, n° 156.

Tayina Quarta q. et Polla,

n° 16.

*7e//i/[s] Gaetulicus, n°l 57.

Tit£vio«(T.) À8piav(J;, n°l 22.

7Voc?'t« (/>), n" 34.

Tupàvvio;(r.), n° 122.

* Tharsa, n" 34.

Upilpiui (C), n° 34.

Uttiedius, n° 70.

V— OOeàaeîoî (P.), n° 100.

VeltiusVol<mus,patronde

Vettius (M.) Philo, 315.

Vettius (P.) — {L.), 34.

Volattius (L.), n° 34.

Vulussius (M.), n° 75.

Volussianus, ibid.

ARCHÉOLOGIE CHRÉTIENNE ET BYZANTINE.

Les mots se rapportant à l'antiquité chrétienne proprement dite sont marqués d'un astérisque.

*Ayau,o;, n° 155.

Àyyé/.iva ^ ria).aio).6yiva, SeutoCvï)

twv ItoavvCvtov, 444, not. 2.

ÀyxâpEia, àyyâpEia, 455, 456.

ÀStXtpàTOv, àSs/çatipti;, 456.

ASeaço-^oî^to;, 408.

•ÀOivaTd; i[<mv oû8*(ï], n" 155; p. 457.

Albanais ; leur traité avec le césar

Préalybos, 452 ; — Albanais no

mades (Arvanitovlaques) du Pin-

de, 452; — ÀWavttat ÎEpeijiEvoi,

453.

À),s£io;6 KopT,v(5;, 363, 367 et suiv.

Amalfl (habitants d'), à Dyrrha-

chium, 263.

A).'jto; àcpopiiu.û; , 443, not. 1.

*Avap(wcTT|;), n" 51.

AvaypatfY), àvaypacpE'jî, 453.

Avàpôvixo; û IIa).a'.o).<5yo;, loi.

Avva, ÔE5-OÎVT,, n° 229.

*Àwotfta(?), u° 184.

ÀvuTtdsraTot èvoucoi, 453, not. 6.

Aitoypotçucfi xa-riiTaci; , 453, not. 4.

Âpai tûv Oîotpôptov itaTÉpwv Èv NixaCa,

n° 229.

Arcades sur des colonnes, 89.

Ai-pa, 446.

Aî-po-oTaiAo;, 453.

AùOcvtCa ;j.oj, 454, 156.

A/'./.wo;, 453.

À/pi;, 340.

BapAaàji, ermile, 444.

BastXâypacpo;, 441.

BioXôytov, 456.

BXa^Cot, r| Sî jTÉpi 6taa<xlîx, 451.

\i).A/0: ÏEptôlJLEVOl, 453.

Boù/.yaooi Upwatvoi, ibid.

Byzantin : architecture et ornemen

tation byzantines, 87, suiv.

Copelitius (Antonius) ; sa dalle funé

raire à Durazzo, n° 148.

*Croix, sculptées sur les rochers, 85,

488; — sur une stèle funéraire,

95; — stèle funéraire en forme

de croix, 457.

Cyriaque d'Ancône trouve Durrazzo

occupé par les Vénitiens, 362.

Dabijif, nom serbe, n° 127.

Dalles tutnulaires, 360.

* A'.axovteca, u° 50.

*Aiàxovo;, n° 220.

Aoù;, 456; — ducs de Durazzo, 363;

palais ducal, 365.

Écussons italiens, 360.

* lb.â/_(iîto;) , n° 51; — ÙMflevu ,

n°50.

Ejj.it<5piov, 453.

*Iiv8â3e xeÎTai, n° 155; — xaTdtxiTE,

n" 177.

ËvuirdaraToi x/.v)pixo£, 453, not. 6.

ÉvuicdaraToi itapoixoi, 453, not. 6.

K-ap/_o;, 455.

ËaxouaâToi, 455.

*Ète).£uù07), n° 177.

'Eû^fyei, n" 155.

*Évôques d'IIéracléc, de Pélugonie,

309.

ÉÏE^dlTWp, 156.

ÉUae'jsiî, 442.

Francs: 'l>pâyyoi (kxAoi -rjyo'jv), 451.

— "tpayx'.XTi cpOXa^i;, 455.

<I>avâp'.ov; 4>avap'.wTït, 455.

raëp'.Yf/.tfitoiAo; (Mi^avj^ ou Stepha-

phano.-) osêasToxpaTtop , 454 , 456.

r/.ci>a<î<5"ï'jpov, 447.

Guillaume de Pouille; rapports de

sa chronique avec l'histoire d'An

ne Comnène, 353, 366.

Hippodrome byzantin à Dyrrha-

chium, 369, 459.

lEpXXOTETp'.Tip'.O;, 456.

i<o(àtvvY)i;) 6 U<xkn<x>\6yoi, n° 187.

iuâwviî, sébaslocrator, n° 146.

l(i)ivvT]( AyyEXo;Kou.vvjvôî, SEoasïoxpâ-

Tup, n° 241.

luàvvT); Ojpsai; 6 na).aioA<Syo; ,

le même que

loiasàç 6 naXaioXéyoç, 444, noie 1,

452; n0' 232, 235.

'Jours de la semaine dans les ins

criptions, 392.

*Kavovix^, n" 50.

K*^, 445.

Kanvo^tSyiov, 456.

KaoTpoxTina, 455, 456.

KataCTH'.;, 453.

Ka-rÇCêt'Xoi, 445.

KY)poSoaCx, 444.

KdÇiaxo;, monl, 453.

Kôvô'ja, 445.

* Koia^r^piov), n°50;—x'jtAr^piov),

n°6; 96, note 1; 457.

Xo'.poôExaTcCa, 455, 436.

Xp'jio6o j).).âTO'., 455
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* Lampadius, consul, n° 171; — son

post-consulat, n° 177.

Légendes, 45, 104.

Leucosada, Auxoiio*, monastère,

453.

Xdyyoî, 4*3-

'Mixapîa; u.vt,iay); yEvôuEvo;, n° 177.

Malacassi, 452.

Mapx&rov, 447.

Marco-Kral, 318.

MaÇoC, 456.

.M£).l530V(5;j.El.OV, 456.

Ms-rétopa, MsTéwpo1. AîOot : noms des

couvents, 410, not. 2; — des

cription, 451.

MsTptirr)? pu, 441, note 1.

Mï)TàT07, U.TjTaxâp'.OÇ, 456.

M^-rpoTto/'.; $iX(mcci>v , Apâuviî, Zi^vûv

xal NE'jpoxdito'j, 139. — MmToXîwv

xai nsXxyovtaç , 309.

Miroviia (mont), 453.

MusoC (les Bulgares), n° 140.

iNsosirpa (ou Hypate) prise par les

Francs, 451.

Nixr,<popo; 6 BoTovo'.àrr]i;, 453.

IS'tf[ju9pov, vfjjj.i'jTpov, 455, 456.

Nou.tau.àït>)v xafkai;, 456.

Normands (les) assiègent trois fois

Dyrrhachium, 363 ; — leur flotte,

366 ; — leur camp, 367.

N'Tdtiuov, 446, not. 2.

Olvos).atou 8<S«i{, 455.

* Ùpicv^i , son post-consulat avec

Lampadius, n° 177.

Opxojxtimxôv ypdu.|Aa, 455.

Ourosh (Siméon), n° 127; — 2u-

[/.eùv 6 naùixtoXdyoî 6 OûpEot; ,

n° 229.

* flay^apCa, n° 50.

IIai8(5itou).ov, 455.

riavayid-nn oou, 447, noie 1.

IlapayyapECa, 456.

HapaxE AXiÛTai, 45 1 .

HapasiTî£a, 456.

[IxpOEvoç8op£a, 455, 456.

ninrjp MEtEwpou, 452.

'Paul et Silas à Philippi, 120.

nsvTau.i8s(ot (?), ■TCEVTau.EpEta (?), 455,

456.

n<5pTa : couvents de M«yd&Y|« ndp-aç

ou de MtyaXwv ritAûv, 442, 455,

n" 241, 212.

'IloaiSuvCa, n° 50.

Prrelorium à Dyrrhachium, 363.

IIpaxTixûv, 453 ; — çÉpov ômsOsv In-

éEÊaCwjiv, ibid.

lIpixTup xai. àvaypaçE-jç, 453.

npixTup 'j^ÉpTITO; (^pwTO-ÏTpCxLO; CE-

6a<TT(i;), 453.

npEâ).'jij.So; (ô Katsap), 452.

IlpE6£v8a, 456.

* IIpEîfiÛTEpOî, n° 119.

Ilpoifj).aiov, n" 101.

IIpwTdOpovo; T.irr^ GETTiXia; (n° 214).

npaiTOTTatpîx'.o;, 453, note 3.

IIpwTo; TÎjç SxY|-E(o;, 412.

i'zyv/ù j-K, n° 240.

Saint-Michel (bataille de), 368.

lESaiTij?, 453.

Serbes en Grèce, 320, 321.

Sx^tiî, Ix^tt), skile, origine de ce

mot, 440, not. 1 ; — celle de Stagi

ou des Météores, 440, suiv, 443;

celle de Verria , 443 ; — de Ma-

goula (mont Athos), 451 .

Ex'jAopLayxo;, 416.

ï-ayoC, ses couvents, sa thébaïde,

340, suiv. ; — son évêché, 452.

*ÏTpaTEUîâu.Evo;, n° 155; — OTpa-uo-

tix-^i SouXeCoc, 445.
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